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LETTRE  PREMIERE. 

A  M.  HELVÉTIUS.  (A  Paris.) 

A  Ferney,  2  jaaTier  I76(, 

Je  Salue  les  frères,  en  1761 ,  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
raison ,  et  je  leur  dis  :  Mes  frères ,  odi  profànum  vulgits 
et  ureeo%  Je  ne  songe  qu'aux  frères,  qu'eaux  initiés.  Vous 
'êtes  la  bonne  compagnie  \  donc  c'est  à  tous  à  gouverner 
le  public^  le  vrai  public  devant  qui  toutes  l^s  petites 
brochures,  tous  les  petits  journaux  des  faux  chrétiens 
disparaissent ,  et  devant  qui  la  raison  reste.  Vous  m'écri- 
vîtes, mon  cher  et  aimable  philosophe,  il  y  a  quelque 
temps ,  que  j'avais  passé  le  Rubicon  \  depuis  ce  temps  je 
suis  devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être  ouï  dire  à  quel- 
ques frères ,  que  j'ai  des  jésuites  tiaut  auprès  de  ma  terre 
de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  usurpé  le  bien  ^e  six  pauvres 
gentilshommes,  de  six  frères,  tous  of&ciers  dans  le  ré*- 
giment  de  Deux -Ponts;  que  les  jésiMtefr,  pendant  la 
minorité  de  ces  enians,  avaient  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes pour  acquérir*  à  vil  prix  le  domaine  lie  ces  orphe- 
lins ;  que  je  les  ai  forcés  de  renoncer  à  leur  usurpation , 
et  qu'ils  m'ont  apporté  leur  désistement.  Voilà  une  bonne 
victoire  de  philosophes.  Je  sais  bien  que  frère  Croust  caba- 
lera ,  que  frère  Berthier  m'appellera  athée;  mais  je  vous 
répète  qu'il  ne  faut  pas  plus  craindre  ces  renards  que 
les  loups  de  jansénistes ,  et  qu'il  faut  hardiment  chasser 
aux  bêtes  puantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous  ne 
sommes  pas  chrétiens ,  je  leur  prouverai  bientôt  que  nous 
sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veut  les  battre 
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avec  leurs  propres  armes ,  mutemus  cljrpeos;  laissez -moi 
faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres  avant 
qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux ,  mon  cher  philosophe , 
dans  le  sein  de  la  philosophie  y  de  l'abondance  et  de  Fa- 
mitié.  Soyons  hardiment  bons  serviteurs  de  Dieu  et  du 
roi ,  et  foulons  aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  s'il  est  vrai  que  ce  cher  Fréron 
soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  là  pour  qu'il  n'eût 
pas  la  douleur  de  voir  encore  cette  malheureuse  Écos- 
saise; mais  on  se  méprit  dans  l'ordre;  on  mit  For-l'Évê- 
que  au  lieu  de  Bicétre.  On  fera  probablement  un  errata 
■à  la  première  occasion. 

Je  le  répète  9  il  y  a  des  choses  admirables  dans  YHé- 
roïde  du  disciple  de  Socrate.  N'aimez -vous  pas  cet  ou- 
vrage? Il  est  d'un  de  nos  frères.  Je  lui  dis,  Xaips. 

II. 

A  M.  LEBRUN. 

k  Ferncy,  a  janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé ,  monsieur ,  à  oser  joindre 
mon  nom  à  celui  de  Corneille;  mais  ce  n'est  que  quand 
il  s'agit  de  sa  nièce.  Nous  espérons  beaucoup  d'elle,  ma 
nièce  et  moi.  Nous  prenons  soin  de  toutes  les  parties  de 
son  éducation ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un  maître 
digne  de  l'instruire. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  sera  pas 
'^mécontente;  vous  avez  si  bien  fait  parler  cette  ombre ^ 
monsieur,  que  je  vous  dois  compte  de  tous  ces  petits 
détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remercié  tous  ceux 
qui  ont  pris  intérêt  à  elle ,  souffrez  que  je  les  remercie 
aussi.  J'espère  que  je  leur  devrai  une  des  grandes  con- 
solations de  ma  vieillesse ,  celle  d'avoir  contribué  à  l'édu- 
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cation  de  la  cousine  de  Ghimène,  de  Cornélie  et  de 
Camille. 

Il  faut  que  je.  vous  dise  encore  qu'elle  remplit  exac- 
tement tous  les  devoirs  de  la  religion ,  et  que  nos  curés 
et  notre  évâque  sont  très  contens  de  la  mamère  dont  on 
se  gouTerne  dans  mes  terres.  Les  Guyon^  les  Gauchat, 
les  Ghaumèix,  en  seront  peut-être  fâchés,  mais  je  ne 
peux  quy  faire.  Les  philosophes  serrent  Dieu  et  le  roi, 
quoi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes ,  à  la 
vérité ,  ni  jansénistes ,  ni  molinistes ,  ni  frondeurs  ;  npus 
nous  contentons  d'être  Français  et  catholiques  tout  uni- 
ment. Cela  doit  paraître  bien  horrible  à  l'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques. 

Pour  ce  malheureux  Fréron ,  ce  n'est  qu'un  Marsyas 
qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez,  par  vos  vers 
et  par  votre  prose ,  combien  vous  deve^  mépriser  tous 
ces  gredins  qui  sont  l'opprobre  de  la  littéiature.  Je  vous 
estime  autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vulg«ire 
est  bien  d'un  homme  qui  mérite  les  suffrages  du  public; 
daignez  y  joindre  le  mien ,  et  comptez  sur  la  plus  sincère 
estime,  j'ose  dire  l'amitié  de  votre  obéissant  serviteur  V. 

IIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  le  4  janvier. 

Vous  VOUS  êtes  blessé  avec  vos  armes ,  mon  cher  et  an- 
cien ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre,  et  vous  serez 
guéri.  Dissipation ,  régime  et  sagesse,  voilà  vos  remèdes. 
Je  vous  proposerais  Tronchin,  si  je  me  flattais  que  vous 
daignassiez  venir  dans  nos  petits  royaumes;  mais  vous 
préférez  les  bords  de  la  Seine  au  beau  bassin  de  nos 
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Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  teretibus  suris  de  noire 
grajid  abbé.yous  êtes  de  jeunes  gens  en  comparaison  du 
vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient  qu  a  vous  de  vous  porter 
mieux  que  moi.  Je  suis  né  faible,  j'ai  vécu  languissant; 
j'acquiers  dans  mes  retraites  de  la  force ,  et  même  un 
peu  d'imagination.  On  ne  meurt  point  ici^  Nous  avons 
une  femme  d'esprit  de  cent  trois  ans ,  que  j'aurais  mariée 
à  Fontenelle ,  s'il  n'était  pas  mort  jeune. 

Nous  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Corneille, 
et  ses  dix-sept  ans.  Vous  savez  toutes  mes  marches.  Il 
estvrafi  que  j'ai  fait  rendre  le  bien  que  les  jésuites  avaient 
usurpé  sur  six  frères,  tous  au  service  du  roi;  mais  ap- 
prenez que  je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Je  suis  occupé  à  pré- 
sent à  procurer  à  un  prêtre  un  emploi  dans  les  galères. 
Si  je  peux  faire  pendre  un  prédicant  huguenot,  sublimi 
feriam  sidéra  vertice.  Je  suis  comme  le  musicien  de  Du- 
Iresny  en  chantant  son  opéra  ;  ïljàit  le  tout  en  badinant. 
Mais  je  vous  aime  sérieusement;  autant  en  fait  madame 
Denis.  Soyez  gai ,  et  vous  vous  porterez  à  merveille. 

IV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aa  cbâteaa  d«  Ferney,  9  janvier. 

Mon  cher  ange,  aidez -moi  à  venger  la  patrie  de  l'in- 
solence anglicane.  Un  de  mes  amis ,  ami  intime ,  a  broché 
ce  mémoire.  Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  Pierre  Corneille 
plus  que  jamais ,  depuis  que  j'ai  chez  moi  sa  petite  -  fille. 
Voyez  si  la  douce  réponse  aux  Anglais  plaît  à  madame 
Scalîger.  En  ce  cas,  elle  pourrait  être  imprimée  par 
Prault  petit  -  fils,  sous  vos  auspices  ;  sinon  vous  auriez  la 
bonté  de  me  la  renvoyer,  car  je  n'ai  que  ce  seul  exem- 
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plaire.  J  attends  aussi  ce  Droit  du  seigneur  que  tous  n'ai- 
mez point,  et  que  j  ai  le  malheur  d aimer.  Vous  m'aban- 
donnez du  haut  de  votre  ciel ,,  ô  me^  apges  !  Dites  -  moi 
donc  ce  que  vous  avez  fait  de  Tancrède,  et  de  grâce  un 
petit  mot  d!  Oreste  ;  aifvès  quoi  vous  daignerez  m  appren- 
dre si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  paix.  A  propo^  de 
guerre,,  permettez  que  je  vous  parle  de  pe^e.  Nous 
sommes  menacés  de  la  peste  dans  notre  petit  pays  de 
Gex.  J'ai  pris  la  liberté  de  présenter  requête  contre  elle 
à  M.  de  Gourteilles.  Je  vous  supplie  d  appuyer  mes  très 
humbles  représentations  ;  il  s'agit  d'un  marais  plein  de 
serpens;  qu'apparemment  Fréron ,  Abraham  Chaumeix, 
Guyon ,  Gauchat ,  et  les  auteuirs  du Vbuma/  chrétien,  ont 
envoyés* 

Mais  que  deviem>ent  les  yeux  de  M.  d' ArgeiRal  ^  Je 
uù»  plus  inquiet  d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femme  quia 
raison^  et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis, dç  Fréron? 

Avez-vous  lu  l'ouvrage  éiKangéliques^dressé  à  mon  ami 
Guyon,  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament?  Cela  est 
poîvré.5  c'est, un  petit,  livre  excellent.  Est-il  vrai  que  le 
théologien  de  Y  Encyclopédie,  Morellet  ou  Mords -les, 
en  soit  l'auteur?;  Quel  qu'il  soit.,  son  llv^çe  est  briilé  et 
bénit. 

Comment  suis -je  avec  M.  le  duc.de  Cboiseui?  quand 
revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi ,  vous  dis-je ,  auprès  de  M.  de  Cour-, 
teilles.  Il  est. dur. d  être  pestiféré  dans  un  ch&teau  qu  oi\. 
vient  de  bâtir.  A  Tpajibre  de  vos  ailes. 
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V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Femey,  10  janvier. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des 
Fers  au  bas  d'un  portrait;  cependant,  puisque  vous 
voulez  en  avoir  pour  l'estampe  de  Pierre-le-Grand,'en 
voici  quatre  que  vous  me  demandez  : 

S^  lois  et  «€•  trayaux  ont  instruit  les  mortek  ; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple ,  et  sa  fille  l'imite  \ 
Zoroastre ,  Osirîs  «  vous  eûtes  des  autels , 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre->le-6rand ,  monsieur,  vaut  mieux 
que  ces  quatre  vers  \  mais,  puisqu'il  y  est  question  de  son 
auguste  fille,  je  demande  grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle 
de  M.  Pouschkin ,  que  personne  n'en  avait  eu  depuis  son 
départ  de  Vienne.  Il  est  à  craindre  que  dans  ce  voyage 
il  n'ait  été  pris  par  les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'ai  aucuns  matériaux  pour  le  second  volume.  J'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  à  votre  excellence 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  histoire  tolérable  sans 
un  précis  des  négociations  et  des  guerres.  Mon  âge  avance, 
ma  santé  est  faible;  j'ai  bien  peur  de  mourir  san«  avoir 
achevé  votre  édifice.  Ce  qui  achèverait  de  me  faire  mou- 
rir avec  amertume,  ce  serait  d'ignorer  si  la  digne  fille  de 
Pierre-le- Grand  a  daigné  agréer  le  monument  que  j'ai 
élevé  à  la  gloire  de  son  père.  L'amour  qu  elle  a  pour  sa 
mémoire  me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  descendre 
un  moment  du  haut  rang  où  le  ciel  Ta  placée ,  pour  me 
faire  assurer  par  votre  «excellence  qu'elle  n'est  pas  mé- 
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contente  de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la 
bonté  d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas ,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
dem'envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve  de  l'état  dé- 
plorable où  il  était  alors.  Je  crois  que  les  réponses  de 
l'empereur  Pierre -le -Grand  seraient  encore  beaucoup 
plus  curieuses.  C'est  sur  de  pardlUes  pièces  qu'il  est  agréa- 
ble d'écrire  l'histoire;  mais  n'ayant  presque  rien  depuis 
la  bataille  et  la  paix  du  Pruth,  il  faut  que  je  reste  les  bras 
croisés.  Quand  îl  plaira  à  votre  excellence  de  me  mettre 
la  plume  à  la  main,  je  suis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que  je  fais 
pour  votre  bonheur  particulier,  et  pour  la*  prospérité  de 
vos  armes. 

VI. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

II  janirier. 

Je  VOUS  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres  ou- 
vertes :  tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  M.  Bagieux  est 
pourtant  cachetée;  mais  c'est  qu'il  s'agit  de  vér...  Ce  n'est 
pas  pour  moi.  Dieu  merci;  ce  n'est  pas  non  plus  poifr 
ma  nièce ,  ce  n'est  pas  pour  mademoiselle  Corneille,  que 
je  tiens  plus  pucelle  que  la  pucelle  d'Orléans ,  et  qui  est 
beaucoup  plus  aimable;  c'est  pour  un  officier  de  mes 
parens  dont  je  prends  soin ,  et  que  j'ai  laissé  au^  Délices , 
injustement  soupçonné  et  mourant.  Pardonnez  donc  la 
liberté  que  je  prends,  et  continuez  -  moi  vos  bontés. 
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VII. 
A  M.  BAGIEUX, 

CHIRXriiOIBir    DU    ROI.       ' 

A  F«rney,  le  iz  janyier.- 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  sommes  des 
cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre  souvenir  nous 
touche.  Nous  avons  encore  avec  nous  un  cœur  de  dix- 
sept  ans  qui  se  forme  :  c*est  rhéritière  du  nom  du  grand 
Corneille.  C  est  avec  les  ouvrages  de  son  aïeul  que  nous 
oublions  Y  Année  littéraire  et  son  digne  auteur.  Si  M.  Mo- 
rand veut  aimer  l^s  gens  de  lettres ,  il  ne  faut  pas  qu'il 
choisisse  les  pirates  des  lettres. 

Permettez-vous,  monsieiu*,  que  je  vous  consulte  sur 
une  affaire  plus  importante  ?  J*ai  auprès  de  moi  un  jeune 
homme  de  mes  parens;  il  fut  attaqué,  il  y  a  dix -huit 
mois ,  d*un  rhumatisme  qui  ressemblait  à  une  sciatique. 
Nous  l'envoyâmes  aux  bains  d'Aix  ;  les  douUurs  augmen- 
tèrent. M.  Tronchin  lui  ordonna  encore  les  eaux,  il  y  a 
six  mois  ;  il  en  revint  avec  une  tumeur  sur  lefascia  lata , 
et  toujours  souffrant  des  douleurs  d  élancement ,  se  sen- 
tant comme  déchiré.  Il  se  ressouvint  alors  ^  ou  crut  se 
ressouvenir  qu'il  était  tombé  à  la  chasse,  il  y  avait  deux 
ans.  On  lui  appliqua  les  mouches  cantharides  avant  cet 
aveu  ;  et  après  cet  aveu  on  en  fut  fâché.  Les  douleurs 
devinrent  plus  vives,  la  tumeur  plus  forte.  On  jugea  que 
le  coup  qu'il  prétendait  s'être  donné  à  la  cuisse ,  en  tom- 
bant de  cheval ,  avait  pu  causer  une  carie  dans  le  fémur. 
On  lui  fit  une  ouverture  de  six  grands  doigts  de  long , 
et  très  profonde.  On  sonda;  on  ne  put  pénétrer  assez 
avant;  le  pus  coula  d'abord  assez  blanc,  ensuite  plus 
foncé,  enfin  d'une  espèce  fétide  et  purulente.  Les  dou- 
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leurs  furent  toujours  les  mêmes,  depuis  la  tête  du  fémur 
josqu  au  genou.  Ces  élancemens  se  sont  fait  sentir  dans 
Vautre  cuisse.  Celle  à  laquelle  on  avait  fait  l'opération 
s*est  très  enflée,  Vautre  s'est  absolument  desséchée.  Le 
pus  de  la  plaie  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide , 
tantôt  en  grande  abondance,  tantôt  en  petite  quantité; 
très  souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais  toujours  un 
peu  d'appétit.  On  a  jugé  la  tête  du  fémur  cariée  et  dé- 
placée. Tronchin  la  jugé  à  mort.  Le  chirurgien,  qui 
est  assez  habile,  a  pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle 
tumeur  au  dessous  de  la  plaie,  il  y  a  quelques  jours;  il 
en  coula  une  grande  quantité  de  sanie  purulente,  et 
,  son  appétit  augmenta.  Ce  n  est  point  mifascia  lata  que 
cette  tumeur  nouvelle  a  percé ,  c'est  près  des  muscles  in- 
térieurs. Le  chirurgien  alors  s'est  avisé  de  lui  demander 
si ,  quelque  temps  avant  de  tomber  malade ,  il  n'avait  pas 
mérité  la  vérole.  11  a  répondu  qu'il  avait  eu  affaire  dans 
Genève  à  quelques  créatures  qui  pouvaient  la  donner, 
mais  nul  symptôme  avant-coureur  de  cette  maladie.  Tout 
se  réduit  à  cette  espèce  de  sciatique.  Aucune  dartre, 
aucun  hybon ,  aucune  tache ,  nulle  enflure  aux  aines , 
sinon  lenflure  présente  qui  va  de  Vos  des  îles.au  pied.  La 
chair  de  ces  parties  n'a  plus  de  ressort,  le  doigt  y  laisse 
un  creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture,  et  ce- 
.  pendant  l'appétit  augmente.  Il  faut  quatre  personnes 
pour  le  porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'atrophie  n'est  point 
sur  le  visage,  la  parole  est  libre  et  quelquefois  assez 
ferme. 

Yoilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'opéra- 
tion fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccix  est  écorché , 
mais  que  le  peu  de  sanie  qui  en  sort  n'est  point  de  la 
qualité  du  pus  fétide  de  la  cuisse.  On  ne  sait  si  on  hasar- 
dera le  grand  remède. 
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Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé;  daignez  me 
communiquer  vos  lumières.  Que  pensez  -vous  des  dra- 
gées de  Kaiser?  et  croyez -vous  que  Colomb  nous  ait 
rendu  un  grand  service  par  la  découverte  de  l'Amé- 
rique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit,  et  j'ose 
dire,  avec  amitié,  monsieur,  votre,  etc. 

VIII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

Le  II  janvier. 

Reçu  le  Monde  et  la  Lettre  du  primat  des  Gaules  ;  il 
y  a  plus  de  deux  mois,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  chez  ihoi 
cette  Lettre  in-4**  marginée.  Sachez  qu'en  poursuivant 
frère  Berthier,  je  suis  fort  bien  auprès  de  mon  primat, 
très  bien  avec  mon  évéque;  qu'incessamment  je  serai  le 
favori  de  l'archevêque  de  Paris  ;  et ,  si  vous  me  fâchez ,  je 
le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  JTiéorie  de  Vimpot^  théorie  obscure, 
théorie  qui  me  paraît  absurde  ;  et  toutes  ces^théories 
viennent  mal  à  propos  pour  faire  accroire  aux  étrangers 
que  nous  sommes  sans  ressource,  et  qu'on  peut  nous  ou- 
trager et  nous  attaquer  impunément.  Voilà  de  plaisans 
citoyens  et  de  plaisans  amis  des  hommes  !  Qu'ils  viennent 
comme  ihoi  sur  la  frontière, ils  changeront  bien  d'avis; 
ils  verront  combien  il  est  nécessaire  de  foire  respecter  le 
roi  et  l'état.  Par  ma  foi ,  on  voit  les  choses  tout  de  travers 
à  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très  singulière  Epître  à  Clai- 
ron. Je  la  loue  comme  elle  le  mérite;  je  fais  l'éloge  du 
roi ,  et  c'est  ipon  cœur  qui  le  fiaiit;  je  me  moque  de  tout 
le  reste,  et  même  assez  violemment.  J'ai  souffert  trop 
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loog^temps ,'  je  deviens  Minos  dans  nia  vieillesse,  je  punis 
lesméchans. 

P.  S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de  made- 
moiselle Corneille  ;  elle  fait  jusqu'à  présent  l'agrément 
de  notre  maison.  Il  est  bonteux  pour  la  France  que  quel«' 
que  grande  dame  ne  l'ait  pas  prise  auprès  d'elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point  volé  ma- 
dame d'Egmont,  maïs  bien  M.  de  Tourni.  Gardez-vous 
dHnduire  les  commentateurs  en  erreur. 

.IX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Femey,  i3  janyier. 

Pardon,  madame,  pardon;  j*ai  eu  des  jésuites  à 
chasser  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur  les  gentils- 
hommes de  mon  voisinage.  J'ai  eu  un  curé  à  faire  con- 
damner. Ces  bonnes  œuvres  ont  pris  mon  temps.  Je 
commence  à  espérer  beaucoup  de  la  France  sur  terre; 
car  sur  mer  je  l'abandonne.  On  paye  les  rentes  ;  on 
éteint  quelques  dettes.  U  y  a  de  l'ordre,  malgré  toutes 
nos  énormes  sottises.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ôte 
le  conunandement  à  M.  le  maréchal  de  Broglie.  Il  me 
semble  qu'il  s'est  très  bien  conduit  en  conservant  Goët- 
tingue. 

Âvez-vous,  madame,  M.  le  comte  de  Lutzelbourg  au- 
près de  vous?  comment  vous  trouvez -vous  du  vent  du 
nord?  C'est,  je  crois, votre  seul  ennemi.  Songez, madame, 
que  l'hiver  de  la  vie  qui  est  si  dur,  si  désagréable  pour 
tant  de  personnes ,  et  auquel  même  il  est  si  rare  d'arriver, 
est  pour  vous  une  saison  qui  a  encore  des  fleurs.  Vous 
avez  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  vous 
écrivez  comme  un  chat.  Mais  dans  vos  plus  beaux  jours, 
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VOUS  n*eùte$  jamais  une  plus  belle  main.  Voyez -vous 
quelquefois  M.  dé  Luçai?  Seriez-vous  assez  bonne,  ma- 
dame, pour  me  rappeler  à  son  souvenir? 

Madame  la  marquise  est  donc  impitoyable ,  ou  vous  ? 
Je  n'aurai  donc  pas  copie  de  son  portrait  ? 

Vivez  heureuse  et  long -temps,  madame;  nous  vous 
souhaitons,  ma  nièce  et  moi,  ces. deux  petites  bagatelles 
de  tout  notre  cœur.  Mille  respects. 

.  X. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  i4  janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  à  eux  deux  des 
lettres  aimables  !  Je  ne  peux,  pas  croire  que  des  anges 
qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  ce  Droit  du  seigneur; 
cependant  les  écailles  ne  sont  pas  encore  tombées  de  mes 
yeux.  Mais  pourquoi  M.  d*Arg^ntal  n  ecrit-il  ps^s?  Quoi , 
pas  un  mol  !  aurait-il  toujours  son  ophthalmie  ?  S'il  n'est 
que  paresseux,  je  suis  consolé.  Il  a  un  charmant  secré- 
taire. Tenez  ,'  petite  fille  j  voilà  comme  les  dames  écrivent 
à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ;  et  ce  style ,  qu'en  dites- 
vous?  qu^nd  écrirez^vous  de  même,  descendante  de 
Corneille  ?  Cela  donne  de  l'émulation  ;  elle  va  vite  m'é- 
crire  un  petit  billet  dans  sa  chambre  :  c'est ,  je  vous 
assure ,  une  plaisante  éducation. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  moi  et  la  Muse  limo^ 
nadière.  Comment  du  cercle  de  mes  montagnes  pouvoir 
reconnaître  tant  de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon  ?  voulez- 
vous  le  lire  à  mademoiselle  Clairon  ?  Il  n'y  a  que  vous 
et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  en  ayez.  Vous  m'allez  dire 
que  je  deviens  bien  hardi  et  un  peu  méchant  sur  mes 
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vieux  jours.  Méchant  !  non  j  je  deviens  Minos ,  je  juge 
les  pervers.  —  Mais  prenez  garde  à  'vous,  il  y  a  des 
gens  qui  ne  pardonnent  point, — Je  le  sais;  et  je  suis 
comme  eux.  Jai  soixante-sept  ans;  je  vais  à  la  messe  de 
ma  paroisse;  j'édifie  mon  peuple;  je  bâtis  une  église;  j y 
communie ,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-dieu  !  malgré 
les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ  consubstantiel  à 
Dieu ,  en  la  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu.  Lâches  persé- 
cuteurs ,  qu  avez-vous  à  me  dire? — Mais  vous  ai^ez/ait 
la  Pucelle.  —  Non ,  je  ne  l'ai  pas  faite;  c'est  vous  qui  en 
êtes  l'auteur;  c'est  vous  qu/  avez  mis  vos  oreilles  à  la 
monture  de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien ,  bon  serviteur 
du  roi,  bon  seigneur  de  paroisse,  bon  précepteur  de 
fille  ;  je  fais  trembler  jésuites  et  curés  ;  je  fais  ce  que  je 
veux  de  ma  petite  province  grande  comme  la  main ,  ex- 
cepté quand  les  fermiers  généraux  s'en  mêlent;  je  suis 
homme  à  avoir  le  pape  dans  ma  manche  quand  je 
voudrai.  Hé  bien,  cuistres,  qu'avez-vous  à  dire? 

Yoilà ,  mes  chers  anges ,  ce  que  je  répondrais  aux 
Fantin ,  aux  Grizel ,  aux  Guyon  et  au  petit  singe  noir. 
Taime  d'ailleurs  les  vengeances  qui  me  font  pouffer  de 
rire.  Et  puis,  qui  est  ce  singe  noir?  c'est  peut-être  Ber- 
thier ,  c'est  peut-être  Gauchat ,  Caveyrac.  Tous  ces  gens- 
là  sont  également  la  gloire  de  la  France. 

Tai  lu  la  Théorie  de  Fimpôt;  elle  me  parait  aussi 
absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n'aime  point  ces 
amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse  aux  ennemis  de 
l'état  :  Nous  sommes  minés  ;  venez ,  il  y  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu,  daignez  m'envoyer  (paroles  ne  puent 
point)  la  feuille  de  l'infâme  Fréron  contre  M.  Lebrun. 
Tavoue  que  l'ode  est  bien  longue ,  qu'il  y  a  de  terribles 
impropriétés  de  style ,  mais  il  y  a  de  fort  belles  strophes , 
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et  j*ainie  M.  Lebrun  ;  il  m'a  fait  faire  une  bonne  action 
dont  je  suis  plus  content  de  jour  en  jour. 

XL 

A  M.  DUMOLARD. 

A  Ferney,  i5  janvier. 

Mon  cber  ami,  nous  ne  montrons  encore  que  le 
français  à  Cornélie  ;  si  vous  étiez  ici ,  vous  lui  appren- 
driez le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'à  présent  de  re- 
mercier M.  Titon  et  M.  Lebrun  de  nous  avoir  procure 
le  trésor  que  nous  possédons.  Le  cœur  paraît  excellent , 
et  nous  avons  tout  sujet  d'espérer  que,  si  nous  n'en 
fesons  pas  une  savante,  elle  deviendra  une  personne  très 
aimable,  qui  aura  toutes  les  vertus,  les  grâces  et  le  naturel 
qui  font  le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle ,  c'est  son  attachement 
pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Titon,  pour 
M.  Lebrun  et  pour  toutes  les  personnes  dont  elle  doit 
se  souvenir.  Elle  a  été  un  peu  malade.  Vou»  pouvez  juger 
si  madame  Denis  en  a  pris  soin  ;  elle  est  très  bien  servie  ; 
on  lui  a  assigné  une  femme  de  chambre  qui  est  enchantée 
d'être  auprès  d'elle  ;  elle  est  aimée  de  tous  les  domesti- 
ques ;  chacun  se  dispute  l'honneur  de  faire  ses  petites 
volontés,  et  assurément  ses  volontés  ne  sont  pas  difficiles. 
Nous  avons  cessé  nos  lectures  depuis  qu'un  rhume  vio- 
lent l'a  réduite  au  régime  et  à  la  cessation  de  tout  travail. 
Elle  commence  à  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  nos 
leçons  d'orthographe.  Le  premier  soin  doit  être  de  lui 
faire  parler  sa  langue  avec  ^simplicité  et  avec  noblesse. 
Nous  la  fesons  écrire  tous  les  jours  :  elle  m'envoie  un 
petit  billet ,  et  je  le  corrige  :  elle  me  rend  compte  de  ses 
lectures  :  il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  donner  des 
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maîtres  ;  elle  n'en  a  point  d'autres  que  ma  nièce  et  moi. 
Nous  ne  lui  laissons  passer  ni  mauvais  termes  ni  pro- 
nonciations vicieuses;  l'usage  amène  tout.  Nous  n'ou- 
blions pas  les  petits  ouvrages  de  la  main.  Il  y  a  des 
heures  pour  la  lecture ,  des  heures  pour  les  tapisseries 
de  petit  point.  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  tout 
Je  né  dois  point  omettre  que  je  la  conduis  moi-même  à 
la  messe  de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple ,  et  nous  le 
donnons.  Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Lebrun  ne  dédai- 
gneront point  ces  petits  détails,  et  qu'ils  verront  avec 
plaisir  que  leurs  soins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je  sou- 
haite à  M.  Titon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute  tant  souhaité., 
les  années  du  mari  de  l'Aurore.  Dites ,  je  vous  prie ,  à 
M.  Lebrun,  que  personne  ne  lui  est  plus  obligé  que 
moi.  On  dit  que  son  ode  a  encore  un  nouveau  mérite 
auprès  du  public  par  les  impertinences  de  ce  malheu- 
reux Fréron.  Il  est  pourtant  bien  honteux  qu'on  laisse 
aboyer  ce  chien.  Il  me  semble  qu'en  bonne  police  on 
devrait  étouffer  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Feraey,  i5  janvier. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  madame; 
mais  si  je  m'adressais  à  toutes  les  autres  dames  de  Paris , 
je  leur  dirais  :  G  est  bien  à  vous,  dans  votre  heureuse 
oisiveté ,  à  prétendre  que  vous  n'avez  pas  un  moment  de 
Ubre;  il  vous  appartient  bien  de  parler  ainsi  à  un  pauvre 
homme  qui  a  cent  ouvriers  et  cent  bœufs  à  conduire , 
occupé  du  devoir  de  tourner  en  ridicule  les  jésuites  et 
les  jansénistes,  frappant  à  droite  et  à  gauche  sur  saint 
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Ignace  et  sur  Calvin ,  fesant  des  tragédies  bonnes  ou 
mauvaises,  débrouillant  le  chaos  des  archives  de  Péters- 
bourg,  soutenant^des  procès ,  accablé  d'une  correspon- 
dance qui  s'étend  de  Pondichéri  jusqu'à  Rome  :  voilà  ce 
qui  s'appelle  n'avoir  pas  un  moment  de  libre.  Cepen- 
dant, madame,  j'ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire,* 
et  c'est  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma 
vie  j  après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiel ,  madame  ;  la  manière 
légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme  tient  trop 
de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous  passe  de  ne  point 
déjeuner  comme  lui  :  il  n'y  a  jamais  eu  que  Paparel  à 
qui  cet  honneur  ait  été  réservé  ;  mais  sachez  qu'Ézéchiel 
fut  plus  considéré  de  son  temps  qu'Arnauld  et  Quesnel 
du  leur.  Sachez  qu'il  fut  le  premier  qui  osa  donner  un 
démenti  à  Moïse;  qu'il  s'avisa  d'assurer  que  Dieu  ne 
punissait  pas  les  enfans  des  iniquités  de  leurs  pères-,  et 
que  cela  fît  un  schisme  dans  la  nation.  Eh  !  n'est-ce  rien , 
s'il  vous  plaît,  après  avoir  mangé  de  la  merde,  que  de 
promettre  aux  Juifs,  de  la  part  de  Dieu,  qu'ils  mange- 
ront de  la  chair  d'homme  tout  leur  soûl  ? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame,  de  con- 
naître les  mœurs  des  nations  ?  Pour  peu  que  vous  eussiez 
de  curiosité,  je  vous  prouverais  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  peuples  qui  n'aient  mangé  communément  de  petits 
garçons  et  de  petites  filles  ;  et  vous  m'avouerez  méa^e 
que  ce  n'est  pas  un  si  grand  mal  d'en  manger  deux  ou 
trois ,  que  d'en  égorger  des  milliers ,  comme  nous  fesons 
poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit,  madame,  quand 
il  prétend  que  je  me  porte  bien;  mais  c'est,  en  vérité, 
la  seule  chose  dans  laquelle  il  se  trompe.  Je  n'ai  jamais 
connu  d'esprit  plus  juste  et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté 
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qall  soil  de  TOtre  cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne  tous 
renlerât  que  pour  le  faire  mon  intendant  ;  car  j  ai  grand 
besoin  d  un  intendant  qui  m'aime. 

J'aime  passionnément  à  être  le  maître  chez  moi;  les 
intendans  veulent  être  les  maîtres  partout ,  et  ce  combat 
dopinions  ne  laisse  pas  d*étre  quelquefois  embarras- 
sant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ce  bon,  régent  qui 
gâta  tout  en  France.  II  prétendait,  dites-vous ,  qu'il  n'y 
avait  que  des  sots  ou  des  fripons  :  le  nombre  en  est 
grand,  et  je  crois  qu';iu  Palais-Royal  la  chose  éuit  ainsi  ; 
mais  je  vous  nommerai ,  quand  vous  voudreZ|  vingt  belles 
âmes  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines,  à  commencer 
par  vous,  madame,  et  par  M.  le  président  Hénault.  Je 
tiens ,  de  plus ,  nos  philosophes  très  gens  de  bien  :  je  crois 
les  Diderot,  les  d'Alembert,  aussi  vertueux  qu'éclairés. 
Cette  idée  fait  un  contre-poids  dans  mon  esprit  à  toutes 
les  horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment ,  madame ,  ce  serait  un  beau  jour  pour  moi 
que  le  petit  souper  dont  vous  me  parlez,  avec  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  président  Hénault  ;  mais, 
en  attendant  le  souper,  je  vous  assure,  sans  vanité, 
que  je  vous  ferais  des  contes  que  vous  prendriez  pour, 
des  Mîtle  et  une  Nuits  y  et  qui  pourtant  sont  très  véri- 
tables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus  grand 
plaisir  du  monde,  à  vous  parler,  et  surtout  à  vous  en- 
tendre. Cela  serait  plaisant  de  nous  voir  arriver  à  Saint- 
Joseph,  avec  madame  Denis  et  cette  demoiselle  Cor- 
neille, qui  sera,  je  vous  jure,  le  contre-pied  du  pédan- 
tisme;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais  jamais 
passer  «a  Paris  que  les  mois  de  janvier  et  de  février. 
'Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  le 
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plaisir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  ;  Tous 
ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale  ;  c'est  une 
espèce  d'existence  nouvelle.  D'ailleurs,  je  suis  si  inso- 
lent de  ma  manière  de  penser,  j'ai  quelquefois  des  ex- 
pressions si  téméraires,  je  hais  si  fort  les  pédans,  j'ai 
tant  d'horreur  pour  les  hypocrites ,  je  me  mets  si  fort  en 
colère  contre  les  fanatiques ,  que  je  ne  pourrais  jamais 
tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particulière  : 
mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ;  je  crois  même  avoir 
.du  crédit,  si  vous  me  fâchez;  mais  je  suis  discret,  et  je 
mets  une  partie  du  souverain  bien  à  ne  demander  rien 
à  personne,  à  n'avoir  besoin  de  personne,  à  ne  courtiser 
personne.  Il  y  a  des  vieillards  doucereux ,  circonspects , 
pleins  de  ménagemens ,  comme  s'ils  avaient  leur  fortune 
à  faire.  Fontenelle ,  par  exemple ,  n'aurait  pas  dit  son 
avis  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  sur  les  feuilles  de 
Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces  vieillards-là  peuvent 
s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Hé  bien ,  madame  !  ai-je  répondu  à  tous  les  articles  de 
votre  lettre  ?  suis-je  un  homme  qui  ne  lise  pas  ce  qu'on 
lui  écrit?  suis-je  un  homme  qui  écrive  à  contre -cœur? 
et  aurez-vous  d'autres  reproches  à  me  faire,  que  celui 
de  vous  ennuyer  par  mon  énorme  bavarderie  ? 

Quand  vous  voudrez ,  je  vous  enverrai  un  chant  de 
la  Pucelle,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'un 
savant.  Ce  chant  n'est  pas  fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu 
à  la  cour  par  l'abbé  Grizel ,  mais  il  pourrait  édifier  des 
personnes  tolérantes* 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que  la 
Pucelle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez  raison. 
C'est  trop  de  vingt  chants  :  mais  il  y  a  continuellement 
du  merveilleux,  de  la  poésie,  de  l'intérêt ^  de  la  naïveté 
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«urtout  Vingt  chants  ne  suffisent  pas.  VArioste^  qui 
en  a  quarante-huit,  est  mon  dieu*  Tous  les  poèmes 
m  ennuient ,  hors  le  sien.  Je  ne  Taimais  pas  assez  dans 
ma  jeunesse  ;  je  ne  savais  pas  assez  l'italien.  Le  Penta- 
teuque  et  VArioste  font  aujourd'hui  le  charme  de  ma 
vie.  Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  à  Paris ^  je 
vous  préférerai  au  Pentateuque. 

Adieu,  madame,  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au 
dernier  moment,  et  jusqu'au  dernier  moment  je  vous 
serai  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

XIII. 
A  M.  THIÉRIOT. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire  et  XHis" 
toire  de  la  nièce  d^ Eschyle  *.  Je  voudrais  voir  de  quel 
poison  se  sert  l'ami  Frelon  pour  noircir  le  zèle ,  l'ode 
et  les  soins  de  M.  Lebrun.  Gomment  sait-il  que  Lécluse 
est  venu  dans  notre  maison  ?  et  que  péut-il  dire  de  ce 
Lécluse  ^  ?  Il  finira  par  s'attirer  de  méchantes  affaires. 
Vous  ne  pouvez  avoir  encore  le  chant  de  la  Capilo- 
tade ^^^.  Il  faut  bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant 
de  le  fourrer  là. 

J'ai  voulu  avoir  le  recueil  H,  parce  que  j avais  les 
précédens  :  voilà  comme  x)n  s'enferre  souvent. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore  TEpître 
à  mademoiselle  Clairon.  Il  faut  attendre  qu'elle  se  porte 

*  La  petite-nièce  de  Corneille. 

**  Acteur  de  l'ancien  Opéra- Comique;  auteur  de  chansons  grivoi&es 
et  poissardes;  de  plus,  chirurgien-Dentiste  du  roi  de  Pologne. 

***  Le  chant  de  la  Pueelle  oîi  Fréron ,  Guyon ,  Fantin ,  La  Beaumelle 
et  autres  ennemis  de  Voltaire  sont  trarestis  en  galériens. 
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bien,  quelle  rejoue  Tancrède^  et  que  certaines  gens 
approuvent  les  petites  hardiesses  de  cette  Épître.  Je 
suis  convaincu  que  Tacharnement  de  Fréron  contre  un 
homme  du  mérite  de  M«  Diderot  fera  grand  bien  au 
Père  de  famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  degente 
jesuitica  :  ce  triomphe  n'est  quune  ovation  ;  nul  péril , 
^nul  sang  répandu.  Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien 
de  MM*  de  Crassy ,  parce  qu  ils  croyaient  ces  gentils- 
hommes trop  pauvres  pour  rentrer  dans  leurs  domaines. 
Je  leur  ai  prêté  de  Targent  sans  intérêt  pour  y  rentrer  ; 
les  jésuites  se  sont  soumis  ;  laffaire  est  faite.  S'il  y  a  quel- 
que discussion ,  on  fera  un  ^ûtfactuM  bien  propre  que 
vous  lirez  avec  édification.  Voilà ,  mon  ancien  ami ,  tout 
ce  que  je  peux  vous  mander  pour  le  présent.  Intérim 
vale, 

XIV.  '.   • 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x6  janviar. 

Mille  tendres  remercîmens  à  monsieur  Damilaville 
pour  toutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que  je 
le  prie,  lui  ou  M.  Thiériot,  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir à  M.  Dumolard ,  par  cette  petite  poste  si  utile  au 
public,  et  que  l'ancien  ministère  avait  rebutée  pendant 
cinquante  ans. 

Ce  M.  Dumolard  est  un  homme  que  je  dois  beaucoup 
aimer  ;  car  c'est  lui  en  partie  qui  nous  a  procuré  made- 
moiselle Corneille.  Monsieur  Damilaville  et  M.  Thiériot 
peuvent  lire  ma  lettre  à  M.  Dumolard,  et  le  petit  billet 
de  mademoiselle  Corneille.  Ils  verront  si  nous  savons 
élever  les  jeunes  filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thiériot  me  mande  que  le 
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digne  Frëron  a  fait  une  espèce  d'accolade  de  la  des- 
cendante du  grand  Corneille  et  de  Lëclusci  excellent 
deptiste ,  qui ,  dans  ta  jeunesse ,  a  été  acteur  de  TOpéra-^ 
Comique.  Si  cela  est»  c'est  une  insolence  très  punis- 
sable, et  dont  les  parens  de  mademoiselle  Corneille  de- 
vraient demander  justice.  Lécluse  n'est  point  dans  mon 
ckâteau;  il  est  à  Genève ,  et  y  est  très  nécessaire;  c'est 
un  homme I  d ailleurs ,  supérieur  dans  son  art,  très 
honnête  homme  et  très  estimé.  La  licence  d'un  tel  bar- 
bouilleur de  papier  mériterait  un  peu  de  correction. 

A  M.  yiELVÊTIUS. 

Ans  DAUcei,  19  Janvlsr. 

Il  est  vrai,  mon  très  cher  philosophe  persécuté,  que 
vous  m'avez  un  peu  mis,  dans  votre  livre,  in  communi 
martyrum;  mais  vous  ne  me  mettrez  jamais  in  communi 
de  ceux  qui  vous  estiment  et  qui  vous  aiment.  On  vous 
avait  assuré  j  dites-vous^  que  vous  njUavie^&déptun  Ceux 
qui  ont  pu  vous  dire  cette  chose  qui  iCestpas^  comme 
s'exprime  notre  ami  Swift,  sont  enfans  du  diable.  Vous, 
me  déplaire  !  et  pourquoi?  et  en  quoi?  vous,  en  qui  est 
graXiay  fama;  vous,  qui  êtes  né  pour  plaire.;  vous,  que 
j'ai  toujours  aimé,  et  dans  qui  j'ai  chéri  toujours,  de^ 
puis  votre  enfance,  les  progrès  de  votre  esprit.  On  avait* 
comme  cela  dit  à  Duclos  quï/mWaiï  déph^  et  que  je 
lui  avais  refusé  ma  voix  à  FÂcadémie.  Ce  sont  en  partie 
ces  tracasseries  de  messieurs  les  gens  de  lettres,  et  en- 
core plus  les  persécutions  y  les  calomnies,  les  interpré- 
tations odieuses  des  choses  les  plus  raisonnables,  la 
petite  envie,  les  orages  continuels  attachés  à  la  littéra- 
ture, qui  m'ont  fait  quitter  la  France.  On- vend  très 
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bien  de»  terres  pendant  la  guerre,  vu  que  cette  guerre 
enrichit  et  messieurs  les  trésoriers  de  l'extraordinaire , 
et  messieurs  les  entrepreneurs  des  vivres,  fourrages, 
hôpitaux ,  vaisseaux ,  cordages ,  bœuf  salé ,  artillerie ,  che- 
vaux, poudres,  et  messieurs  leurs  commis,  et  messieurs 
leurs  laquais ,  et  mesdames  leurs  catins.  J'ai  trois  terres 
ici,  dont  une  jouit  de  toutes  franchises,  comme  le  franc 
alleu  le  plus  primier  ;  et  le  roi  m'ayant  conservé ,  par 
un  brevet,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis 
de  tous  les  droits  les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  con- 
fins de  France ,  terre  à  Genève ,  maison  à  Lausanne  5 
tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  d'archevêque 
qui  excommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas.  Je  vous 
offre  tout ,  disposez-en.  Cet  archevêque ,  dont  vous  me 
parlez ,  ferait  bien  mieux  d'obéir  au  roi ,  et  de  conserver 
la  paix ,  que  de  signer  des  torche-culs  de  Mandemens. 
Le  parlement  a  très  bien  fait ,  il  y  a  quelques  années , 
d'en  brûler  quelques  uns ,  et  ferait  fort  mal  de  se  mêler 
d'un  livre  de  métaphysique,  portant  privilège  du  roi. 
J'aimerais  mieux  qu'il  me  fît  justice  de  la  banqueroute 
du  fils  de  Samuel  Bernard ,  juif,  fils  de  juif,  mort  surin- 
tendant de  la  maison  de  la  reine ,  maître  des  requêtes , 
riche  de  neuf  millions ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre 
charge  de  maître  d'hôtel,  vende  omma  quœ  habesy  et 
sequere  me.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  Genève  et  de 
Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent  saint  Atha- 
nase ,  et  qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ  Dieu  ;  mais  on 
peut  du  moins  croire  ici  la  Trinité ,  comme  je  fais ,  sans 
être  persécuté  ;  faites-en  autant.  Soyez  bon  catholique , 
bon  sujet  du  roi,  comme  vous  l'avez  toujours  été,  et 
vous  serez  tranquille ,  heureux ,  aimé ,  estimé ,  honoré 
partout ,  particulièrement  dans  cette  enceinte  charmante , 
couronnée  par  les  Alpes,  arrosée  par  le  lac  et  par  le 
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Rhône,  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance, 
et  près  d  une  grande  Tille  où  Yqiï  pense.  Je  mourrais 
assez  heureux  si  vous  veniez  vivre  ici. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme. 

Notre  nièce  est  très  sensible  à  Vhonneur  de  votre 
souvenir. 

XVI. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGËNGE  DE  DIRAC.      | 

A  Femey,  ao  Janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  occupations 
sont  fort  augmentées.  Depuis  que  j  ai  eu  le  malheur 
de  vous  perdre ,  je  n  ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  J*ai 
voulu  vous  écrire  tous  les  jours,  et  je  me  suis  contenté 
de  penser  sans  cesse  à  vous.  Se  vois,  par  les  lettres  dont 
vous  m'honorez ,  que  vous  êtes  heureux.  Il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  bonheur  dans  ce  monde,  celui  des  sots, 
qui  s'enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fanatiques, 
et  celui  des  philosophes.  Il  est  impossible  à  un  être  qui 
pense  de  vouloir  tàter  de  la  première  espèce  de  bonheur, 
qui  tient  de  l'abrutissement  Plus  vous  vom  éclairez, 
et  plus  vous  jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que  de  rire 
des  sottises  des  hommes ,  et  de  rire  en  connaissance  de 
cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser,  monsieur,  à  recher- 
cher en  quel  temps  certaines  gens  s'avisèrent  de  dire 
que  deux  et  deux  font  cinq ,  et  dans  quel  temps  d  autres 
docteurs  assurèrent  qme  deux  et  deux  font  six,  il  vous 
sera  aisé  de  voir  que  ni  le  sentiment  d'Anus  ni  celui 
d'Athanase  n'étaient  nouveaux^  et  que,  dès  le  troisième 
siècle,  les  théologiens,  étant  devenus  platoniciens ,  se 
battirent  à  coups  d'écritoire  pour  savoir  si  Tœuf  est 
formé  avant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf,  et  si 
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c'est  un  p^chë  mortel  de  manger  des  œufs  à  la  coque 
certains  jours  de  Tannée. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix ,  il  nous  arrivera  heureu- 
sement avant  le  carême;  ainsi  nous  pourrons  en  manger 
en  sûreté  de  conscience;  car  vous  sentez  combien  Dieu 
est  irrité ,  et  qu'il  y  va  de  la  damnation  éternelle ,  quand 
on  est  assez  pervers  poui:  mapger  des  perdrix  à  la  fin  de 
février  ou  au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait ,  depuis  votre  départ  y  une  terrible  action  d'im- 
piété ;  j'ai  contraint  les  jésuites  à  déguerpir  d'un  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  gentilshommes  mes  voisins , 
tous  frères,  tous  officiers  du  roi,  tous  servant  dans  le 
régiment  de  Deux* Ponts,  tops  brèves  gens,  tous  en 
guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  suis  actuellement 
occupé  à  poursuivre  criminellement  un  curé  de  nos 
cantons ,  lequel  a  cru  qu'il  est  de  droit  divin  de  rosser 
ses  paroissiens.  Il  est  allé  pieusement,  à  onze  heures  du 
soir,  chez  une  dame,  avec  cinq  ou  six  paysans  armés 
de  bâtons  ferrés ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fît  l'amour 
sans  sa  permission.  Son  zèle  a  été  jusqu'à  laisser  sur  le 
carreau  'Sm  jeune  homme  de  famille ,  baigné  daas  son 
sang;  et  s'il  ne  s'était  ti'ouvé  un  impie  comme  moi,  ce 
pauvre  garçon  était  mort,  et  le  curé  impuni.  Le  curé  se 
défend  tant  qu'il  peut  ;  il  dit  qu'il  ne  veut  point  aller  aux 
galères,  et  que  je  serai  damné;  mais  heureusement  un 
bon  prêtre  vient  de  prouver  à  Neufchâtel  que  1  enfer 
n'est  point  du  tout  éternel  ;  qu'U  est  ridicule  de  penser 
que  Dieu  s'occupe ,  pendant  une  infinité  de  siècles ,  à 
rôtir  un  pauvre  diable.  C'est  dommage  que  ce  prêtre  soit 
un  huguenot,  sans  cela  ma  cause  était  bonne  :  je  n'aime 
point  ces  maudits  huguenots.  Nous  avons  eu,  depuis 
peu,  un  cocu  à  Genève;  ce  cocu,  comme  vous  savez, 
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tira  un  coup  de  pistolet  à  l'amant  de  ta  femme,  La  petite 
église  de  Calvin ,  qui  fait  çonaiêter  la  vertu  dans  l'usure 
et  dans  l'austérité  des  mœurs,  s'est  imaginé  qu'il  n'y  arait 
de  cocus  dans  le  monde  que  parce  qu'on  jouait  la  comé- 
die. Ces  maroufles  s'en  sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur 
ville,  qui  avaient  joué  sur  mon  théâtre  de  Toumey ,  et 
ils  ont  eu  l'insolence  de  leur  faire  promettre  de  ne  plus 
jouer  avec  des  Français ,  qui  pourraient  corrompre  les 
mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu*on  est  aussi  soc  à  Genève 
qu'on  est  fou  à  Paris  ;  mais  je  pardonne  à  ces  barbares , 
parce  qu'il  y  a  chez  eux  dix  ou  douze  personnes  de  mé- 
rite. Dieu  n'en  trouva  pas  cinq  dans  Sodôme.  Je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur 
Geuève^  je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir  beaucoup 
de  plaisir  chez  moi ,  au  nez  de  tous  ces  cagots.  J'en  au-> 
rais  bien  davantage,  monsieur ,  si  vous  étiez  encore  ici; 
vous  y  verriez  la  descendante  du  grand  Corneille ,  que 
nous  avons  adoptée  pour  fille,  madame  Denis  et  moi. 
Son  caractère  paraît  aussi  aimable  que  le  génie  de  Cor- 
neille est  respectable. 

Adieu,  monsieur;  nous  vous  regretteroqi  et  nous 
vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  pense 
dans  votre  pays,  faites-lui  mes  complimens.  Madame 
Denis  vous  fait  les  siens  bien  tendrement. 

XVII. 

A  11  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

IX  janTÎer. 

Voici ,  pour  votre  excellence ,  la  négociation  la  plus 
importante  que  vous  ayez  jamais  fait  réussir.  Le  por- 
teur, avec  son  baragouin,  est  à  la  tête  d'une  troupe 
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d'histrions  ;  il  a  le  privilège  du  gouverneur  de  Bour* 
gogne;  il  veut  nous  donner  du  plaisir;  c'est  donc  un 
homme  nécessaire  à  la  société.  Une  autre  troupe  d'his- 
trions, nommés  prédicans  califimstes ,  a  eu  l'insolence 
de  trouver  mauvais  que  les  Genevois  jouassent  Alzire 
en  France,  au  château  de  Tourney.  Cette  ville  d'usuriers 
corrompait  sans  doute,  en  France,  la  pureté  de  ses 
raœurs«  De  plus,  les  faquins  à  monologue  sont  si  jaloux 
des  gens  à  dialogue,  qu'ils  veulent  avoir  le  privilège 
exclusif  d'ennuyer  le  monde.  Le  porteur  a  une  troupe 
catholique  :  il  peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France  ; 
mais  les  terres  de  Savoie  sont  plus  à  portée.  S'il  peut 
s'établir  à  Carrouge,  petit  village  aux  portes  de  Ge- 
nève, il  croit  nos  plaisirs  assurés,  et  sa  fortune  faite. 
Il  demande  donc  votre  protection.  O  belle  ambassadrice  ! 
actrice  charmante!  portez  nos  prières  à  M,  de  Chauve- 
lin  ;  favorisez  un  art  dans  lequel  vous  daignez  exceller  ; 
confondez  des  hérétiques  qui  prêchent  contre  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  contre  Aihalie  et  Potyeucte.  La 
descendante  du  grand  Corneille,  qui  est  aux  Délices, 
vous  conjure ,  par  les  mânes  de  Cinna  et  de  Chimène , 
de  procurer  une  église  dans  Carrouge  au  sacristain  que 
nous  vous  dépêchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  celte  affaire  comme 
la  plus  importantede  votre  vie,  ou  du  moins  de  la  nôtre. 
Les  Délices  seront-elles  assez  heureuses  pour  vous  repos- 
eéder  au  mois  de  maiP 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se  portent 
le  fils  e&la  mère  ? 
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XVIII. 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Ferney,  le  ax  janvier. 

Reçu  le  petit  livre  royal  de  Monbus  brachmanorum. 
Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais  dans  mon  opinion , 
que  les  livres  rares  ne  sont  rares  que  parce  qu'ils  sont 
mauvais;  j'en  excepte  seulement  certains  livres  de  philo- 
sophie,  qui  sont  lus  des  seuls  sages,  que  les  sots  n'en- 
tendraient pas ,  et  que  les  sots  persécutent. 

le  reçois  aussi  \di  Divine  Légation  de  Moïse ,  de  l'évéque 
Warburton,  dans  laquelle  cet  évêque  prouve  que  Moïse 
était  inspiré  de  Dieu ,  parce  qu'il  n'enseignait  pas  l'im- 
mortalité de  l'ame. 

Point  de  roman  de  Jean -Jacques,  s*il  vous  plaît;  je 
l'ai  lu  pour  mon  malheur  ;  et  c'eût  été  pour  le  sien ,  si 
j'avais  le  temps  de  dire  ce  que  je  pense  de  cet  imperti- 
nent ouvrage;  mais  un  cultivateur,  un  maçon,  et  le  pré- 
cepteur de  mademoiselle  Corneille ,  et  le  vengeur  d'une 
famille  accablée  par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de 
parler  de  romans. 

Joue-t-on  Tancrède?  joue-t-on  le  Père  de  famille? 
O  mon  cher  frère  Diderot  !  je  vous  cède  la  place  de  tout 
mon  cœur,  et  je  voudrais  vous  couronner  de  lauriers. 

XIX. 
A  M,  DEODATI  DE  TOVAZZI, 

SUR  LA  LAZTGUB  ITALIEVHE.  * 

Aa  châteaa  de  Ferney,  ce  ^4  janvier. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  \ Excellence  de  la 
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langue  italienne;  c  est  envoyer  à  un  amant  Téloge  de  sa 
maîtresse.  Permettez-moi  cependant  quelques  réflexions 
en  faveur  de  la  langue  française,  que  vous  paraissez 
dépriser  un  peu  trop.  On  prend  souvent  le  parti  de  sa 
femme ,  quand  la  maîtresse  ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  parfaite  ; 
il  en  est  des  langues  comme  de  bien  d'autres  choses , 
dans  lesquelles  les  savans  ont  reçu  la  loi  des  ignorans. 
C'est  le  peuple  ignorant  qui  a  formé  les  langages  ;  les 
ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  instrumens.  Les  peu- 
plades, à  peine  rassemblées,  ont  donné  des  noms  à  tous 
leurs  besoins;  et,  après  un  très  grand  nombre  de  siècles, 
les  hommes  de  génie  se  sont  servis,  comm^  ils  ont  pu, 
des  termes  établis  au  hasard  par  le  peuple* 

Il  me  parait  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  langues 
véritablement  harmonieuses ,  la  grecque  et  la  latine.  Ce 
sont,  en  effet,  les  seules  dont  les  vers  aient  une  yraie  me- 
sure, un  rhythme  certain^  un  vrai  mélange  de  dactyles 
et  de  spondées ,  une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les 
ignorans  qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient  sans 
doute  la  tête  plus  sonnante,  l'oreille  plus  juste,  les  sens 
plus  délicats  que  les  autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des  syl- 
labes longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue  italienne; 
nous  en  avons  aussi  ;  mais  ni  vous ,  ni  nous ,  ni  aucun 
peuple ,  n'avons  de  véritables  dactyles  et  de  véritables 
spondées.  Nos  vers  sont  caractérisés  par  le  nombre,  et 
V-  non  par  la  valeur  des  syllabes.  La  bella  lingua  toscana  è 

lafiglia  pnmogenita  del  latino.  Mais  jouissez  de  votre 
droit  d'aînesse,  et  laissez  à  vojs  cadettes  partager  quelque 
chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maîtres  ; 
maif  vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort  bons 
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disciples.  Presque  toutes  les  langues  de  TEurope  ont  des 
beautés  et  des  défauts  qui  se  compensent  Vous  n'avez 
point  les  mélodieuses  et  nobles  terminaisons  des  mots 
espagnols,  qu'un  heureux  concours  de  voyelles  et  de 
consonnes  rend  si  sonores  :  Los  nos^  los  hombres,  las 
histonas,  las  costumbres.  Il  vous  manque  aussi  les  diph- 
thongues,  qui,  dans  notre  langue,  font  un  effet  si  harmo- 
nieux :  Les  fx>is^  les  empereur^ y  les  exploits j  les  histoires. 
Vous  nous  reprochez  nos  e  muets  comme  un  son  triste 
et  sourd ,  qui  expire  dans  notre  bouche  ;  mais  c  est  pré- 
cisément dans  ces  e  muets  que  consiste  la  grande  har- 
monie de  notre  prose  et  de  nos  vers.  Empire ^  couronne, 
diadème,  Jlamme y  tendresse,  victoire;  toutes  ces  désinen- 
ces heureuses  laissent  dans  loreille  un  son  qui  subsiste 
encore  après  le  mot  prononcé,  comme  un  clavecin  qui 
résonne  quand  les  doigts  ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de 
toutes  ces  désinences  peut  avoir  quelque  avantage  sur 
les  cinq  terminaisons  de  tous  les  mots  de  votre  langue. 
Encore,  de  ces  cinq  terminaisons,  faut-il  retrancher  la 
dernière,  car  vous  n'avez  que  sept  ou  huit  mots  qui  se 
terminent  en  u;  reste  donc  quatre  sons,  a,  e,  i,  o,  qui 
finissent  tous  les  mots  italiens* 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  l'oreille  d'un  étran- 
ger soit  bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la  première  fois, 
il  capitano  che  7  gran  sepolcro  liberx)  di  Cristo,  e  che 
molto  oprv  col  sênno  e  colla  ma/10?  croyez-vous  que  tous 
ces  o  soient  bien  agréables  à  une  oreille  qui  n'y  est  pas 
accoutumée?  Comparez  à  cette  triste  uniformité,  si  fati- 
gante pour  un  étranger,  comparez  à  cette  sécheresse  ces 
deux  vers  simples  de  Corneille: 

Le  destin  te  déclare»  et  nous  Tenons  d'entendre 
Ce  c[u*il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
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Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  différemment 
Prononcez  à  présent  ces  deux  vers  d'Homère  : 

ÊÇ  ou  S-ii  rk  frpÛTA  ^lOLainmv  ipiaavre, 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  personne, 
soit  anglaise  ou  allemande,  qui  aura  Toreille  un  peu  déli- 
cate, elle  donnera  la  préférence  au  grec,  elle  souffrira 
le  français,  elle  sera  un  peu  choquée  de  la  répétition  con- 
tinuelle des  désinences  italiennes.  C'est  une  expérience 
que  j  ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue 9  ont 
si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison  des  mots 
italiens,  quils  ont  retranché  les  lettres  6  et  o  qui  finis- 
saient tous  les  mots  à  l'infinitif,  au  passé  et  au  nominatif; 
ils  disent  amar  pour  amare^  nocqueron  pour  nocqueroTiOy 
la  stagion  pour  la  stagione^  buon  pour  buono  y  malei^ol 
pour  malei^ole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  cacophonie  ; 
et  c'est  pour  icela  que  vous  finissez  très  souvent  vos 
vers  par  la  lettre  canine  r;  ce  que  les  Grecs  ne  firent 
jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps  parsutre 
rude  et  barbare  aux  Grecs ,  par  la  fréquence  de  ses  wr, 
de  ses  um,  qu'on  prononçait  owret  oumy  et  par  la  multi- 
tude de  ses  noms  propres  terminés  tous  en  us  y  ou  plutôt 
en  ous.  Nous  avons  brisé  plus  que  vous  cette  unifor- 
mité. Si  Rome  était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et  de 
chevaliers  en  us,  on  n'y  voit  à  présent  que  des  cardinaux 
et  des  abbés  en  t\ 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison ,  l'extrême  abon- 
dance de  votre  langue  ;  mais  permettez-nous  de  n'être, 
pas  dans  la  disette.  Il  n'est,  à  la  vérité,  aucun  idiome  au 
monde  qui  peigne  toutes  les  nuances  des  choses.  Toutes 
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]e8  langues  sont  pauvret  à  cet  égard  :  aticune  ne  peut 
exprimer,  par  exemple ,  en  un  seul  mot,  Tamour  fondé 
sar  l'estime,  ou  sur  la  beauté  seule,  ou  sur  la  conve- 
nance des  caractères,  ou  sur  le  besoin  d aimer.  Il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  qualités  de 
notre  ame.  Ce  que  Ton  sent  le  mieux  est  souvent  ce  qui 
manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons  ré- 
duits à  lextréme  indigence  que  vous  nous  reprochez 
en  tout.  Vous  faites  un  catalogue  en  deux  colonnes  de 
votre  superflu  et  de  notre  pauvreté.  Vous  mettez  d  un 
côté  orgoglioy  alterigia^  supeihia,  et  de  lautre,  orgueil 
tout  seul.  Cependant,  monsieur,  nous  avons  orgueil, 
superbe  y  hauteur^  fierté  y  morgue  y  élépation,  dédain,  arro- 
gance y  insolence  y  gloire,  gloriole,  présomption,  outrecui" 
dance.  Tous  ces  mots  expriment  des  nuances  différentes, 
de  même  que  chez  vous  orgoglio,  alterigia,  superbia, 
ne  sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez ,  dans  votre  alphabet  de  nos 
misères,  de  navoir  qu'un  mot  pour  signifier  vaillant.  Je 
sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très  vaillante  quand 
elle  veut  et  quand  on  le  veut  :  TAllemagne  et  la  France 
ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur  service  de  très  braves 
et  de  très  grands  officiers  italiens. 

«  L*  italico  yalor  non  è  ancor  morto.  » 

Mais  si  vous  avez  valente,  prodey  animoso,  nous  avons 
vaillarit,  valeureux,  preux,  courageux,  intrépide,  hardi, 
animé,  audacieux,  brape,  etc.  Ce  courage,  cette  bra- 
voure, ont  plusieurs  caractères  différens  qui  ont  chacun 
leurs  termes  propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  géné- 
raux sont  vaillans,  courageux,  braves^  eto.^  mais  nous 
distinguerions  le  courage  vif  et  audacieux  du  général 
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qui  emporta ,  1  epée  à  la  main  y  tous  les  ouvrages  de  Port- 
Mahon  taillés  dans  le  roc  vif;  la  fermeté  constante,  ré- 
fléchie et  adroite  ayec  laquelle  un  de  nos  chefs  sauva 
une  garnison  entière  d*une  ruine  certaine ,  et  fit  une 
marche  de  trente  lieues,  à  la  rue  d*une  armée  ennemie 
de  trente  mille  combattans. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité 
tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit- 
neveu  du  héros  de  la  Valteline ,  lorsque  ayant  vu  son 
armée  en  déroute  par  une  terreur  panique  de  nos  alliés, 
ce  général ,  ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbach  et  un 
autre  qui  fesaient  ferme  contre  une  armée  victorieuse , 
quoiqu  ils  fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  foudroyés 
par  le  canon,  marcha  seul  à  ces  régimens,  loua  leur 
valeur,  leur  courage,  leur  fermeté,  leur  intrépidité,  leur 
vaillance,  leur  patience,  leur  audace,  leur  animosité, 
leur  bravoure ,  leur  héroïsme ,  etc.  Vo^ez ,  monsieur, 
que  de  termes  pour  un  !  Ensuite  il  eut  le  courage  de 
ramener  ces  deux  régimens  à  petits  pas ,  et  de  les  sauver 
du  péril  où  leur  valeur  les  jetait  ;  les  conduisit  en  bra- 
vant les  ennemis  victorieux ,  et  eut  encore  le  courage 
de  soutenir  les  reproches  d'une  multitude  toujours  mal 
instruite* 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  courage, 
la  valeur,  la  fermeté  de  celui  qui  a  gardé  Gassel  et  Got- 
tingen ,  malgré  les  efforts  de  soixante  mille  ennemis  très 
valeureux ,  est  un  courage  composé  d'activité ,  de  pré- 
voyance et  d'audace.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconlku  dans 
celui  qui  a  sauvé  Yesel.  Croyez  donc,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, que  nous  avons,  dans  notre  langue,  l'esprit  de 
faire  sentir  ce  que  les  défenseurs  de  notre  patrie  ou  de 
notre  pays  ont  le  mérite  de  faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  ragoût; 
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VOUS  TOUS  imaginez  que  nous  n'avons  que  ce  terme  pour 
exprimer  nos  mets^  nos  plats,  nos  entrées  de  table  et 
nos  menus.  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  raison ,  je  m'en 
porterais  mieux  !  mais  malheureusement  nous  avons  un 
dictionnaire  entier  de  cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  signifier 
gourmand;  mais  daignez  plaindre ,  monsieur,  nos  gour- 
mands 9  nos  goulus  9  nos  friands ,  nos  mangeurs ,  nos 
gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  mot  de  sai^nt;  ajoutez^^y, 
s'il  vous  plaît,  docte  y  érudit,  instruit ,  éclairé ,  habile , 
lettré;  vous  trouverez  parmi  nous  le  nom  et  la  chose. 
Croyez  qu'il  en  est  ainsi  de  tous  les  reproches  que  vous 
nous  faites.  Nous  n'avons  point  de  diminutifs;  nous  en 
avions  autant  que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de  Rabe- 
lais ,  et  de  Montaigne  ;  mais  cette  puérilité  nous  a  paru 
indigne  d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal,  les  Bos- 
suet,  les  FénéloM,  les  PelUsson,  les  Corneille,  les  Des- 
préaux ,  les  Racine ,  les  Massillon ,  les  La  Fontaine ,  les 
La  Bruyère ,  etc.  ;  nous  avons  laissé  à  Ronsard ,  à  Marpt , 
à  Dubartas,  les  diminutifs  badins  en  otte  et  en  ette^  et 
nous  n'avons  guère  conservé  ({ne  fleurette ,  amourette , 
fillette  y  grisette  f  grandelettej  vieillotte ,  nabotte,  maison- 
nette  fVillotte;  encore  ne  les  employons-nous  que  dans 
le  style  très  familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei  qui , 
dans  sa  harangue  à  l'académie  de  la  Crusca ,  fait  tant 
valoir  l'avantage  exclusif  d'exprimer  corbello,  corbellinp, 
en  oubliant  que  nous  avons  des  corbeilles  et  des  corbil- 
Ions. 

Vous  possédez,  monsieur,  des  avantages  bien  plus 

réels,  celui  des  inversions,  celui  défaire  plus  facilement 

cent  bons  vers  en  italien,  que  nous  n'en  pouvons  faire 

dix  en  français.  La  raison  de  cette  facilité ,  c'est  que  vous 
oo&axsroxrDÂUCK.  t.  tx.  3 
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VOUS  permettez  ces  hiatusy  ces  baillemens  de  syllabes  que 
nous  proscrivons  ;  c'est  que  tous  vos  mots  finissant  en 
a  y  e,  iy  Oy  vous  fournissent  au  moins  vingt  fois  plus  de' 
rimes  que  nous  n  en  avons ,  et  que ,  par  dessus  cela  y 
vous  pouvez  encore  vous  passer  de  rimes.  Vous  êtes 
moins  asservis  que  nous  à  Thémistiche  et  à  la  césure  ; 
vous  dansez  en  liberté  et  nous  dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre 
langue  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  prosodie,,  ni  lob- 
scurité,  ni  la  sécheresse.  Vos  traductions  de  quelques 
ouvrages  français  prouveraient  le  contraire.  Lisez  d  ail- 
leurs tout  ce  que  MM.  d'Olivet  et  Dumarsais  ont  com* 
posé  sur  la  manière  de  bien  parler  notre  langue  :  lisez 
M.  Duclos  ;  voyez  avec  combien  de  force ,  de  clarté  j 
d'énergie  et  de  grâce  s'expriment  MM<  d'Alembert  et 
Diderot.  Quelles  expressions  pittoresques  emploient  sou- 
vent M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius,  dans  des  ouvrages 
qui  n'en  paraissent  pas  toujours  susceptibles  ! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  réflexion.  Si 
le  peuple  a  formé  les  langues,  les  grands  hommes  les 
perfectionnent  par  les  bons  livres;  et  la  première  de 
toutes  lès  langues  est  celle  qui  a  le  plus  d'excellens  ou- 
vrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  beaucoup  d'es- 
time pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  etc* 

XX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aa  châteaa  de  Femey,  a6  janvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous 
êtes  content,  se  portent  ils  mieux,  mon  cher  ange? 
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J  ai  un  besoin  très  grand  d'être  fortement  recom- 
mandé à  M.  de  Villeneuve.  Est-il  possible  que  je  n  aie 
besoin  de  [)ersonne  dans  le  pays  étranger,  et  que  j'aie 
besoin  d'un  intendant  en  France,  avec  mes  terres  libres  ? 
le  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  duc  de  Ghoiseal; 
mais  je  lui  ai  tant«  demandé  de  choses  pour  les  autres , 
que  je  n'ose  plus  lui  rien  demander  pour  moi. 

Pai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  le  chasse  les  jé- 
suites d'un  domaine  usurpé  par  eux.  le  poursuis  crimi- 
nellement un  curé.  Je  convertis  une  huguenote;  et  ma 
besogne  la  plus  difficile  est  d'enseigner  la  grammaire  à 
mademoiselle  Corneille,  qui  n'a  aucune  disposition  pour 
cette  sublime  science. 

Est-il  vrai,  monsieur  et  madame,  mes  anges  tuté- 
laires,  est-il  vrai  qu'on  joue  Tancrède? 

Est-il  vrai  qu'on  joue  aux  Italiens  une  parade  intitulée 
le  Comte  de  Boursoufle ^  sous  mon  nom?  Justice!  justice! 
Puissances  célestes,  empêchez  cette  profanation^  ne 
souffrez  pas  qu  un  nom  que  vous  avez  toujours  daigné 
aimer,  soit  prostitué  dans  une  affiche  de  la  Comédie  ita- 
lienne. J'imagine  qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d'impu- 
ter, dans  les  carrefours  de  Paris,  à  un  pauvre  auteur, 
une  pièce  dont  il  n'est  pas  coupable. 

J'estime,  mes  anges,  qu'il  faut  retrancher  Le  Franc 
de  ce  Panta-odai  à  mademoiselle  Clairon  ;  nous  le  re- 
trouverons bien  une  autre  fois.  Il  ne  faut  pas  souiller, 
par  une  satire,  les  louanges  de  Melpomène.  En  ôtant 
Le  Franc,  tout  va,  tout  se  lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques!  à  mon  gré,  il  est  sot, 
bourgeois ,  impudent ,  ennuyeux  ;  mais  il  y  a  un  mor- 
ceau admirable  sur  le  suicide ,  qui  donne  appétit  de 
mourir. 

Avez- vous  vu  celui  de  La  Poplinière  ou  Pouplinière? 
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Est-ce  VOUS  qui  avez  envoyé  à  M^  de  La  Marche  notre 
Tancrède? 

Nous  avons  ici  Ximenès ,  oui ,  le  marquis  de  Ximenès. 
Héladl  nousine  tous  aurons  pas.  Nous  baisons  le  bout 

de  vos  ailes. 

XXL 

À  M.  MARMONTEL. 

A  Fcnicy,  vj  janvier. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  l'Académie  y 
il  faut  que  vous  y  soyez  applaudi  en  prose,  mon  cher 
ami ,  dans  un  beau  discours  de  réception.  Vous  f lites 
d abord  mon  disciple;  vous  êtes  devenu  mon  maître;  il 
faut  que  vous  soyez  mon  confrère.  Il  me  semble  que 
cette  place  vous  est  due  à  plus  d'un  égard  :  ce  sera  une 
récompense  du  mérite,  et  une  consolation  de  l'injustice 
que  vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  que  le 
jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répondre.  Je 
partagerai  du  moins  tous  vos  succès  du  fond  de  mes  re- 
traites. Si  ma  plume  pouvait  suivre  mon  cœur,  je  vous 
en  dirais  davantage  ;  mais  ma  mauvaise  santé  me  force 
d'être  court-  quand  l'amitié  voudrait  me  rendre  bien 
long.  Nous  avons  ici  M.  de  Ximenès ,  votre  confrère  en 
poésie.  11  me  parait  n*avoir  nulle  envie  d'être  le  Rodr^e 
de  la  Ghimène  que  nous  possédons. 

Sur  le  nom  du  père  de  Ghimène ,  mes  respects  à  votre 
voisine. 

XXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  3o  janvier. 

Mon  divin  ange  et'  ma  divine  ange,  amusez-vous  de 
cet  imprimé ,  et  voyez  comme  on  trouve  des  jésuites  par- 
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tout;  mais  aussi  ils  me  trouvent.  Je  leur  ai  ôté  la  vigne 
de  Naboth.  Il  leur  en  coûte  vingt-quatre  mille  livres  : 
cela  apprendra  à  Berthier  qu  il  y  a  des  gens  qu'on  doit 
ménager.  Il  s'agit  à  présent  de  poursuivre  un  sacrilège. 
Je  serai  aussi  terrible  dans  le  spirituel  que  dans  le  tem- 
porel. 

Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau 
mot  :  S'il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé;  car  vous  savez 
que  d'ordinaire  disgrâce  engendre  dévotion.  Oui ,  mort* 
dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai  en  horreur  les  jésuites  et  les 
jansénistes;  car  j'aime  ma  patrie,  car  je  vais  à  la  messe 
tous  les  dimanches ,  car  j'établis  des  écoles ,  car  je  bâtis 
des  églises ,  car  je  vais  établir  un  hôpital,  car  il  n'y  a  plus 
de  pauvres  chez  moi ,  en  dépit  des  commis  des  gabelles. 
Oui ,  je  sers  Dieu ,  je  crois  en  Dieu ,  et  je  veux  qu'on  le 
sache. 

Vous  n'êtes  pas  contens  du  portrait  du  petit  singe  ? 
Hé  bien ,  en  voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant,  indocile, 
Au  sonrcil  noir,  au  long  et  noir  habit , 
Pliu  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit. 
Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile  ; 
En  grimaçant  le  monstre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Thersite  et  Zoïle  ; 
Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage,  éclairé,  etc.  * 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut;  je  ne  peux  faire 
mieux  quant  à  présent.  Je  n'ai  que  trois  gardes  ;  si  j'en 
avais  davantage ,  je  vous  en  réponds  que  tous  ces  drôles 
s'en  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son  sang  pour  servir 
ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  sans  quoi  on 

^  Fb^ex  V Épure  h  Daphné,  Tolnme  d'ÉvUres,  Aucune  édition  n'y  a 
recoetUi  celte  variante. 
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n  est  pas  digne  d'être  homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous 
ces  ennemis  du  sens  commun.  S'ijs  ont  le  pouvoir  (  ce 
que  je  ne  crois  pas)  de  me  persécuter  dans  lenceinte  de 
quatre-vingts  lieues  de  montagnes ,  qui  touchent  au  ciel^ 
j'ai,  dieu  merci ,  quarante*cinq  mille  livres  de  rente  dans 
les  pays  étrangers,  et  j'abandonnerai  volontiers  ce  qui 
*me  reste  en  France  pour  aller  mépriser  ailleurs  à  mon 
aise,  et  d'un  souverain  mépris ,  des  bourgeois  insolens 
dont  le  roi  est  aussi  mécontent  que  moi. 

Pardonnez ,  mes  divins  anges ,  à  cet  enthousiasme  ;  il 
est  d'un  cœur  né  sensible  ;  et  qui  ne  sait  point  haïr,  ne 
sait  point  aimer. 

Venons  à  présent  au  tripot,  et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Fanime,  Quoi  ! 
vous  voulez  donner  tout  de*  suite  deux  vieillards  rado- 
teurs qui  grondent  leurs  filles;  n'avez-vous  pas  de  honte  ? 
ne  sentez-vous  pas  quelle  prodigieuse  différence  il  y  a 
entre  la  fin  de  Tancrède  et  la  fin  de  Fardme?  Attendez , 
vous  dis-je,  attendez  Pâques  fleuries. 

Je  vous  remercie  bien  humblement ,  bien  tendrement 
de  toutes  vos  bontés  charmantes ,  et  de  votre  tasse  pour 
la  Muse  limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoiselle  Clairon  enchanter  tous  les 
cœurs  ;  et  si  les  sifflets  sont  pour  moi ,  les  battemens  de 
'  mains  sont  pour  elle.  Je  m'appelle  Pancrace;  mais  je  ne 
veux  de  ma  vie  gratter  la  porte  d'aucun  cabinet  :  j'aime- 
rais mieux  gratter  la  terre.  Mon  seul  malheur,  dans  ce 
monde,  c'est  de  n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger 
avec  vous  du  parmesan ,  pour  boire ,  car  j'aime  à  boire, 
comme  vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M,  d'Argental 
ne  pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens  pleurent  d'une 
absence  qu'un  parti  triste,  mais  sagement  pris,  rend 
éternelle. 
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Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  Seigneur; 
je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que  des  justes  droits 
que  vous  avez  sur  mon  ame. 

Je  suis  malingre;  j*ai  dicté,  et  peut-être  avec  mau- 
vaise humeur  :  excusez  un  vieillard  vert. 

XXIIL 

A  M.  THIÉRIOT. 

A  Femey,  le  3x  janrier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Damilaville 
et  de  M.  Thiériot  ;  j'en  avais  grand  besoin ,  car  mes  con- 
temporains meurent  de  tous  côtés ,  et  je  me  porte  assez 
mal  :  cependant  1  epitre  à  mademoiselle  Clairon  sera  en- 
voyée à  mes  amis  probablement  par  la  poste  prochaine , 
>après  quoi  j'aurai  grand  soin  de  tout  ce  qu  ils  me  recom- 
mandent :  il  faut  mourir  au  lit  d'honneur. 

Je  suis  très  fâché  que  les  impies  aient  rayé  de  ma 
pancarte  le  culte  et  les  exercices  de  religion  ^  parce  que 
je  remplis  tous  ces  devoirs  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude* On  ne  devait  pas  non  plus  mettre  dans  les  terres^ 
au  lieu  de  mes  terres  ^  parce  que  je  ne  suis  pas  obligé 
d  aller  à  la  messe  dans  les  terres  d'autrui ,  mais  je  suis 
obligé  d'y  aller  dans  les  miennes.  Mes  amis  verront  la 
preuve  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de  leur  représenter 
dans  ma  lettre  à  M.  le  marquis  Albergati. 

La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion 
chez  moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement  imposée^  que  je 
suis  comptable  de  l'éducation  que  je  donne  à  mademoi- 
selle Corneille.  J'ai  lu  malheureusement  la  page  164  de 
Fréron,  dan»  laquelle  il  dit: «Que  je  fais  élever  made- 
«  moiselle  Corneille  au  sortir  du  couvent  par  un  bate- 
«  leur  de  la  Foire,  que  je  traite  en  frère  depuis  un  an , 
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terre  qui  doit  tous  appartenir  un  jour ,  je  vous  avertis 
que  je  viendrai  bouleverser  Ornoi ,  y  planter  et  y  bâtir  ; 
car  il  faut  que  je  me  serve  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous  à 
Pâques;  mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer.  J'ai 
édifié  mes  paroissiens,  au  lieu  de  les  amuser,  et  M.  de 
Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Lekain  en  pénitence  ds^s 
ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice  de 
Russie  m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros  diamans  : 
le  paquet  a  été  volé  sur  la  route.  J'ai  du  moins  une  sou- 
veraine de  deux  mille  lieues  de  pays  dans  mon  parti  ;  cela 
console  des  cris  des  polissons.  Ma  chère  nièce ,  je  fais 
encore  plus  de  cas  de  votre  amitié. 

Adieu  ;  j'embrasse  tout  ce  que  vous  aimez. 

Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide  comme 
une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon  P 

Les  Étrennes  du  chevalier  de  Molmire  ne  paraissent 
pas  vous  être  dédiées  ^  Ne  montrez  le  Sermon  du  bon 
rabbin  Akib  qu'à  d'honnêtes  gens  dignes  d'entendre 
la  parole  de  Dieu.  Savez -vous  que  j'avais  autrefois  une 
pension  que  je  perdis  en  perdant  la  place  d'historio- 
graphe? Le  roi  vient  de  m'en  donner  une  autre,  sans 
qu'assurément  j'aie  osé  la  demander;  et  M.  le  comte  de- 
Saint- Florentin  m'envoie  l'ordonnance  pour  être  payé 
de  la  première  année.  La  façon  est  infiniment  agréable. 
Je  soupçonne  que  c'est  un  tour  de  madame  de  Pompa- 
dour  et  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul. 

*  Les  Chevaux  et  les  Anes,  Étrennes  aux  sots. 
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XXV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  a  février. 

Anges  de  paix,  mais  anges  de  justice,  voici  le  PantO' 
odai  du  sieur  Abraham  Ghaumeix ,  tel  qu  on  me  l'a  en- 
voyé de  Paris;  je  lai  fait  copier  fidèlement.  Je  ne  connais 
point  le  petit  singe  à  £ace  de  Thersite  ;  mais  si  cet  homme 
est  tel  qu'on  me  le  mande ,  il  mérite  lexécration  pu- 
blique, et  je  ne  connais  personne  qui  doive  craindre  de 
démasquer  un  personnage  si  ridicule  et  si  odieux.  Quand 
on  joint  les  mensonges  de  Sinon  au  style  de  Zoïle,  à 
rimpudence  de  Thersite,  et  à  la  figure  de  Ragotin,  on 
doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le  châtiment  qu'on 
mérite  ;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  en  main  pour  se 
venger,  font  très  bien  de  payer  les  Thersites  et  les  Zoïles 
dans  leur  propre  monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra 
dans  cette  fidèle  peinture ,  on  n'en  craint  point  les  con- 
séquences ,  on  est  bien  aise  même  que  Thersite  sache  à 
quel  point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ;  on  en  fera  profes- 
sion publique  quand  il  le  faudra*  Le  chevalier  d'Aidie 
vient  de  mourir  en  revenant  de  la  chasse;  on  mourra 
volontiers  après  avoir  tiré  sur  les  bétes  puantes.  D'ail- 
leurs on  n'a  rien  à  perdre  en  France,  et  on  trouvera 
partout  ailleurs  des  établissemeos  assez  avantageux  pour 
braver  aVec  sécurité,  et  pour  confondre,  avec  les  armes 
de  la  vérité ,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calomniateurs 
impudens.  Je  ne  connais  l'homme  dont  il  est  question 
qu'à^ces  titres;  et ,  si  je  le  rencontrais ,  je  le  lui  dirais  en 
face ,  s'il  a  une  face. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digres- 
sion un  peu  aigrelette;  il  y  a  long -temps  que  je  couve 
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ce  fiel  dan»  le  fond  de  mon  cœur;  voilà  ma  bile  purgée. 
Je  me  rends  à  tous  les  charmes  de  votre  commerce,  à 
votre  douceur,  à  vos  grâces.  Je  suis  doux  comme  vous, 
quand  je  me  suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai  doive  le 
lâcher  sitôt.  Il  n'y  a  que  Thiériot,  je  crgis,  qui  en  soit 
en  possession.  Je  lui  mande  d'attendre,  et  il  attendra.  Il 
faut  tendre  actuellement  toutes  les  cordes  de  son  ame 
pour  punir  Fréiton  de  son  insolence,  et  pour  lui  procu- 
rer quelque  peine  afflictive  salutaire ,  qui  lui  apprenne 
à  ne  plus  insulter  une  fille  de  condition ,  et  le  nom  de 
Corneille,  dans  ses  infamies  littéraires.  Lécluse,  qui  n  est 
point  celui  de  l'Opéra-Gomique ,  mais  chirurgien  du  roi 
de  Pologne,  a  donne  sa  procuration,  et  demande  jus- 
tice. Madame  Dénis  a  envoyé  son  certificat.  Le  nommé 
Fréron  est  très  punissable ,  et  le  procès  criminel  ne  sera 
pas  long.  Lebrun  a  toutes  les  pièces;  il  ne  manque  que 
la  procuration  du  bon  homme  Corneille  ;  je  mets  le  tout  ^ 
sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon ,  mais  vous  êtes 
ferme  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut  l'être.  Mon  contempoi*ain , 
le  président  de  La  Marche ,  m*a  écrit  une  lettre  pleine 
d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  est-il  mort?  M.  de  Choiseiil 
a-t-il  la  guerre .►*  M.  de  Chauvelin  le  ministère  de  paix? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

XXVL 

A  M.  SAUKIN. 

Ferney,  le  a  février. 

Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  public  de 
quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit ,  je  me  jette  à 
genoux  dans  mon  petit  oratoire  ;  je  remercie  Dieu ,  et  je 
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m  ecFie  :  O  Dieu  des  bons  esprits  !  Dieu  des  esprits  justes , 
Dieu  des  esprits  aimables,  répands  ta  miséricorde  sur 
tous  nos  frères,  continue  à  confondre  les  sots,  les  hypo- 
crites et  les  fanatiques  !  Plus  nos  frères  feront  de  bons 
ouvrages,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être,  plus 
la  gloire  de  ton  saint  nom  sera  étendue.  Fais  toujours 
réussir  les  sages,  fais  siffler  les  impertinens.  Puisse -je 
voir,  avant  de  mourir,  ton  fidèle  serviteur  Helvétius, 
et  ton  serviteur  fidèle  Saurin ,  dans  le  nombre  des  Qua- 
rante ! 

Ce  sopt  les  vœux  les  plus  ardens  du  moine  Yoltarius, 
qui ,  du  fond  de  sa  cellule ,  se  joint  à  la  communion  des 
frères,  les. salue  et  les  bénit  dans  l'esprit  d  une  concorde 
indissoluble,  11  se  flatte  surtout  que  le  vénérable  frère 
Helvétius  rassemblera ,  autant  qu'il  pourra ,  les  fidèles 
dispersés,  les  sauvera  du  venin  du  basilic,  et  de  la  mor- 
sure du  scorpion ,  et  des  dents  des  Fréron  et  des  Palissot. 
Nous  recommandons  aussi  aux  commandans  du  Seigneur 
les  persécuteurs  fanatiques  qu'il  faut  dévouer  à  l'exécra- 
tion publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps ^  qui  peint  si 
bien  son  monde,  ne  peindrait-il  pas  un...  ? 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange , 
Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

(  Marot.  ) 

J'embrasse  frère  Saurin  bien  tendrement.  Frère  Y. 

XXVII.  m 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Femey,  a  février. 

Je  réitère  à  M.  Damilaville  et  à  M.  Thiériot  mes  sin- 
cères remercunens  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  publier  ma 
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^déclaration  sur  mes  lettres  et  sur  celles  de  madame 
Denis  y  imprimées  à  Paris  sous  le  nom  de  Genève.  Il 
m'est  très  important  que  Genève,  qui  n'est  qua  une 
lieue  de  mon  séjour,  ne  passe  point  pour  un  magasin 
clandestin  d'éditions  furtives.  Je  leur  ai  très  grande  obli- 
gation de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon  injuste,  qui 
n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien  changer 
à  ma  déclaration.  L'article  du  culte  et  des  devoirs  de  la 
religion  est  essentiel.  Je  dois  parler  de  ces  devoirs,  parce 
que  je  les  remplis ,  et  que  surtout  j'en  dois  l'exemple 
à  mademoiselle  Corneille ,  que  j'élève.  Il  ne  faut  pas 
qu'après  les  calomnies  punissables  de  Fréron ,  on  puisse 
soupçonner  que  madame  Denis  et  moi  nous  ayons  fait 
venir  Théritière  du  nom  de  Corneille  aux  portes  de  Ge- 
nève pour  ne  pas  professer  hautement  la  religion  du  roi 
et  du  royaume.  On  a  substitué  à  cet  article  nécessaire 
que  je  m! occupe  de  ce  qui  intéresse  mes  amis.  On  doit 
concevoir  combien  cela  est  déplacé,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Je  ne  dois  point  compte  au  public  de  ce  qui  in- 
téresse mes  amis ,  mais  je  lui  dois  compte  dé  la  religion 
de  mademoiselle  Corneille. 

J'insiste,  ayec  la  même  chaleur,  sur  le  changement 
qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  l'ode  de  M.  Lebrun. 
Je  dis  qu'il  y  a  dans  son  ode  des  strophes  admirables , 
et  cela  est  vrai.  Les  trois  dernières  surtout  me  parais- 
sent aussi  sublimes  que  touchantes  ;  et  j'avoue  qu'elles 
m# déterminèrent  sur-le-champ  à  me  charger  de  made- 
moiselle Corneille ,  et  à  l'élever  conune  ma  fille.  Ces  trois 
dernières  strophes  me  paraissent  admirables  ^  je  le  ré- 
pète. Vous  voulez  mettre  à  la  place  servtimens  admirables; 
mais  un  sentiment  de  compassion  n'est  point  admirable  ; 
ce  sont  ces  strophes  qui  le  sont.  Je  demande  en  grâce 
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quon  imprime  ce  que  j'ai  dit^  et  non  pas  ce  qu'on  croit 
que  j'ai  dû  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  longueurs 
dans  l'ode,  et  des  expressions  hasardées.  Le  partage  de 
M.  Lebrun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la  corri- 
geant; et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j'y  trouve  de 
parfait. 

Observez,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que  M.  Le- 
brun trouverait  très  mauvais  que  je  me  bornasse  à  faire 
l'éloge  de  ses  sentimens,  quand  je  lui  dois  celui  des 
beautés  réelles  qui  sont  dans  son  ode. 

Je  renvoie  à  mes  deux  amis  Fépître  d'Abraham  Ghau- 
meix  à  mademoiselle  Clairon ,  telle  que  je  Tai  reçue  de 
Paris.  M.  Thiériot  peut  se  donner  le  plaisir  de  porter  ces 
étrennes  à  Melpomène»  Mon  correspondant  de  Paris  a 
mis  l'abbé  Guyon  en  note,  d'autres  prétendent  qu'il 
fallait  un  autre  nom.  Falete, 

M.  Thiériot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai, 

XXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  février. 

De  profundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied  de  mes 
Alpes.  Joue-t-on  TancrèdeP  personne  ne  inen  dit  mot. 
Réussit-elle  ?  est-elle  tombée  ?  J'ai  vraiment  bien  pris 
mon  temps  pour  écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseul!  Cétait 
bien  de  chansons  qu  alors  il  s'agissait!  Le  voilà  donc 
chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Deux  ministères  à  la 
fois  !  plus  de  plaisirs ,  plus  de  soupers.  11  est  mort ,  s'il 
veut  allier  tout  cela.  Ce  qui  regarde  mademoiselle  Cor- 
neille paraît-il  aussi  importante  mes  anges  qu'à  moi  ?  ont- 
ils  le  temps  d'y  penser?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu 
d'affaires?  Je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  répondu 
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à  Lekain.  Il  y  a  un  arrangement  pour  OEdipe.  £h  !  mon 
cher  ange ,  n*êtes-vou8  pas  le  maître  absolu  de  tout?  à 
quoi  sert  ma  voix?  Je  n'en  fais  usage  que  pour  vous  re- 
gretter. Oui ,  tous  les  rôles  sont  bien  distribués  ;  oui , 
tout  est  bien.  Mais  M.  de  Richelieu  est-il  à  Versailles? 
entrera-t-il  au  conseil?  et  maître  Orner,  que  fait-il  brûler? 
quel  plat  et  calomnieux  réquisitoire  fait-il  imprimer? 
J'ai  cet  homiAe  en  tête.  J'aime  VEcclésiaste  :  le  roi  l'avait 
lu  à  son  souper.  Il  fut  fait  pour  madame  de  Pompadour. 
Et  un  Omer  !....  Ah!  ce  petit  singe  à  face  de  Thersite 
doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres  !  Plus  je  vais 
en  avant ,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean  Jac- 
ques excite  aussi  un  peu  ma  mauvaise  humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d'Aïdie  ?  Tous  nos 
contemporains  s'en  vont  ;  je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre  ; 
mais  je  les  emploierai  à  rendre  les  ennemis  de  la  raison 
ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes;  mais  vos  yeux  !  vos  yeux  ! 

XXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  féviier. 

Voici  la  plus  belle  occasion,  mon  cher  ange,  d'exerceç 
votre  ministère  céleste.  Il  s'agit  du  meilleur  office  que 
je  puisse  recevoir  de  vos  bontés. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  et  respectable  ami,  d'em- 
ployer tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de  Choî- 
seul ,  auprès  de  ses  amis  ;  s'il  le  faut ,  auprès  de  sa  maî- 
tresse, etc.  etc.  Et  pourquoi  o^-je  vous  demander  tant 
d'appui,  tant  de  zèle,  tant  de  vivacité,  et  surtout  un 
prompt  succès?  pour  le  bien  du  service,  mon  cher  ange; 
pour  battre  le  duc  de  Brunsvick.  M.  Galatin ,  officier 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDAIS  CE.  1761.  49 

aux  gardes  suisses ,  qui  vous  présentera  ma  très  humble 
requête ,  est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève  ;  ils 
se  font  tuer  pour  nous,  de  père  en  fils,  depuis  Henri  IV. 
L'oncle  de  celui-ci  a  été  tué  devant  Ostende;  son  frère 
la  été  à  la  malheureuse  et  abominable  journée  de  Ros- 
Bach ,  à  ce  que  je  crois  ;  journée  où  les  régimens  suisses 
firent  seuls  leur  devoir.  Si  ce  n*est  pas  à  Rosbach^  c'est 
ailleurs  ;  le  fait  est  qu'il  a  été  tué  ;  celui-ci  a  été  blessé. 
Il  sert  depuis  dix  ans  ;  il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être. 
Il  faut  des  aides -major  qui  parlent  bien  allemand,  qui 
soient  actifs ,  inteliigens  ;  il  est  tout  cela.  Enfin ,  vous 
saurez  de  lui  précisément  ce  qu'il  lui  faut  :  c'est  en  gé- 
néral la  permission  d'aller  vite  chercher  la  mort  à  votre 
service.  Faites-lui  cette  grâce ,  et  qu'il  ne  soit  point  tué , 
car  il  est  fort  aimable,  et  il  est  neveu  de  cette  madame 
Calendrin  que  vous  avez  vue  étant  enfant.  Madame  sa 
mère  est  bien  aussi  aimable  que  madame  Calendrin. 

XXX. 

A  M.  COLLINI. 

A  Femey,  9  février. 

Mon  cher  Gollini ,  vous  voilà  agrégé  au  nombre  des 
bons  auteurs*.  Votre  livre  m'a  paru  très  bien  fait,  très 
commode  et  très  utile  :  je  vous  en  fais  mes  complimens 
et  mes  remercîmens.  Je  donnerai  volontiers  les  mains 
à  ce  que  vous  me  proposez ,  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous 
être  agréable**. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra,  et  je 

*  Dr  venait  de  publier  son  Discours  sur  V Histoire  d*  Allemagne. 

**  n  s'agit  ici  d'une  édition  de  ses  Œuvres ,  que  Collini  devait  faire 
de  société  avec  un  Kbraire ,  et  pour  laquelle  il  avait  demandé  à  Voltaire 
son  assentiment.  Ce  projet  n'eut  pas  d'exécution. 

coreksfoztdàkce.   t.  vr.  4 
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VOUS  envoie  une  tragédie.  Il  est  vrai  que  je  ne  prends 
pas  souvent  la  liberté  d  écrire  à  votre  adorable  maître  ; 
mais  je  suis  vieux,  infirme  et  inutile  :  je  ne  dois  songer 
quà  mourir  tout  doucemept,  comme  font  force  hon- 
nêtes gens  qui  ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  moi  au 
tripot  de  ce  monde.  Je  n'ai  guère  de  quoi  amuser  un 
grand  prince  du  fond  de  mes  retraites,  entre  le  Mont- 
Jura  et  les  Alpes  ;  mais  je  lui  serai  attaché  jusqu'au  tom- 
beau, et  je  vous  aimerai  tovyours. 

XXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  fémer. 

Voilà  le  cas  de  mourir  ;  tout  abandonne  Voltaire.  Vol- 
taire a  écrit  deux  lettres  ^  M«  le  duc  de  Ghoiseul;  point 
de  réponse.  Je  lui  pardonne,  il  est  surchargé.  Petit-fik 
Prault  n  a  pas  daigné  m'envoyer  un  Tancrède;  je  ne  lui 
pardonne  pas.  Mais ,  que  mes  anges  ne  m'instruisent  ni 
de  la  santé  de  mademoiselle  Clairon ,  ni  d'aucune  parti- 
cularité du  tripot,  ni  du  retour  de  M.  de  Richelieu,  ni 
de  la  façon  dont  certaine  épître  dédicatoire  a  été  reçue, 
ni  de  Tunique  représentation  de  la  Chevalerie  ^  ni  du 
Père  de  famille;  c'est  le  comble  du  malheur.  A  quoi 
dois-je  attribuer  ce  détestable  silence?  mon  cher  ange 
a-t-il  toujours  mal  aux  yeux ,  comme  moi  à  tout  mon 
corps?  le  secrétaire  que  je  préfère  à  tous  les  secrétaires 
d  état  serait-il  malade,  ou  serait-elle  malade?  mes  anges 
sont  -  ils  absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean- 
Jacques,ou  de  celui  de  La  Popelinière?  Chacun  se  peint 
dans  ses  romans.  Le  héros  de  La  Popelinière  est  un 
homme  auquel  il  faut  un  sérail  ;  celui  de  Jean-Jaçques  est 
un  précepteur  qui  prend  le  pucelage  de  son  écolière  pour 
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ses  gages.  Si  jamais  M.  d-Argental  fait  un  roman,  il  prendra 
pour  son  héros  un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais 
qui  laissera  languir  son  ancien  ami  dans  lattente  d une 
de  ses  lettres* 

Hélas!  j écris 9  mais  avec  bien  de  la  peine;  ma  main 
pèse  deux  cents  livres,  ma  tête  aussi;  je  ne  sais  ce 
que  j*ai;  vraiment,  je  suis  bien  loin  /de  faire  une  tra- 
gédie. La  vie  est  trop  courte.  Puisse  la  vôtre  être  bien 
longue,  ô  mes  divins  anges! 

XXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

Le  16  février. 

J'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  Faimable 
correspondant  que  Dieu  m'a  donné  :  voici  encore  un 
exemplaire  de  la  lettre  al  signor  Albergati^  avec  la  jolie 
estampe  de  Gravelot. 

Voici  à  préflBit  tous  m^  besoins  que  j'expose  à  votre 
charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la  lettre  à 
M.  Albergati  ;  c'est  une  petite  amende  honorable  qu'on 
lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite  vengeance  honnête 
que  j'ai  prise  de  l'outrecuidant  auteur  de  YEacellence 
italienne  fut  publique,  et  que  copie  collationnée  fût 
envoyée  aux  intéressés  dudit  mémoire.  Je  voudrais  que 
M.  Thiériot  n'exténuât  point  les  témoignages  d'estime 
que  je  dois  à  M.  Lebrun  ;  et  que  M.  Lebrun  fit  punir 
Martin  Fréron ,  non  pas  d'avoir  trouvé  son  ode  mau* 
vaise,  mais  d'avoir  outragé  personnellement  M.  Cor- 
neille ,  sa  fille,  et  madame  Denis,  qui  daigne  lui  donner 
l'éducation  la  plus  respectable. 

11  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient  se 
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liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car  enfin , 
monsieur,  quelle  famille  sera  en  sûreté,  s'il  est  permis  à 
un  folliculaire  d'entrer  dans  le  secret  des  familles ,  de 
dire  qu'une  fille  de  condition  sort  du  couvent  pour  être 
élevée  par  un  bateleur^  d'insulter  au  malheur  de  son 
père ,  de  dire  qu'il  vit  d*un  emploi  de  cinquante  francs 
par  mois?  Si  l'on  abandonne  ainsi  l'honneur  des  familles 
à  l'insolence  des  gazetiers ,  il  faudra  se  faire  justice  soi- 
même. 

Je  prie  M.  Thiériot  de  vouloir  bien  m*envoyer  les  re- 
cueils I ,  L  :  je  sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne  sont 
qu'un  artifice  d'éditeur  pour  attraper  de  l'argent ,  et  qu'il 
est  fort  impertinent  de  vendre  en  détail,  en  des  i/i-ia, 
ce  qui  se  trouve  dans  des  in-folio;  mais  puisque  j'ai  H,  il 
faut  bien  avoir  I. 

Mille  tendres  amitics  à  tous  les  frères  ;  je  les  prie  de 
s'unir  toujours  à  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  roi , 
et  dans  la  haine  des  hypocrites  et  des  fanatiques. 

XXXIII.  ^ 

/ 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'est  à  la  main 
écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte ,  mes  divins  anges,  et 
que  je  suis  le  plus  maigre  des  goutteux.  Non ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ne  réponds  point  aux  articles  des  lettres, 
c'est  vous ,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'ar- 
ticle ô^  Œdipe  y  et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous,  avez-vous  répondu  à  mes  justes  plaintes 
contre  Prault  petit-fils,  qui  n'a  pas  seulement  daigné 
m'envoyer  un  exemplaire  de  sa  petite  drôlerie  de  Tan- 
crède?  m'avez-vous  dit  un  mot  du  Père  de  famille?  Si 
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VOUS  aviez  daigné  m'instruire  de  la  maladie  de  M.  de 
Belle-Isie,  je  n'aurais  pas  pris  sottement  ce  temps-là  pour 
importuner  M.  le  duc  ie  Choiseul  de  mes  facéties;  j'ai 
si  bien  pris  mon  temps ,  qu'il  ne  m'a  point  fait  de  ré- 
ponse; mais  n'allez  pas  l'imite  . 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  madame  de   « 
Pompadour,  mais  aussi  je  ne  suis  pas  fâché  contre  elle  ; 
je  trouve  seulement  la  Muse  limonadière  plus  attentive 
qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à  Versailles. 
C'est  encore  un  de  nos  hommes  exacts,  qui  vous  écri- 
vent une  lettre  de  huit  pages ,  et  qui  vous  laissent  là  des 
années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé?  non  :  vivacité? 
oui.  Et  puis,  quand  j'ai  rendu  ce  service  à  leglise,  je 
fais  un  chant  de  la  Pucelle. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre  a  tous 
les  faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas  bon  chrétien , 
que  de  leur  dire  que  je  suis  meilleur  chrétien  qu'eux.  Je 
fais  plus ,  je  le  prouve  ;  mais  mon  christianisme  ne  va 
pas  jusqu'à  pardonner  à  Orner.  Je  n'ai  point  de  fiel  contre 
Fréron  ;  c'est  à  lui  à  me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu 
ridicule,  et  que  je  l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à  Vienne, 
J'aurais  voulu ,  il  est  vrai ,  pour  mon  divertissement , 
qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots  par  le  lieutenant-cri- 
minel, au  sujet  de  mademoiselle  Corneille;  si  cela  ne 
se  peut ,  il  faut  tâcher  de  prendre  une  autre  route. 
M.  Corneille  père  peut  se  plaindre  à  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ;  j'en  écris  à  M.  Lebrun.  Il_est  bon  de  tenter  toutes 
les  voies  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fréron  ridi- 
cule; l'écraser  est  le  plaisir.  J'ai  quelque  fnaltalent  contre 
M.  de  Malesherbes  qui  protège  les  feuillet  de  ce  monstre; 
mais  toutes  ces  belles  passion^  s'anéantissent  devant  la 
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haine  cordiale  que  je  porte  à  l'impudent  Omer.  Cepen- 
dant la  violence  de  cette  juste  haine  peut  céder  a  la  rai- 
son ;  et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main  dont  il  a 
écrit  son  infâme  réquisitoire ,  qu'on  lui  a  dicté ,  je  l'a-* 
ban  donne  à  sa  pédanterie ,  à  son  hypocrisie ,  à  sa  iné- 
•  chanceté  de  singe,  et  ^  toute  la  noirceur  de  son  noir 
caractère.  Que  le  Panta-odai  reste  un  ouvrage  de  société 
entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  personnes;  que  ma- 
demoiselle Clairon  n'en  ait  pas  même  d'exemplaire,  et 
que  le  plus  profond  mépris  fasse  place  à  ma  juste  colère, 
*  .colère  d'autant  plus  véhémente  que  je  l'ai  couvée  un  an 
entier. 

Mes  anges,  si  j'avais  cent  mille  liommes,  je  sais  bien 
ce  que  je  ferais  j  mais  comme  je  ne  lésai  pas,  je  com- 
munierai à  Pâques ,  et  vous  m'appellerez  hypocrite  tant 
que  vous  voudrez.  Oui ,  pardieu ,  je  communierai  avec 
madame  Denis  et  ma^demoiselle  Corneille,  et,  si  vous  me 
fâchez ,  je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantum  ergo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brùlable  que 
XEcclésiaste}  ainsi  je  vous  supplie  de  vous  souvenir  de 
moi  au  coin  de  votre  cheminée. 

A  propos ,  qui  vous  a  dit  que  je  fesais  une  tragédie  ? 
je  suis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce  illusion.  Cette  lan- 
terne vient  de  ce  que  madame  Denis  y  qui  est  toujours 
folle  du  Droit  du  seigneur^  avait  mandé  à  sa  sœur  que 
nous  jouerions  quelque  chose  de  nouveau  et  de  mer- 
veilleux ,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  question. 
Gardez-moi,  je  vous  prie,  un  éternel  secret,  mes  divins 
anges ,  sur  ce  Droit  du  seigneur  qui  m'enchante. 

Pour  Fanimey  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme 
un  ouvrage  mélliocre;  et  ce  beau-fils  qui  rend  Fanime 
à  son  père,  poAir  s'en  débarrasser,  me  paraîtra  toujours 
un  des  plus  plats  personnages  qui  aient  jamais  existé.  Il 
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y  a  des  morceaux  touchans,  d*accord  :  et)  y  pleure,  je 
le  passe  ^  mais  je  ne  juge  point  d'un  visage  par  un  nez  et 
par  un  menton  ;  je  reux  du  tout  ensable.  Vive  Tan- 
crède!  cette  pièce  me  paraît  bien  iaite,  neuve ,  singulière. 
Cependant ,  nous  verrons  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
obéir  à  vos  ordres,  au  saint  temps  de  Pâques.  Et  la  dis- 
sertation contre  ces  barbares  Anglais,  vous  n'en  parlez 
pas?  Mes  divins  anges,  je  vous  regarde  comme  la  con- 
solation et  rhonneur  de  ma  vie. 

Je  suis  bien  faible,  mais  je  vous  aime  fortement. 

i8  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tragédie, 
voilà  un  chant  de  la  Pucelle;  c'est  envoyer  une  grive  à 
des  gens  qui  veulent  manger  un  dindon  |  mais  on  donne 
ce  qu'on  a» 

Tenez ,  voilà  encore  des  lettres  sur  le  roman  de  Jean- 
Jacques^^  mandez •> moi  qui  les  a  faites,  ô  mes  anges  qui 
avez  le  nez  fin!  Et  le  Père  de  famille  y  qu'est-il  devenu? 

XXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x8  féyiier. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon  cœur  à 
eux ,  et  je  prie  Dieu  pour  le  succès  du  Père  de  famille, 

renvoie  aux  frères  une  petite  cargaison  contenant  un 
chant  de  la  Pucelle,  et  les  lettres  sur  la  Nouvelle  Hélo'ise 
ou  Aloïsia  de  Jean -Jacques,  auxquelles  M.  le  marquis 
de  Ximenès  n'a  fait  nulle  difficulté  de  mettre  son  nom , 
attendu  qu'il  ne  craint  pas  plus  Jean-Jacques ,  que  Jean- 
Jaeque»  ne  semble  craindre  ses  lecteurs.  La  Nouvelle 

*  Lettres  de  M.  le  marquis  de  Ximenès. 
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Héloïse  et  Daïra  m'ont  fait  relire  Zayde  :  qu'on  fasse 
quelque  nouvelle  tragédie,  je  relirai  Racine, 

J'ai  demandé  à  M.  Thiériot  les  recueils  I ,  K,  L ,  M ,  N  ; 
il  faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je  suis  très  fâché 
qu'il  y  ait  une  ville  en  France  nommée  Paris  y  où  il  soit 
permis  à  un  Fréron  d'insulter  Théritière  du  nom  de  Corr 
*  neille;  on  ne  m'écrit  sur  cela  que  des  lanternes.  Si  Fréron 
en  avait  dit  autant  de  la  petite-fille  d'un  laquais  dont  le 
père  fût  conseiller  du  parlement  ou  de  la  cour  des  aides , 
on  mettrait  Fréron  au  cachot.  Il  est  digne  de  ceux  qui 
laissaient  mourir  de  faim  la  cousine  de  Cinna ,  de  ne  la 
pas  venger  :  cela  redouble  mon  mépris  poXir  les  bour* 
geois  qui  font  le  gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thiériot  de  mettre  au  cabinet 
l'Epître  d'Abraham  Chaumeix  à  mademoiselle  Clairon. 
Ce  n'est  pas  qu'on  craigne  le  petit  singe  à  face  de  Ther- 
site,  au  sourcil  noir  et  au  cœur  noir;  on  a  pour  lui  au- 
tant d'horreur  que  pour  Fréron.  C'est  dommage  qu'un 
aussi  insolent  et  aussi  absurde  persécuteur  ne  soit  puni 
que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique  ;  il  est  bien 
heureux  d'avoir  affaire  à  des  philosophes  qui  ne  peuvent 
se  venger  que  par  le  mépris.  Je  voudrais  bien  voir  un  de 
ces  faquins ,  si  fiers  de  leurs  petites  charges ,  voyager 
dans  les  pays  étrangers;  il  ferait  une  plaisante  figure  à 
côté  d'un  homme  de  mérite. 

XXXV. 

A  M.  h^  MARQUIS  D'ARGENCE  PE  DIRAC. 

Le  24  février. 

L'Évangile  a  raison  de  dire ,  monsieur  :  Si  le  sel  s  éva- 
nouit, avec  quoi  salera- 1- on?  Grâce  à  la  prudence  de 
votre  cuisinier,  et  à  quatre  doigts  de  lard  bien  placés 
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entre  les  perdrix  et  la  croûte,  votre  pâté  est  arrivé  frais 
et  excellent ,  et  il  y  a  huit  jours  que  nous  en  mangeons. 
Nous  avons  fait  grande  commémoration  de  vous,  le 
verre  à  la  main ,  non  sans  regretter  le  temps  où  vous 
avez  bien  voulu  être  de  nos  frères,  dans  votre  petite 
cellule  des  fleurs.  v 

Je  ne  mérite  pas  tout-à-fait  les  complimens  dont  vous 
m'honorez  sur  l'expulsion  du  gros  frère  Fessi  ;  j  ai  bien  eu 
l'avantage  de  chasser  les  jésuites  de  cent  arpens  de  terre, 
qu'ils  avaient  usurpés  sur  des  officiers  du  roi;  mais  je 
ne  peux  leur  ôter  les  terres  qu'ils  possédaient  aupara- 
vant, et  qu'ils  avaient  obtenues  par  la  confiscation  des 
biens  d'un  gentilhomme  :  on  ne  peut  pas  couper  toutes 
les  têtes  de  l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philosophie,  je 
vous  dirai  qu'un  officier,  commandant  d'un  petit  fort 
sur  la  côte  de  Goromandel ,  m'a  apporté  de  l'Inde  l'évan- 
gile des  anciens  brachmanes;  c'est,  je  crois,  le  livre  le 
plus  curieux  et  le  plus  ancien  que  nous  ayons;  j'en 
excepte  toujours  Tancieri  Testament ,  dont  vous  connais- 
sez la  sainteté ,  la  vérité  et  l'ancienneté.  Une  chose  fort 
plaisante,  c'est  que  tous  les  peuples  anciens  croyaient 
l'immortalité  de  l'ame,  quand  les  Juifs  n'en  croyaient 
pas  un  mot.  Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  nos  armées , 
le  régiment  de  Champagne  s'est  battu  comme  un  lion , 
et  a  été  battu  comme  un  chien.  Si  vous  voulez  des  nou- 
velles de  la  marine ,  on  nous  prend  nos  vaisseaux  tous 
les  jours.  Si  vous  aimez  mieux  des  nouvelles  des  finances , 
nous  n'avons  pas  le  sou. 

Je  vous  aime  et  je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur. 
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XXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«7  ftémer. 

Reçu  K  et  L.  Enivré  du  succèà  tlu  Père  de  famille  y 
je  crois  qu'il  faut  tout  tenter  pour  mettre  M.  Diderot  de 
FAcadémie;  cest  toujours  une  espèce  de  rempart  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter  quelques 
ordres  pour  M.  Damilaville,  auprès  de  M.  de  Courteilles^ 
je  suis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont  -  ils  reçu  tin  chant  de  Dorothée  y  retrouvé 
dans  d'anciennes  paperasses ,  et  des  lettres  du  marquis 
de  Ximenès  sur  le  roman  de  J.  J.  ? 

J  assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je  prie 
M.  Thiériot  de  mettre  tout  sur  son  agenda.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  m*a  écrit;  il  ne  sait  pas  que  j  aime  pas- 
sionnément ses  lettres.  Mille  tendres  amitiés. 

XXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Ornoi.) 

A  Femey,  «7  férrier. 

Nos  montagnes  couverte»  de  neige,  et  mes  cheveux 
devenus  aussi  blancs  qu'elles,  m'ont  rendu  paresseux, 
ma  chère  nièce;  j'écris  trop  rarement.  J'en  suis  très 
fâché,  car  c'est  une  grande  consolation  d'écrire  aux 
gens  qu'on  aime  :  c'est  une  belle  invention  que  de  se 
parler  de  cent  cinquante  lieues  pour  vingt  s«us. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous  ne  l'avez 
pas  lu ,  tant  mieux  ;  si  vous  lavez  lu  ^  je  vous  enverrai 
les  lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur  ce  roman  suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  cousine 
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issue  de  germain  de  Polyeucte  et  de  Ginna.  Si  celle-là 
fait  jamais  une  tragédie,  je  ^rai  bien  attrapé;  elle  fait 
du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois  que  c  est  un  des  beaux- 
arts  ;  car  Minerve ,  comme  tous  savez ,  était  la  première 
tapissière  du  mande.  Il  n*y  &  que  la  profession  de  tail- 
/  leur  qui  soit  au  dessus ,  Dieu  ayant  été  lui-même  le  pre- 
mier tailleur ,  et  ayant  fait  des  culottes  pour  Adam ,  quand 
il  le  chassa  du  paradis  terrestre  à  coups  de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi  je 
me  ruine  dans  les  dehors.  G*est  une  terrible  affaire  que 
la  création  ;  vous  avez  très  bien  fait  de  vous  borner  a 
rapetasser.  Je  vous  crois  actuellement  bien  à  votre  aise 
dans  votre  château  ;  mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni 
grand  jardin,  ni  giand  lac:  ce  n*est  pas  assez  d'avoir 
trois  mille  gerbes  de  champart,  il  faut  que  la  vue  soit 
satisfaite. 

Le  grand-écuyer  de  Cyrus*  atura  beau  faire,  il  ne 
formera  point  de  paysage  où  la  nature  n'en  a  pas  mis. 
Tai  peur  qu'à  la  longue  le  terrain  ne  vous  dégoûte. 
Quand  vous  voudrez  voir  quelque  chose  de  fort  au 
dessus  de»  Délices,  venez  chez  nous  à  Ferney;  surtout 
n'allez  jamais  à  Paris;  ce  séjour  n'est  bon  que  pour  les 
gens  à  illusion,  ou  pour  les  fermiers  généraux.  Vive  la 
campagne,  ma  chère  nièce:  vivent  les  tenc^  et  surtout 
les  terres  libres,  où  l'on  est  chez  soi  maître  absolu,  et 
où  l'on  n'a  point  de  vingtièmes  à  payer!  C'est  beau- 
coup d'être  indépendant;  mais  d'avoir  trouvé  le  secret 
de  l'être  en  France ,  ceb  vaut  mieux  que  d'avoir  fait  la 
Henriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès  des 
Délices,  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En  attendant 
que  nous  ouvrions  notre  théâtre ,  je  m'amuse  à  chasser 

*  M.  àt  Florlan. 
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les  jésuites  dun  terrain  qu'ils  avaient  usurpé,  et  à  tâcher 
de  faire  envoyer  aux  galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces 
petits  amusemens  sont  nécessaires  à  la  campagne  :  il  ne 
faut  jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est-il  à  Ornoi  o*i  à  Paris  ?  votre 
conseiller -clerc,  qui  écrit  de  si  jolies  lettres,  tous  les 
jours  de  courrier,  à  ses  parens,  est -il  allé  juger?  le 
grand-écuyer  travaille-t-il  en  petits  points?  montez-vous 
achevai?  Daumart  est  au  lit  depuis  cinq  mois,  sans 
pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a  guérie ,  parce  qu'il  ne 
vous  a  rien  fait  ;  mais  pour  avoir  fait  quelque  chose  à 
Daumart ,  ce  pauvre  garçon  en  mourra ,  ou  sa  vie  sera 
pire  que  la  mort.  tS  est  une  bien  malheureuse  créature 
que  ce  Daumart  ;  mais  son  père  était  encore  plus  sot  que 
lui ,  et  son  grand -père  encore  plus.  Je  n'ai  pas  connu  le 
bisaïeul ,  mais  ce  devait  être  un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rousseau^ 
je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière.  C'est ,  je  vous 
jure,  un  des  plus  absurdes  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
écrits  :pour  peu  qu'il  en  fasse  encore  un  dans  ce  goût ,  il 
sera  de  l'Académie. 

Bonsoir;  portez -vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas  de 
ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutté,  mais  ce  sont  mes 
ennemis  qui  font  courir  ce  bruit-là. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

A  Ferney,  le  3  man. 

Voicî ,  monsieur ,  mon  ultimatum  à  M.  Deodati  *. 
Monsieur  le  censeur  hebdomadaire,  à  qui  je. fais  mes 

•  Lettre  da  a4  janrier. 
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complîmens,  peut  insérer  ce  traité  de  paix  dans  5on 
journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille  comme 
une  victoire  que  la  yertu  a  remportée ,  et  comme  une 
amende  honorable  que  le  public  a  faite  d'avoir  souffert 
rinfame  satire  intitulée  la  Comédie  des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m  avoir  instruit 
d  un  succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens  doivent  s  in- 
téresser ;  je  lui  en  suis  d'autant  plus  obligé ,  que  je  sais 
qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce  n'est  que  par  excès  d'huma- 
nité qu'il  a  oublié  sa  paresse  avec  moi  ;  il  a  senti  le  plaisir 
qu'il  me  fesait.  Je  doute  qu'il  sache  à  quel  point  cette 
réussite  était  nécessaire.  Les  affaires  de  la  philosophie  ne 
vont  point  mal  ;  les  monstres  qui  la  persécutaient  seront 
du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  à  M.  Thiériot  \ Interprétation  de  la 
Nature;  il  m'a  oublié. 

Mille  tendresses  à  tous  les  frères. 

XXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

An  château  de  Ferney,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée ,  madame ,  de  recevoir  lettres  sur 
lettres  d'un  homme  que  vous  avez  traité  de  négligent. 
Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez  :  pour  peu  que 
je  continue,  je  saurai  bien  d'où  vous  vient  cette  maladie. 
Mais  si  mes  lettres  et  la  Pucelle  entrent  pour  quelque 
chose  dans  cette  léthargie ,  je  crois  que  les  six  tomes  de 
Jean -Jacques  sont  pour  le  moins  aussi  coupables  que 
moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas  de  souhaiter  d'être  sourde, 
puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse  encore  des 
oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sottises. 
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Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déterminées  pour 
soutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé  Roman;  tnais^ 
quelque  courage  ou  quelques  bontés  qu'elles  aient ,  elles 
n'en  auront  jamais  assez  pour  le  relire.  Je  voudrais  que 
madame  de  La  Fayette  revînt  au  monde ,  et  qu'on  lui 
montrât  un  roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  depuis  les 
remontrances  et  les  réquisitoires  jusqu'à  nos  romans  et 
nos  comédies.  Je  trouve  que  le  siècle  de  Louis  XIV  s'eiH* 
bellit  tous  les  jours.  Il  me  semble  que ,  du  temps  de  Mo- 
lière et  de  Chapelle ,  j'aurais  été  fâché  d'être  dans  le  pays 
de  Gex,  mais  actuellement  c'est  un  fort  bon  parti. 

Vous  me  demandez ,  madame,  ce  que  c'est  que  ma- 
demoiselle Corneille,  ce  n'est  ni  Pierre  ni  Thomas:  elle 
joue  encore  avec  sa  poupée  ;  mais  elle  est  très  heureu* 
sèment  née,  douce  et  gaie,  bonne,  vraie,  reconnais- 
sante ,  caressante  sans  dessein  et  par  goût.  Elle  aura  du 
bon  sens  ;  mais ,  pour  le  bon  ton^  comme  nous  y  avons 
renoncé ,  elle  le  prendra  où  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas 
chez  madame  de  Volmar.  Nous  n'avons  aucune  envie, 
madame,  d'aller  à  Clarence,  depuis  que  vous  avez  dé- 
claré qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  sentons  tous 
qu'il  faudrait  aller  à  Saint -Joseph;  mais  les  transmigra- 
tions sont  trop  difficiles.  J'ai  l'honneur  d'être  à  moitié 
Suisse,  indépendant,  heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de 
couinent  m'effraient  autant  que  votre  société  charmante 
m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à  ta  vieil- 
lesse dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi  à  soixante 
ans  de  sottises  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites,  j'ai  cru 
m  apercevoir  que  le  monde  n'est  que  le  théâtre  d'une 
petite  guerre  continuelle,  ou  cruelle,  ou  ridicule,  et  ' 
un  ramas  de  vanité  à  faire  mal  au  cœur,  comme  le  dit 
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très  bien  le  bon  déiste  de  juif  qui  a  pris  le  nom  de  Salo- 
mon  dans  l'Ecclésiaste  que  vous  ne  lisez  pas. 

Adieu,  madame;  consolez-vous  de  votre  existence, 
et  poussez -la  cependant  aussi  loin  que  vous  pourrez. 
Tai  trouvé  dans  le  roman  de  Jean -Jacques  une  lettre 
sur  le  suicide,  que  j'ai  trouvée  excellente,  quoique  ridi- 
culement placée;  elle  ne  m*a  pourtant  donné  aucune 
envie  Ae  me  tuer,  et  je  sens  que  je  ne  me  serais  jamais 
donné  un  coup  de  pistolet  par  la  tête  pour  un  baiser 
acre  de  madame  de  Volmar* 

J  ai  çu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  chant  de 
la  Pucelle  par  Versailles  ;  je  ne  sais  plus  comment  faire. 

XL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Âa  château  de  Femey,  10  mars. 

Pour  Dieu ,  madame,  envoyez -moi  le  portrait  de  ma- 
dame de  Pompadour  ;  j'aimerais  mieux  avoir  le  vôtre , 
mais  vous  me  voulez  pas  vous  faire  peindre  ;  il  faut  faire 
quelque  chose  pour  ses  amis,  madame.  Si  vous  n'avez 
pas  de  copiste  à  Strasbourg,  osez  me  confier  loriginal. 
J'ai  de  la  probité ,  je  suis  exact ,  je  ne  le  garderai  pas 
quinze  jours.  Faites  -  moi  cette  petite  faveur ,  je  vous  en 
conjure^ 

Ou  est  actuellement  monsieur  votre  fils.^  je  plains»  ses 
chevaux,  quelque  part  qu'il  soit,  car  je  crois  les  retraites 
promptes  et  les  fourrages  rares*  11  est  plaisant  d'avoir 
dépensé  cinq  ou  six  cents  millions  pour  quelques  voyages 
dans  ia  Hesse  en  quatre  ans.  On  aurait  fait  le  tour  du 
mo^de  à  meilleur  marché.  Je  n'ai  d'autres  nouvelles  dans 
mon  enceinte  de  montagnes,  sinon  qu'on  ne  me  paye 


Digitized 


by  Google 


64  CORRESPONDANCE. 1761- 

point;  mais  je  plains  beaucoup  plus  ceux  qu'on  égorge 
que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez -vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous 
votre  fidèle  compagne*?  Vous  portez- vous  bien?  Êtes- 
vous  contente  ?  Je  rencontrai  hier  dans  mon  chemin  un 
borgne ,  et  je  me  réjouis  d'avoir  encore  deux  yeux.  Je 
rencontrai  ensuite  un  homme  qui  n'avait  qu'une  jambe , 
et  je  me  félicitai  d'en  avoir  deux,  toutes  mauvaises 
qu'elles  sont.  Quand  ou  a  passé  un  certain  âge ,  il  n'y 
a  guère  que  cette  façon -là  d'être  heureux;  cela  n'est 
pas  bien  brillant,  mais  c'est  toujours  une  petite  conso- 
lation. Un  beau  soleil  est  encore  un  grand  plaisir  ;  mais 
il  me  semble  que  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vos  bords 
du  Rhin.  N'avez  -  vous  pas  fait  embellir  et  peigner  votre 
jardin?  Autre  ressource  qui  n'est  pas  à  négliger.  Je  vous 
avertis ,  madame ,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux  potagers 
du  royaume;  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Puissiez- 
vous  avoir  le  goût  de  cet  amusement!  Mais  on  ne  se 
donne  rien.  Si  vous  n'êtes  pas  née  jardinière ,  vous  ne  le 
serez  jamais. 

XLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  19  mars. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeddi  de  l'absoute ,  mes 
chers  anges,  et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai  ouï  dire 
des  choses  qui  percent  le  cœur.  Est -il  donc  bien  vrai 
que  Lekain  ait  été  en  prison  pour  n'avoir  eu  un  congé 
que  de  M,  le  duc  d'Aumont ,  et  pour  n'en  avoir  pas  pris 
deux?  Mademoiselle  Corneille  avait  appris  trois  rôles , 
notre  théâtre  était  tout  arrangé ,  et  surtout  nous  nous 
attendions  à  voir  Lekain  muni  de  vos  lettres  et  de  vos 

*  Madame  de  Broamath. 
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ordres.  Toutes  ces  belles  espérances  ont  été  détruites 
par  la  noble  sévérité  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

J  espérais  encore  ^ueLekain  m'apporterait  une  édition 
de  ce  Tancrède  qui  doit  tant  à  vos  bontés ,  et  de  cetto 
petite  vengeance  que  j'ai  tirée  de  l'outrecuidance  an- 
glaise. Le  Praul t ,  petit-fils ,  est  un  petit  drôle  :  il  va  criant 
que  cette  justification  de  Corneille,  que  ce  plaidoyer 
contre  Shakespeare ,  que  cette  préférence  donnée  à  la 
politesse  française  sur  la  barbarie  anglaise ,  est  un  ou- 
vrage de  votre  créature  des  Alpes.  Ce  Praillt  est  peu 
discret  tTaifoir  dit  mon  secret;  ce  Prault  a  joué  d'un 
tour  à  Cramer.  Il  y  a  un  nouveau  tome  tout  garni  de 
facéties;  c'est  Candide ,  Socrate^  V Écossaise  y  et  choses 
hardies*  «Envoyez -moi  ce  tome  par  la  poste,  écrit 
«  Prault  à  Cramer,  afin  que  je  juge  de  son  mérite,  et  que 
<  je  voie  si  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de  vos 
«  exemplaires.  »  Cramer  envoie  son  tome  comme  un  sot; 
Prault  l'imprime  en  deux  jours,  et,  probablement,  y 
met  mon  nom  pour  me  faire  brûler  par  Omer.  Ah, 
mes  chers  anges,  que  ce  coquinet  ote  mon  nom!  Il  ne 
faut*  pas  être  brûlé  tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges ,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  Sujet , 
que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tra- 
gédie française ,  que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une  route , 
que  je  ressemble  à  l'ingénieur  du  roi  de  Narsingue ,  qui 
s'avisait  de  toutes  sortes  de  sottises;  mais  attendons  le 
moment  de  l'inspiration  pour  travailler.  Je  suis  à  présent 
dans  les  horreurs  de  Y  Histoire  générale  qu'on  réimprime  ; 
mais  que  de  changemens  !  le  tableau  n'était  qu'en  minia- 
ture; il  est  grand.  Mes  anges  verront  le  genre  humain 
dans  toute  sa  turpitude ,  dans  toute  sa  démence.  Omer 
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frémira  ;  je  m'en  moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aussi 
joli  ch&teau  que  moi,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous 
saurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie 
que  j'ai  en  tête;  ils  ne  ressemblent  à  rien  du  tout.  Des 
vignes  en  festons,  à  perte  de  vue;  quatre  jardins  cham- 
pêtres, aux  quatre  points  cardinaux;  la  maison  au  milieu  ; 
presque  rien  de  régulier,  dieu  merci.  Ma  tragédie  sera 
plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez -moi  faire;  plus 
je  vieillis,  plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges,  soyez 
aussi  hardis;  faites  jouer  Oreste ;  faites  une  brigue,  je 
vous  en  prie  ;  qu'on  entende  les  cris  de  Glytemnestre , 
que  Clairon  et  Dumesnil  joutent ,  que  Lekain  fasse  fri»* 
sonner  :  les  comédiens  me  doivent  cette  complaisance. 
Vous  m'allez  dire  :  Fanime,  Fanime!  hé  bien ,  il  est  vrai 
que  Fanime,  Énide  et  le  père  sont  d'assez  beaux  rôDes; 
mais  l'amant  est  un  benêt,  soyez-en  sûrs*  Il  faut,  que  je 
donne  une  meilleure  éducation  à  ce  fat  ;  il  faut  du  temps. 
ïdîiY  Histoire  générale  et  une  demi-lieue  de  pays  à  défri- 
cher, et  des  marais  à  dessécher,  et  un  curé  à  mettre  aux 
galères;  tout  cela  prend  quelques  heures  d'un  pauvre 
malade. 

Voici  une  Épître  sur  F  Agriculture  dont  vous  ne  vous 
soucierez  point;  vous  n'aimez  pas  la  chose  rustique,  et 
j'en  suis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je  les  caresse,  ils  me  font 
des  mines.  Je  me  suis  fait  faire  une  paire  de  sabots;  mais, 
si  vous  faites  jouer  Oreste^  je  les  troquerai  contre  deux 
cothurnes,  sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDA]ïfG£. X761.  6j 

XLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  le  rg  mars. 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thiériot  le  paresseux;  je  suis 
enchante  de  M.  Damilaville  le  diligent.  Je  reçois  \ Inter- 
prétation de  la  nature,  livre  auquel  je  n'avais  pu  encore 
parvenir,  non  plus  qu'au  sujet  qu'il  traite.  Je  vais  I#  lire , 
et  je  suis  sur  que  je  trouverai  cent  traits  de  lumière  dans 
cetabyme. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  politique;  nous  verrons  s'il 
gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la  maison  de 
madame  de  Volmar.  C'est  un  étrange  fou.  Il  m'écrivit , 
il  y  a  un  an  :  Vous  avez  corrompu  la  ville  de  Genève  y  pour 
prix  de  F  asile  quelle  vous  a  donné.  Ce  pauvre  bâtard  de* 
Diogène  voulait  alors  se  faire  valoir  parmi  ses  compa- 
triotes en  décriant  les  spectacles  ;  et ,  dans  son  faux  en- 
thousiasme, il  s'imaginait  que  je  vivais  à  (^enève,  moi 
qui  n'y  ai  pas  couché  deux  nuits  depuis  cinq  ans.  Il  a 
l'insolence  de  me  dire  que  j'ai  un  asile  à  Genève ,  à  moi 
qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des  magistrats  de  sa  répu- 
blique ,  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  le  regarde 
comme  un  insensé.  Il  m'offense  de  gaîté  de  cœur ,  moi 
qui  lui  avais  offert  non  pas  un  asile,  mais^  ma  maison  où 
il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot , 
M.  Thiériot,  et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean- 
Jacques;  et  je  leur  demande  si,  quand  un  détracteur  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  fait  un  roman  dont 

le  héros  va  au  b ,  et  dont  l'héroïne  fait  un  enfant  avec 

son  précepteur ,  il  ne  mérite  pas  bien  le  mépris  dont 
M.  de  Ximenès  daigne  l'accabler. 

5. 
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L  abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de  Belle- 
"  l8le?  vous  verrez  qu  il  n'aura  que  celle  de  labbé  Go  tin. 
Monsieur  Thiériot  le  paresseux,  un  petit  mot,  je  vous 
prie.  Quand  il  faudra  écrire  à  M.  de  Courteilles,  or- 
donnez. 

XLIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

Ferney,  ai  mars. 

Consolons -nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  Fespé- 
rance,  moi  avec  ma  charrue.  Labbé  Gotin  était  de 
l'Académie;  mais  des  honunes  de  mérite  en  furent  aussi , 
et  vous  en  serez. 

«  Interea  facit  indignatio  yersum.  • 

Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage, 
mon  cher  élève;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle 
labbé  Trublet.  Vous  avez  pour  vous  madame  de  Pompa- 
douretvostalens.  Puissiez-vous  revenir  aux  Délices, et 
ne  jamais  souper  avec  monsieur  et  madame  de  Yolmar  *  ! 
i    Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XLIV, 

A  M.  LEKAIN. 

Aa  château  de  Femey,  a3  mait. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons  plus 
sur  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et  sur  vos  sen- 
timens.  Mandez-nous ,  mon  cher  Roscius ,  ce  que  c'est 
que  votre  triste  aventure,  à  laquelle  nous  nous  intéres- 
sons bien  vivement,  madame  Denis  et  moi.  Il  y  a  près 
d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  d'ArgentaL  Le 

*  La.  Nouvelle  Bèloue  arait  paru  depoû  pto. 
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petit  Prault  ne  m*a  pas  seulement  envoyé  un  exemplaire 
de  Tancrède,  Vous  voye^  que  je  suis,  aussi  abandonné 
que  vous  êtes  persécuté.  Au  surplus,  prenez  toutgaîment  ; 
laites -vous  applaudir,  cela  console  de  tout.  « 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  mademoiselle  Du- 
mesnil  à  jouer  Glytemnestre;  mais  je  sais  que  vous  ferez 
bien  valoir  le  rôle  d'Oreste.  Je  suis  déterminé  à  ne  rien 
donnera  moins  qu'on  ne  joue  cette  pièce;  vos  camarades 
me  doivent  peut-être  cette  complaisance.  Je  vous  prie 
d'en  parler  à  M.  d'Argental,  et  de  me  répondre  sur  tous 
ces  articles;  celui  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant 
pour  moi. 

Je  vous  embrasse.  '  ' 

XLV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  26  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  sommes  tous  malades* 
Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aux  Délices,  à 
portée  des  Tronchin.  Madame  Denis  se  fait  saigner, et  moi 
je  cherche  à  faire  diversion  en  écrivant^Si  on  saigne  ^ussi 
la  petite -nièce  du  grand  Corneille,  je  demanderai  que 
Ton  mette  quelques  gouttes  de  son  sapgdans  mes  veines, 
si  faire  se  peut^  pour  la  première  tragédie  que  je  ferai. 
M.  de  Ximenès'  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait  résisté 
à  l'épidémie;  il  s'était  purgé  par  les  Lettres  sur  J.-J.  Voici 
un  Rescrit  de  l'empereur  de  k  Chine  sur  la  Paiûç perpé- 
tuelle que  ce  Jean-Jacques  va  nous  procurer.  Amusez- 
vous  de  cela,  en  attendant  la  diète  europaine.  Ce  petit 
rogaton  n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  voudrais 
vous  envoyer  une  grande  diable  d'Epître  en  vers  à  ma- 
dame Denis  ,  sur  l'agriculture  que  nous  aimons  tous  deux. 
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Si  VOUS  en  êtes  curieux ,  demandez-la  à  M.  d'Argencal 
ou  à  M.  Thiériot;  elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  à  Paris ,  sanum  et  hilaremj  je  suis  hi- 
larw,  mais  non  sanus;  si  j'avais  de  la  santé,  on  verrait 
beau  jeu... 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

XLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices ,  29  man. 

Il  faut  que  j^aie  commis  quelque  grande  iniquité ,  dont 
je  ne  me  suis  pas  accusé  en  fesant  mes  pâques  ;  car  mes 
anges  ont  détourné  de  taoi  leur  face  et  leur  plume.  Je 
leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je  vous  ai  joué  de  la 
flûte,  et  vous  iCai^ez  point  dansé  *;  je  leur  ai  envoyé 
vers  et  prose,  point  de  nouvelles,  nul  signe  de  vie.  J'es- 
suie d'ailleurs  plus  d  une  tribulation.  Prault  a  imprimé 
Tancrede.  Non  seulement  il  ne  Fa  point  imprimé  tel  que 
Je  lai  fait ,  mais  ni  Prault ,  ni  Lekain ,  ni  mademoiselle 
Clairon ,  qui  en  ont  eu  le  profit ,  n'ont  daigné  m'en  faire 
tenir  un  exemplaire.  En  récompense ,  on  a  imprimé  Tan- 
crède  entièrement  altéré,  et  d'une  manière  qui,  dit-on, 
me  couvre  de  honte.  Prault  donne  au  public,  sous  mon 
nom,  TApologie  de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  tout 
ce  que  j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer  de  patience 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges ,  ne  m'abandonnez  pas 
dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à  vous  de- 
mander, c'est  de  me  garder  un  profond  secret  sur  le 
Droit  du  Seigneur,  et  de  ne  pas  empêcher  qu'une  per- 
sonne de  mérite,  qui  est  dans  la  pauvreté ,  retire  quelque 
értiblument  de  ce  petit  ouvrage  que  j'ai  retouché  avec 

*  Matth. ,  XI ,  17.  Luc ,  vu ,  3a. 
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le  plus  grand  soiiu  C'est  une  chose  que  j'ai  infiniment 
à  cœur;  et  vqus  êtes  trop  bons  pour  ne  pas  tous  prêter 
à  mes  faiblesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean- 
Jacques.  Seriez-Yous  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  ce 
petit  Diogène  manqué  ?  Savez-yous  qu'il  y  a  dix-huit 
mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale,  du  fond  de  son  « 
village,  à  Genève,  pour  empêcher  la  comédie,  et  qu'il 
m'écrivit  à  moi  : .  «  Vous  corrompez  ma  république , 
«  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné  ?  » 

Ne  vous  Tai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vouf  pas 
qu'il  est  trop  doucement  puni  ? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que  son  amant 
ne  sera  qu'un  sot ,  elle  ne  sera  pas  digne  de  paraître. 

Dites-moi ,  je  vous  en  conjure ,  si  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  a  toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si  par  hasard 
nous  pouvons  espérer  la  paix.  Mais  surtout  instruisez- 
moi  conunent  vont  les  yeux  et  la  santé  de  mes  ùiges,  et 
ne  mettez  pas  mon  cœur  au  désespoir.     . 

XLVII. 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  BETTINELLI, 

«xaTiTB,  A  TBmojrx. 

Man. 

Si  j  étais  moins  vieux ,  et  si  j'avais  pu  me  contraindre, 
j'aurais  certainement  vu  Rome,  Venise  et  votre  Vérone; 
mais  la  liberté  suisse  et  anglaise,  qui  a  toujours  fait  ma 
passion ,  ne  me  permet  guère  d'aUer  dans  votre  pays 
voir  les  frères  inquisiteurs,  à  moins  que  je  n'y  sois  le 
plus  fort.  Et  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois 
jamais  ni  général  d'armée  ni  ambassadeur,  vous  trouve- 
rez bon  que  je  n'aille  point  dans  un  pays  où  l'on  saisit , 
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aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un  pauvre  voyageur 
a  dans  sa  valise.  Je.  ne  suis  point  du  tout  curieux  de  de- 
mander à  un  dominicain  permission  de  parler,  de  penser 
et  de  lire;  et  je  vous  dirai  ingénument  que  ce  lâche  es- 
clavage de  ritalie  me  fait  horreur.  Je  crois  la  basilique 
de  Saint-Pierre  de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux 
«un  bon  livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille 
colonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  liberté  vous 
me  parlez  auprès  de  Monte-Baldo  ;  je  ne  connais  de  li- 
berté que  celle  dont  on  jouit  à  Londres.  C'est  celle  où  je 
suis  parvenu,  après  l'avoir  cherchée  toute  ma  vie.  La- fé- 
licité que  je  me  suis  faite  redouble  par  votre  commerce. 
Je  recevrai,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  les  in- 
structions que  vous  voulez  bien  me  promettre  sur  l'an- 
cienne littérature  italienne,  et  j'en  ferai  certainement 
usage  dans  la  nouvelle  édition  de  XHistoire  générale, 
histoire  de  l'esprit  humain  beaucoup  plus  que  des  hor- 
reurs de  la  guerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je 
parlerai  des  gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que 
dans  les  premières,  parce  qu'après  tout  ce  sont  eux  qui 
ont  civilisé  le  genre  humain  :  l'histoire  qu'on  appelle 
cwile  et  religieuse  est  trop  souvent  le  tableau  des  sottises 
et  des  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez 
osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou ,  et  son  ouvrage  un 
monstre.  J'aime  encore  mieux  pourtant  dans  ce  monstre 
une  cinquantaine  de  vers  supérieurs  à  son^  siècle ,  que 
tous  les  vermisseaux  appelés  sonetti ,  qui  naissent  et 
meurent  à  milliers  aujourd'hui  dans  l'Italie,  de  Milan 
jusqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat  comme 
Lépidus  :  je  crois  que ,  dans  le  fond ,  il  pense  comme 
vous  sur  le  Dante.  Il  est  plaisant  que,  même  sur  ces  ba- 
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patelles,  un  homme  qui  pense  n'ose  dire  sod  sentiment 
qu'à  l'oreille  de  son  ami.  Ce  monde-ci  est  une  pauyre 
mascarade.  Je  conçois  à  toute  force  comment  on  peut 
dissimuler  ses  opinions  pour  devenir  cardinal  ou  pape  ; 
mais  je  ne  conçois  guère  qu  on  se  déguise  sur  le  reste. 
Ce  qui  me  fait  aimer  l'Angleterre,  c'est  qu'il  n'y  a  d'hy- 
pocrite en  aucun  genre.  J'ai  transporté  l'Angleterre  cheft 
moi  j  estimant  d'ailleurs  infiniment  les  ItaUens ,  et  sur- 
tout vous ,  monsieur,  dont  le  génie  et  le  caractère  sont 
faits  pour  plaire  à  toutes  les  nations ,  et  qui  mériteriez 
d'être  aussi  libre  que  moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marrini  *,  qui  vient  de  faire 
imprimer  le  Dante  à  Paris  dans  la  collection  des  poètes 
italiens ,  c'est  un  marchand  qui  vient  établir  sa  boutique, 
et  qui  vante  sa  marchandise  ;  il  dit  des  injures  à  Bayle  et 
à  moi ,  et  nous  reproche  conune  un  crime  de  préférer 
Virgile  à  son  Dante.  Ce  pauvre  homme  a  beau  dire,  le 
Dante  pourra  entrer  dans  les  bibliothèques  des  curieux , 
mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On  me  vole  toujours  un  tome 
de  VAHostey  on  ne  m'a  jamais  volé  un  Dante, 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  signor  JMiarrini  et 
tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le  Dante  rencontre 
d'abord  dans  son  chemin,  sa  lionne  et  sa  louve.  De- 
mandes bien  pardon  à  Virgile  qu'un  poète  de  son  pays 

*  Dans  rédltîon  in-ra  àt  Dante»  ft»aiit  partie  de  la  Collectioa  dite  de 
Prauît,  l'abbé  Marrini  n'est  auteur  que  d'une  Vie  assez  sèche  de  Dante , 
qui  est  en  tête  àa  premier  Tolnme.  Le»  iigaret  sont  do  Vinccnco  Ifar^ 
tinelli,  en  deux  lettres  an  comte  d'Orfbrd,  imprimées  à  la  auite  de 
Topnscqle  de  Marrini.  Le  contre-critique  italien  y  parle  du  discorso  ntano, 
arbiirario  e  faUo  de  M.  de  Voltaire ,  de  la  tua  inetta  eridca,  o  piuttosto 
'uu^ida  maldicenza.  Ije  morceau  sur  Dante  {Dictionnaire  philosophique)  est 
on  pastiecio  ricchitsimo  di  sproposit^,  Quanto  a  sapere  e  giudizio ,  Voltaire , 
en  comparaison  des  doctes  italiens  Redi  et  Salrini ,  è  wt  innocente  hambino. 

Voltaire  n'a-t-il  pas  eu  grande  raison  de  se  moquer  de  cette  colère 
péd(É[^qne  ?  frayez  aussi  les  MUanges  historiques. 
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lait  mis  en  si  mauvaise  compagnie.  Ceux  qui  ont  quel- 
que étincelle  de  bon  sens,  doivent  rougir  de  cet  étrange 
assemblage  en  enfer,  du  Dante,  de  Virgile,  de  saint 
Pierre  et  de  madona  Béatrice.  On  trouve  ehez  nous , 
dans  le  dix-huitième  siècle,  des  gens  qui  s'efforcent  d'ad- 
mirer des  imaginations  aussi  stupidement  extravagantes 
et  aussi  barbares  ;  on  a  la  brutalité  de  les  opposer  aux 
ch^ft-d'œuvre  dé  génie,  de  sagesse  et  d'éloquence  que 
nous  avons  dans  notre  langue ,  etcl  O  temporal  o  judi^ 


cmm 


XLVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  .Délice»,  i***  avriL 

A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances,  qu'une 
lettre  de  mes  anges  du  25  de  mars  est  venue  me  conso- 
ler et  m'encourager;  sur-le-champ  la  rage  du  tripot  m'a 
repris.  J'ai  déniché  un  vieil  Oreste;  et,  presto,  presto, 
j'ai  fait  des  point»  d'aiguille  k  la  reconnaissance  d'Oreste 
et  d'Electre,  et  à  la  mort  de  Glytemnestre;  puis  étant  de 
sang-froid ,  j'ai  écrit  la  pancarte  du  privilège,  et  la  re- 
quête aux  comédiens  pour  les  rôles  ;  et  j'envoie  le  tout  à 
mes  chers  anges,  félicitant  mon  respectable  ami  de  la 
guérison  de  ses  deux  yeux  ,  qui  vont  mieux  que  mes 
deux  oreilles. 

M,  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère.  Sur? 
dite  annonce  décadence;  mais  la  main  va  et  griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi  son 
Oreste,  et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le  théâtre 
qu'il  a  embelli;  mais  il  permet  que  je  passe  avant,  pour 
lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie  d'être  représenté  n'est  pas 
une  folie  nécessaire,  et  la  mienne  l'est.  On  a  eu  Tinju»- 
tice  de  me  reprocher  d'avoir  traité  le  même  sujetgDue 
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Grébillon  mon  maître,  comme  si  Euripide  n'avait  pas 
£ait  son  Electre  après  celle  de  Sophocle;  mais  enfin  il 
fut  joué  ;  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d  avoir  travaillé  sur 
le  même  sujet,  on  ne  voulut  pas  le  perdre  auprès  de 
madame  de  Pompadour.  Mon  Pammène  ne  vaut  pas  le 
Palamède  de  Grébillon  ;  mais  peut-être  ma  dytemnestre 
vaut  mieux  que  la  sienne  ;  et  c'est  quelque  chose  d'avoir 
fait  cinq  actes  sans  amour,  quand  on  est  Français*  Si 
mademoiselle  pumesnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est 
pas  le  premier  rôle,  elle  se  trompe;  mais  il  faut  que 
mademoiselle  Clairon  soit  persuadée  que  le  premier  est 
Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Signalez 
vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Yallière  *,  tout  grave  auteur  qu'il  est, 
m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture  pour  les  Fréron. 
Heureusement,  je  connais  des  sermoiA  tout  aussi  ridi- 
cules que  le  recueil  des  Facéties,  et  j'en  ferai  usage 
pour  l'édification  du  prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu , 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  la  paix.  Pour  moi ,  je  ne 
l'attends  pas  si  tôt. 

Est -il  bien  vrai  que  l'abbé  Goyer  soit  exilé,  et  que 
son  approbateur  soit  en  prison?  et  pourquoi?  qu'a-t-on 
donc  vu  ou  voulu  voir  dans  X Histoire  de  Sobieski  qui 
puisse  mériter  cette  sévérité  ?  S'agit-il  de  religion  ?  la  fii- 
reuir  du  fanatisme  a-t-elle  pu  être  portée  jusqu'à  trouver 
partout  des  prétextes  de  persécution  ?  que  diront  nos 
pauvres  philosophes?  dans  quel  pays  des  singes  et  des 
ligres  êtes-vous?  Mes  chers  anges,  que  ne  pouvez*vous 
être  les  anges  exteiminateurs  des  sots! 

*  C'est  aa  sujet  des  Sermones  festm  d'Urcent  Codrat,  x5oa ,  in-foL  Fojr. 

Mêlants  Uuéraires, 
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XLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  atrU. 

II  faut  apprendre  à  mes  anges  gardiens  que  la  feuille 
de  Fréron ,  qu  on  a  traitée  de  bagatelle ,  a  eu  les  suites 
les  plus  désagréables.  Un  gentillâtre  bourguignon  vou- 
lait lepouser  (  cette  Corneille  )  ;  il  a  tu  la  feuille  ;  il  a  yu 
que  mademoiselle  Corneille  était  fille  (Tun  pajrsan  qui 
subsistait  d*un  emploi  de  cinquante  liifres  par  moisj  à  la 
poste  de  deux  sous.  Il  n  a  jamais  lu  le  Cid;  il  a  cru  qu*on 
le  trompait  quand  on  lui  d^ait  que  mademoiselle  Cor- 
neille avait  deux  cents  ans  de  noblesse  :  Je  mariage  a  été 
rompu.  Il  est  bien  étrange  qu'on  souffre  de  telles  per- 
sonnalités, uniquement)  parce  quon  croit  qufi  je  suis 
compromis.  Nous  demandons  à  M.  de  Malesherbes  qu  il 
exige  au  mpins  une  rétractation  formelle  du  coquin  ; 
qu'il  dise  «  qu'il  demande  pardon  au  public  d  avoir  ou- 
«  tragé  un  nom  respectable,  en  disant  que  mademoiselle 
«  Corneille  avait  quitté  le  couvent  pour  aller  recevoir 
«  une  nouvelle  éducation  du  sieur  Lécluse,  acteur  de 
«  rOpéra-Comique;  qu'il  avoue  qu'il  a  été  grossièrement 
«  trompé,  et  qu'il  se  repent  d'avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  ange ,  prenez  le  sort  de  mademoiselle  Cor- 
neille à  cœur,  nous  vous  en  conjurons.  Je  jure  bien  de 
ne  jamais  travailler  pour  le  théâtre,  si  on  profane  ^insi 
le  nom  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas  *  ;  mais  c'est  aussi  du  pluy 
bas  des  honmiés  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens  de  Thiériot  : 
cela  paraît  avoir  un  air  de  grande  vérité.  Est-il  possible 
qu'on  protège  un  tel  misérable  ?  Si  M.  de  Malesherbes 

•  Anecdotes  tur  Fréron, 
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savait  le  tort  qu'il  se  fait  en  autorisant  Fréron ,  il  cesse- 
rait de  protéger  ses  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m  apprendre  ce  que  c'est  que  la  dé- 
convenue de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y  intéresse  infini- 
ment ;  c'est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  persécutée 
à  Paris  ;  et  mon  aversion  pour  cette  ville  est  égale  à  mon 
idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Oreste^  sur  la  pièce 
d'Hurtaud,  sur  M.  de  Malesherbes.  De  la  paix,  je  ne 
m'en  soucie  guère  \  je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fera  pas. 


AM.DAMILAVILLE. 

6aTriL 

Monsieur  Damilaville  me  permettra-t-il  de  lui  adresser 
ce  paquet  pour  M.  Lebrun,  que  je  supplie  de  vouloir 
bien  lui  faire  tenir?  Je  demande  encore  s'il  est  bien  vrai 
que  l'abbé  Coyer  soit  exilé,  et  pourquoi? 

Je  Gcois  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  a  donné  à  Marmontel  une  exclusion ,  sans 
retour,  pour  l'Académie.  Les  gens  de  lettres  ne  parais* 
sent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thiériot  veut-il  bien  m'envoyer  un  certain  alma- 
nach  d'église  où  l'on  trouve  la  succession  des  patriarches 
de  Gonstantinopie  ?  cela  n'est  pas  bien  agréable  ;  mais 
cela  peut  être  utile  à  un  homme  qui  écrit  l'histoire  quand 
il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  à  la  Théorie  de  F  impôt  Si  le 
style  de  la  réponse  est  aussi  inintelligible  que  celui  de  la 
Théorie  y  peu  de  lecteurs  apprendront  à  gouverner  l'état. 

On  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philosophe  sur  la 
musique  ;  j'aimerais  mieux  qu'il  fît  un  opéra. 
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LI. 

A  M.  DUCLOS. 

Fcrocy,  10  avriL 

Je  vous  assure ,  monsieur,  qvte  vous  me  faites  grand 
plaisir  en  m'apprenant  que  TAcadémie  va  rendre  à  la 
France  et  à  l'Europe  le  service  de  publier  un  recueil  de 
nos  auteurs  classiques ,  avec  des  notes  qui  fixeront  la 
langue  et  le  goût ,  deux  choses  assez  inconstantes  dans 
ma  volage  patrie.  Il  me  semble  que  mademoiselle  Cor- 
neille aurait  droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  pas 
le  grand  Corneille  pour  ma  part.  Je  demande  donc  à 
TAcademie  la  permission  de  prendre  cette  tâche ,  en  cas 
que  personne  ne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'Académie  est-il  d'imprimer  tous  les 
ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  faudra -t- il  des 
notes  sur  jigésilas  et  sur  Attila  ^  comme  sur  Cinna  et 
sur  Rodogune?  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  m'instruire 
des  intentions  de  la  Compagnie?  exige-t-elle  une  cri- 
tique raisonnée?  veut-elle  qu'on  fasse  sentir  le  bon,  le 
médiocre  et  le  mauvais?  qu'on  remarque  ce  qui  était  au- 
trefois d'usage,  et  ce  qui' n'en  est  plus,  qu'on  distingue 
les  licences  des  feutes  ?  et  ne  propose-t*elle  pas  un  petit 
modèle  auquel  il  faudra  se  conformer?  l'ouvragé  est-il 
pressé?  combien  de  temps  me  donnez-vous? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous 
le  visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Bemis,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment  ma  petite  tête 
en  perruque  naissante.  L'original  aurait  bien  voulu  venir 
se  présenter  lui-même,  et  renouveler  à  l'Académie  sqn 
attachement  et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les 
vignerons  et  les  jardiniers  me  font  la  loi  :  e  tùtido  fi$ 
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rusticus.  Comptez  cependant  que ,  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  je  sait  très  bien  quil  vaut  mieux  tous  entendre 
que  de  planter  des  mûriers  blancs. 

LU. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Femey,  tout  prè$  de  TOtre  Fnuiche-Comté,  10  arriL 

Mais,  mon  maître,  est-ce  que  tous  n auriez  point 
reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y  a  trois  semaines, 
à  l'adresse  que  vous  m'aviez  donnée  ?  ou  mon  paquet 
ne  méritait-il  pas  un  mot  de  vous?  ou  êtes-vous  malade  ? 
ou  êtes-vous  paresseux  ? 

Hé  bien!  voilà  votre  ancien  projet,  de  donner  un 
recueil  d'auteurs  classiques,  qui  fait  fortune.  Rien  ne 
sera  plus  glorieux  pour  l'Académie ,  ni  plus  utile  pour 
les  Français  et  pour  les  étrangers.  Il  est  temps  de  pré- 
venir, j'ai  presque  dit  d'arrêter  la  décadence  de  la  langue 
et  du  goût.  Quel  grand  homme  prenez-vous  pour  votre 
part?  Pour  moi,  j'ai  l'impudence  de  demander  Pierre 
Corneille.  C'est  Larose  qui  veut  parler  des  campagnes 
de  Turenne.  Je  vous  dirai  : 

m Cornelium ,  Olivete,  relegi , 

«  Qui  qoid  sit  magnum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
«  Pieniu»  ac  melius  Rousseau  multisque  docebat  ;  > 

et  j'ajouterai  :        • 

«  Quam  scit  uterqne,  lihens  censebo,  exerceat  artem.  » 

La  tragédie  est  im  art  que  j'ai  peut-être  mal  cultivé; 
mais  je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  appelle  curieux ^ 
et  qui ,  étant  à  peine  capables  d'égaler  Person ,  con- 
naissent très  bien  la  touche  des  grands  maîtres.  En  up 
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mot,  81  personne  na  retenu  le  lot  de  Corneille,  je  le 
demande ,  et  j'en  écris  à  M»  Duclos.  Je  croî»  que  vous 
avez  fait  une  très  bonne  acquisition  dans  M.  Saurin. 
Il  est  littérateur  et  homme  de  génie.  Dites-moi  qui  se 
charge  de  La  Fontaine.  Je  lavais  autrefois  commencé 
sur  le  projet  que  vous  aviez;  mais  je  ne  sais  ce  que 
cela  est  devenu.  Jai  perdu,  dans  mes  fréquentes  tour* 
nées ,  les  trois  quarts  de  mes  paperasses ,  et  il  m'en  reste 
encore  trop. 

yivey  vole,  scribe ^  Ciceroniane  Ôlii^ete, 

LUI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

zx  arriL 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles  ;  je  m'unis 
à  eux  dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité.  Nous  avons 
des  faux  frères  dans  l'église  :  Jean-Jacques,  qui  devait 
être  apôtre ,  est  devenu  apostat  ;  sa  lettre ,  de  laquelle 
j'ai  rendu  compte  aux  frères ,  .et  dont  je  n'ai  point  de 
réponse ,  était  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'insolence. 
Pourquoi  a-t-on  mis  (comme  on  le  dit)  à  la  Bastille 
le  censeur  de  Sobieski,  et  pourquoi  laisse-t-on  impuni 
le  censeur  de  X  Année  littéraire  y  qui  donne  son  infâme 
approbation  à  des  lignes  infâmes  contre  une  fille  res- 
pectable ? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Théorie 
de  Vimpôt;  je  voudrais  qu'on  renvoyât  toutes  ces  théo- 
ries à  la  paix,  et  qu'on  ne  parlât  point  du  gouverne- 
ment dans  un  temps  où  il  faut  le  plaindre,  et  où  .tout 
bon  citoyen  doit  s'unir  à  lui. 

Je  prie  M.  Thiériot  de  m'envoyer  Quand  parlera- 
t-eUeP  II  faut  bien  que  je  rie  comme  les  autres,  et  il 
n'y  a  guère  de  critique  dont  on  ne  puisse  profiter. 
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Je  recommande  Tincluse  aux  frères,  et  les  remercie 
tendrement  de  leur  zèle, 

LIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fcrney,  xi  avril. 

Personne  au  monde  n  a  jamais  adressé  plus  de  prières 
que  moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  Tancrede  est,  dit-otî , 
rejoué  et  reçu  avec  quelque  indulgence,  comme  une 
pièce  à  laquelle  vos  bons  avis  ont  ôté  quelques  défauts, 
et  on  pardonne  à  ceux  qui  restent  ;  mais  je  ne  reçois  ni 
l'exemplaire  de  Tancrede  y  ni  celui  de  X  Apologie  de  mes 
maîtres  contre  les  Anglais. Vous  m'avouerez,  mes  anges, 
que  cela  n'est  pas  juste.  Souffrez  que  je  recommande 
encore  Oreste  à  vos  bontés  :  voyez  si  ces  petits  change- 
tnens  que  je  vous  envoie  sotit  admissibles. 

Jai  une  autre  supplique  à  présenter:  le  petit  Prault, 
qui  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrede  ^  na  pas  mieux 
traité  madame  de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseuî^ 
malgré  toutes  ses  promesses.  Je  soupçonne  qu  ils  n'en 
sont  pas  trop  contens,  et  qu'ils  croient  que  j'ai  manqué 
à  mon  devoir.  Ils  ne  peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis 
pas  mêlé  de  l'édition.  Il  eiit  été  assez  placé  que  Lekain 
ou.  mademoiselle  Clairon  eût  présenté  Tauvrage.  Tout 
le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines  aura  été  peut- 
être  de  déplaire  à  ceux  dont  je  voudrais  mériter  la  bien- 
veillance, et  d  être  immolé  à  une  parodie:  tout  cela  est 
letat.du  métier.  Ne  vaut-il  pas  mieux  planter,  semer, 
et  bâtir? 

J'ai  écrit  j  en  dernier  lieu ,  à  M.  le  duc  de  Choiseul , 
une  lettre  dont  il  a  du  être  content.  Je  crois  bien  que 
le  fardeau  immense  dont  il  est  chargé  ne  lui  permet 
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pas  de  faire  réponse  à  des  gens  aussi  inutiles  que  moi^ 
il  y  avait  pourtant  dans  ma  lettre  quelque  chose  d'utile. 
Enfin ,  je  demande  en  grâce  à  M.  d'Argental  de  m*ap- 
prendre  si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagrémens  que  j^essuie  sur  Tan- 
crède,  j  ai  toujours  du  goût  pour  Oreste.  Ce  serait  une 
action  digne  de  mes  anges  de  faire  enfin  triompher  la 
simplicité  de  Sophocle  des  cabales  des  soldats  de  Cor- 
bulon. 

Mille  tendres  respects. 

LV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcrney,  17  arril. 

Plus  anges  que  jamais ,  et  moi  plus  endiablé ,  la  tête 
me  tourne  de  ma  création  de  Fernay.  Je  tiens  une  terre 
à  gouverner  pire  qu'un  royaume;  car  un  ^linistre  n*a 
qua  ordonner /et  le  pauvre  campagnard  des  Alpes  est 
obligé  de  faire  tout  lui-même;  il  na  jamais  de  loisir, 
et  il  en  faut  pour  penser.  Ainsi  donc,  mes  anges,  vous 
pardonnerez  à  ma  tête  épuisée. 

I®  Oreste  se  recommande  à  vos  divines  ailes.  Ma  mère 
en  fait  autant  est  le  commencement  d'une  chanson  plu- 
tôt que  d'un  vers  tragique.  Quelquefois  un  misérable 
hémistiche  coûte.  / 

Il  a  montré  pour  nous  Tamitié  la  plus  tendre  ; 
Il  révérait  içon  père,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ÉI.BCTRE. 

Et  ma  mère  Tinyoque  !  Ainsi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels. 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m'ait  volé ,  et  que  je  n'ose 
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pas  le  dire  *  ;  mais  un  riche  vaut  mieux ,  et  grâces  vous 
soient  rendues.  Le  produit  net  de  cent  soixante- treize 
journaux  est  fort  plaisant  et  plus  honnête  ;  mais  savez* 
vous  bien  que  vous  faites  Jean -Jacques  un  très  grand 
seigneur  ?  vous  lui  donnez  là  cent  mille  écus  de  rente. 
La  Compagnie  des  Indes,  sans  le  tabac,  ne  pourrait  en 
donner  autant  à  ses  actionnaires.  Vous  êtes  généreux, 
mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  ont  reçu  leur 
exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde  scène 
du  second  acte  de  Tancrède  comme  elle  est  imprimée 
dans  rédition  Cramer,  et  comme  elle  ne  lest  pas  dans 
ledition  de  ce  Prault.  Je  vous  conjure  de  me  dire  la 
vérité.  Je  trouve  l'édition  Cramer  plus  attachante,  plus 
théâtrale,  plus  favorable  à  de  bons  acteurs.  Ai-je  tort? 

Lekain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  ^tiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  verriez 
que  le  Droit  du  Seigneur  ne%t  pas  à  dédaigner^  que  le 
fond  en  est  bon  ;  que  la  forme  y  a  été  mise  à  la  fin  ; 
qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos  critiques  dont  on  n'ait  profité  ; 
que  la  pièce  est  tout  le  contraire  de  ce  que  vouf  avez 
vu  ;  en  un  mot ,  je  vous  conjure  de  la  laisser  passer  sous 
le  masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à  Fanime.  Je  lui  en  fournirai 
un  ;  mai«  le  Czar  m'attend ,  et  Y  Histoire  générale  se  réim- 
prime, augmentée  de  moitié ,  et  la  journée  n'a  que  vingt- 
quatre  heures,  et  je  ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  de  nouvelle  reconnaissance  d'Oreste  et 

*  n  était  fîpère  de  k  première  présidente  Mole ,  qui  ne  paya  point 
ses  dettes ,  mais  qni  trouvait  fort  manvait  qa*on  dit  qu'il  avait  volé  ses 
créanciers. 
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d'Electre;  daignez  me  Fenvoyer,  ou  j'en  ferai  une  autre. 
Je  suis  entouré  de  vers,  de  prose,  de  comptes  d'ouvriers; 
je  ne  peux  me  reconnaître.  Il  est  très  vrai  qu  il  s'agit  d'un 
mariage  pour  mademoiselle  Corneille,  et  que  l'emploi 
de  valet  de  poste  a  arrêté  le  soupirant.  Voilà  ce  qu'a 
produit  Fréron  :  et  on  protège  cet  homme  ! 

Lebrun  est  un  bavard»  Il  m'avait  insinué,  dans  ses 
premières  lettres ,  que  je  ne  devais  pas  laisser  mademoi- 
selle Corneille  dans  l'indigence  après  ma  mort.  Je  lui  ai 
mandé  que  j'avais  fait  ià  dessus  mon  devoir.  Il  l'a  dit, 
et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  de  plus  affreux 
à  la  mort  de  Clytemnestre,  que  de  l'entendre  crier?  Il 
n'y  a  point  là  de  beaux  vers  à  faire  :  c'est  le  spectacle 
qui  parle;  et  ce  qu'on  dit,  en  pareil  cas,  affaiblit  ce 
qu'on  fait. 

Mais  songez  que  Térée  et  Oreste  tout  de  suite,  voilà 
bien, du  grec,  voilà  bien  de  l'horreur;  il  faut  laisser 
.  respirer.  Je  voudrais  une  petite  comédie  entre  ces  deux 
atrocité;»,  pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerezi-vous  répondre  à  tous  mes  points  ?  Je  n'en 
peux  plus ,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu ,  dites*moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  mé- 
moire contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien  concluant  ? 
comment  s'en  tireront-ils?  Je  les  ai  fait  plier  tout  d'un 
coup  sans  mémoire  ;  je  les  ai  fait  sortir  d'un  domaine 
qu'ils  usurpaient.  Ils  n'ont  pas  osé  plaider  contre  moi  ; 
«  mais  il  ne  s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres* 


Digitized 


by  Google 


COREE&PONDAJSrCE.  —  llSr.  AS 

A  M.  DAMILAVILLÉ. 

A  Ferney,  le  aa  d'avril. 

Je  suis  le  partisan  d&M.  Diderot,  parce  qu'à  ses  pro- 
fondes connaissances  il  joint  le  mérite  de  ne  vouloir 
point  jouer  le  philosophe,  et  qu  il  Ta  toujours  été  asseï 
pour  ne  pas  sacrifier  à  d^infames  préjugés  qui  désho- 
norent la  raison.  Mais  qu  un  Jean^Jacques ,  un  valet  de 
Diogène,  crie,  du  fond  de  son  tonneau,  contre  la  comé- 
die, après  avoir  fait  des  comédies  (et  même  détestables); 
que  ce  polisson  ait  Tinsolence  de  m*écrire  que  je  cor* 
romps  les  mœurs  de  sa  patrie  ;  qu'il  se  donne  l'air  d'aimer 
sa  patrie  (qui  se  moque  de  lui);  qu'enfin,  après  avpîr 
changé  trois  fois  de  religion,  ce  misérable  fasse. une 
brigue  avec  des  prêtres  sociniens  de  \st  ville  de  Genève , 
pour  empêcher  le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talent 
de  venir  les  exercer  dans  ma  maison  (  laquelle  n'est  pas 
dans  le  petit  territoire  de  Genève):  tous  ces  traits  ras- 
semblés forment  le  portrait  du  fou  le  plus  méprisable 
que  j'aie  jamais  connu. "^.  le  marquis  de  Ximenès  a 
daigné  s'abaisser  jusqu'à  couvrir  de  ridicule  son  en- 
nuyeux et  impertinent  roman.  Ce  roman  est  un  libelle 
fort  plat  contre  la  nation ,  qui' donne  à  l'auteur  de  quoi 
vivre;  et  ceux  qui  ont  traité  les  qujitre  jolies  lettres 
de  M.  de  Ximenès  de  libelle  ont  extravagué.  Un  hommç 
de  condition  est  au  moins  en  droit  de  réprimer  l'inso* 
lence  d'un  J.  J. ,  qui  imprime  qn  il  y  a  vingt-  contre  un 
à  parier  que  tout  gentilhomme  descend  d^un  fripon. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense  hautement 
et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Diderot»  Il  ne  doit  pas 
être  à  se  repentir  d'avoir  apostrophé  ce  pauvre  hommQ 
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comme  grand  homme ,  et  de  s  être  écrié  :  6  Rousseau  ! 
dans  un  dictionnaire.  Il  se  trouve,  à  £n  de  compte,  que 
ô  RoussecLU !  ne  signifie  que  0  insensé!  Il  faut  connaître 
ses  gens  avant  de  leur  prodiguer  des  louanges.  J'écris 
tout  ceci  pour  vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé  Yu^ppel 
aux  nations  avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  lignes. 
Que  M.  Thiériot  ne  s'expliquait-il  !  je  lui  aurais  envoyé, 
depuis  deux  ans,  de  quoi  se  faire  un  honnête  pécule  en 
rogatons.  v 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  humeur; 
mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré  ?  Je 
bâtis  un  joli  théâtre  à  Ferney,  et  il  se  trouve  un  Jean- 
Jacques  dans  un  village  de  France,  qui  se  ligue  avec 
deux  coquins,  prêtres  calvinistes,  pour  empêcher  un 
bon  acteur  de  jouer  chez  moi.  Jean- Jacques  prétend  qu'il 
ne  convient  pas  à  la  dignité  d'un  horloger  de  Genève 
de  jouer  Cinna  chez  moi  avec  mademoiselle  Corneille. 
Le  polisson  !  le  polisson  !  S'il  vient  au  pays ,  je  le  ferai 
mettre  dans  un  tonneau,  avecda  moitié  d'un  manteau 
sur  son  vilain  petit  corps  à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n'aimez 
pas  les  enthousiastes  hypocrites. 

LVII. 

A  M.  DE  VARENNES. 

Femey,  aa  avriL 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  reçoive 
avec  bien  du  plaisir  la  mainlevée  de  l'anatUème  prononcé 
contre  mes  troupes.  Il  est  bien  difficile  d'excommunier 
les  soldats  sans  que  les  éclabomsures  des  foudres  sa- 
crées ne  frappent  un  peu  les  officiers.  La  contradiction 
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ridicule  d'être  payé  par  le  roi  et  de  n  être  pas  enterré 
par  son  curé  est  d'ailleurs  une  de  ces  impertinences  les 
plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Si  Von  parvient 
à  nous  défaire  de  cette  barbarie ,  on  rendra  service  à  la 
nation.  J'attends  le  livre  avec  impatience  ;  mais  je  doute 
fort  qu'il  produise  un  autre  effet  que  celui  de  nous  con- 
vaincre de  notre  sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de 
nous  prouver  que  nous  avons  tort,  et  rien  de  plus  rare 
que  de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  vous  m'avez 
inspirée ,  etc. 

LVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Feraey,  27  ayril. 

Per  Deos  immortales  y  tibl  incumbit,  Ciceroniane  OU- 
vête  y  officium  (autonus)  reddendi  meam  generoso  Trubleto 
epistolam.  Qui  a  transmis  la  lettre  doit  transmettre  la 
réponse  ;  cela  est  le  protocole  des  négociations.  Je  con- 
çois vos  peines,  care  Olwete,  Qui  niagis  clamât ,  magin 
sapity  comme  dit  Rabelais.  Si  jamais  vous  êtes  dégoûté 
du  sanctuaire  des  Quarante ,  venez  faire  un  petit  tour 
chez  mes  compatriotes.  Je  serais  enchanté  de  vous  revoir, 
et  madame  Denis  partagerait  ma  joie. 

Je  parle  naïvement  à  l'abbé  Trublet.  Vous  verrez  que 
je  suis  tout  aussi  simple  que  lui. 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  mademoiselle  Clairon 
contre  les  excommunications  ?  Quel  effet  cela  fait-il  ?  Je 
vous  le  demanderais  si  vous  aimiez  à  écrire  ;  mais  vous 
êtes  un  paresseux. . .  que  j'aime. 
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LIX. 
A  M.  UABBÉ  TRUBLETS 

QUI  ÀYÀlT  BITTOTS  ▲  L*AUTBUA  SOH  DISCOURS  DB  BicBPTIOJT 
A  l\caDBMIB  yBA]IÇAISB^ 

Au  château  de  Femeyi  ce  27  ayriL 

Votre  lettre  et  votre  procédé  généreux,  monsieur, 
sont  des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi ,  et 
votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de  Fétre.  J*aime  bien 
mieux  en  croire  votre  lettre  que  votre  livre  :  vous  aviez 
imorimé  que  je  vous  fesais  bâiller,  et  moi  j'ai  laissé  im- 
primer que  je  me  mettais  à  rire.  Il  résulte  de  tout  cela 
que  vous  éties  difficile  à  amuser,  et  que  je  sub  mauvais 
plaisant  ;  mais  enfin ,  en  bâillant ,  en  riant ,  vous  voilà 
mon  confrère ,  et  il  faut;  toi%(  oublier  en  bons  chrétiens 
et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue, 
jet  très  reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me 
l'envoyer,  A  1  égard  de  votre  lettre,  nardî parvus  onyx 
eliciet  cadum.  Pardon  de  vous  citer  Horace ,  que  vos 
^éros ,  MM,  de  Fontenelle  et  de  Lamotte ,  ne  citaient 
guère.  Je  suis  obligé,  en  conscience,  de  vous  dire  que  je 
pe  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que  dans  le  fond 
je  suis  bon  homme.  Il  est  vrai  qu'ayant  fait  réflexion, 
depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gajg^nait  rien  à  l'être, 
je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai ,  parce  qu'on  m'a  dit 
que  cela  est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs  je  ne  me  suis 
pas  cru  assez  important,  assez  considérable ,  pour  dédai- 
gner toujours  certains  illustres  ennemis  qui  m'ont  atta- 
qué personnellement  pendant  une  quarantaine  d'années , 
et  qui,  les  uns  après  les  autres,  ont  essayé  de  m'accabler, 
comme  si  je  leur  avais  disputé  un  évéché  ou  une  place 
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de  fermier  général.  C'est  par  pure  modestie  que  je  leur 
ai  donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisément 
à  leur  niveau,  et  in  arenam  cum  œqualibus  descendis 
comme  dit  Cicéron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence 
entre  vous  et  eux  ;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux 
et  moi,  quand  jetais  à  Paris,  nous  étions  tous  fort  peu 
de  chose ,  de  pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis  XIY, 
les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose ,  quelques  uns  moitié 
prose^  moitié  vers,  du  nombre  desquels  j  avais  l'hon- 
neur d*être;  infatigables  auteurs  de  pièces  médiocres, 
grands  compositeurs  de  riens,  pesant  gravement  des  œufs 
de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'araignée.  Je 
n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charlatanerie  :  je  sens 
parfaitement  la  valeur  de  ce  néant;  mais  comme  je  sens 
également  le  néant  de  tout  le  reste,  j'imite  le  Vejardus 
d'Horace  (1.  i,  gi?.  i): 

« « .  Vejanîus ,  armis  ^ 

•  Herculis  ad  postem  fixis ,  latet  abditus  agro.  » 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très  sincèrement 
que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans  tout  ce 
que  vous  avez  fait,  que  je  vous  pardonne  cordialement 
de  m'avoir  pincé,  que  suis  fâché  de  vous  avoir  donné 
quelques  coups  d'épingle ,  que  votre  procédé  me  désarme 
pour  jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie ,  et 
que  je  suis,  monsieur  mon  cher  confrère,  de  tout  mon 
cœur ,  avec  une  véritable  estime  et  sans  compliment , 
comme  si  de  rien  n'était,  votre,  etc. 
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LX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Fcmey,  par  Genève ,  a7  avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  scientifique  * ,  en  ré- 
ponse à  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Vallière. 
Je  crois  que  Thiériot  fera  imprimer  tout  cela  pour  Tédî- 
ficatio^  du  prochain  ;  mais  si  Thiériot  n'a  pas  assez  de 
crédit ,  je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  anges. 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  voir  tout  doucement  que 
le  théâtre  est  plus  ancien  que  la  chaire ,  et  qu'il  vaut 
mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Consultation  de  mademoiselle 
Clairon  à  un  at^ocat.  Je  ne  connaissais  pas  l'anecdote  du 
reposoir  et  des  mille  écus;  je  vois  qu'on  ne  fait  rien  sur 
la  terre,  en  enfer  et  au  ciel  que  pour  de  l'argent;  une 
religion  qui  veut  attacher  de  l'infamie  à  Cinna  est  elle- 
même  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Il  faut  pourtant  ne  pas 
se  mettre  en  colère  ;  mais  comment  lire ,  sans  se  fâcher, 
le  détestable  style  du  détestable  avocat  qui  a  fait  un  mé- 
moire si  inlisible  ? 

On  me 'mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que 
dit  Lekain,  qu'il  étouffe  de  graisse,  et  que  les  autres 
acteurs,  excepté  mademoiselle  Clairon,  font  étouffer 
d'ennui  :  cela  est-il  vrai.î*  J'en  serais  fâché  pour  Oreste. 
Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Oreste  P  Conservez  au 
moins  vos  bontés  pour  celui  qui  a  purgé  ce  beau  sujet 
des  amours  ridicules  qui  l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard ,  et  que  la 
guerre  ne  dure  long-temps. 

*  Fojrez  la  Lettre  à  M.  le  dac  de  La  Vallière ,  Mélanges  littéraires. 
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M.  de  Ximenès  achève  de  se  ruiner  à  faire  jouer  son 
Don  Carlos  y  à  Lyon ,  et  moi  à  bâtir  une  église.  Gomme  le 
monde  est  fait  ! 

LXL 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLL 

A  Femey,  i*'  mai. 

Monsieur ,  ne  jugez  pas  de  mes  sentimens  par  mon 
long  silence,  je  suis  accablé  de  maladies  et  de  travaux. 
Horace  pourrait  me  dire  (  1. 11 ,  od.  xviii)  : 

«  Tu  secanda  marmora 

«  Locas  8ub  ipsum  funus,  et  sepulchri 
«  Immemor,  struis  domos.  » 

Figurez -vous  ce  que  c'est  que  d  avoir  à  défricher  des 
déserts  et  à  faire  bâtir  des  maisons  à  l'italienne  par  des 
Allobroges  ,  d'avoir  à  finir  \ Histoire  du  czar  Pierre,  et 
d'ajuster  un  théâtre  pour  des  gens  qui  sç  portent  bien , 
dans  le  temps  qu'on  n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait  lui-même 
très  embarrassé,  et  qu'il  faudrait  lui  pardonner  s'il  était 
un  peu  paresseux  avec  ses  amis.  Je  reçois  dans  le  mo- 
ment son  nouveau  théâtre.  Je  partage,  monsieur,  mes 
remercîmens  entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un  mo- 
ment à  moi ,  je  lirai  ses  nouvelles  pièces ,  et  je  crois  que 
j'y  trouverai  toujours  cette  variété  et  ce  naturel  charmant 
qui  font  son  caractère.  Je  vois  avec  peine ,  en  ouvrant  le 
livFC ,  qu'il  s  intitule  poète  du  duc  de  Parme  ^  il  me  semble 
que  Térence  ne  s'appelait  point  le  poète  de  Scipion  ;  on 
ne  doit  être  le  poète  de  personne,  surtout  quand  on  est 
celui  du  public.  Il  me  paraît  que  le  génie  n'est  point  une 
charge  de  cour,  et  que  les  beaux  arts  ne  sont  point  faits 
pour  être  dépendans. 
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Je  présente  le  çentiment  de  la  plu»  vive  reconnais- 
sance à  M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu  il  aura  un  peu  de 
pitié  de  mon  état,  et  qu'il  trouvera  bon  que  je  le  joigne 
ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui  écrire  en  droi- 
ture. Je  ne  lui  manderais  pas  des  choses  différentes  de 
celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dirais  combien  je  lestime , 
et  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  Fhonneur  qu'il  me  fait. 
Vous  voyez ,  monsieur ,  que  je  suis  obligé  de  dicter  mes 
lettres.  Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire;  j'ai  toutes  les  infi]> 
mités  de  la  vieillesse ,  mais  dans  le  fond  du  cœur  tous 
les  goûts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  me  fait 
vivre. 

Comptez,  monsieur,  que  tant  que  je  vivrai,  je  serai 
fâché  que  les  truites  du  lac  de  Genève  soient  si  loin 
des  saucissons  de  Bologne,  et  que  je  serai  toujours 
avec  tous  les  sentimens  que  je  vous  dois,  monsieur, 
votre,  etc.  di  cuore^  Voltaike. 

LXIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


Pei*mettez,  mes  anges,  que  }e  fasse  passer  par  vos 
mains  cette  lettre  à  M.  Duclos,  ou  plutôt  à  l'Académiç, 
en  réponse  à  la  proposition  que  notre  secrétaire  ma 
faite  de  travailler  à  donner  au  public  nos  auteurs  clas- 
siques. Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  d'occupation;  car, 
excepté  de  fendre  du.  bois ,  il  n'y  a  sorte  de  métier  que 
je  ne  fasse. 

Cependant,  mettez -vous  Oreste  kXomhvt  de  vos  ailes? 

Pardon ,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  donner  beaucoup  de  temps  à  cette  pièce  du  temps  de 
François  I*'.  Ce  sujet  m'a  tourné  la  tête.  Vous  dites  que 
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cest  à  peu  près  ce  que  j  ai  fait  de  plus  mauvais  en  ce 
genre;  madame  Denis  soutient  que  c'est  ce  que  j*ai  fait 
de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donqe  la  préférence 
cette  fois-ci  à  madame  Denis.  Pour  mademoiselle  Gor« 
neille ,  elle  nest  pas  encore  dans  le  secret.  Nous  lui  appre- 
nons toujours  à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer ,  et  dans  un  an 
nous  lui  ferons  lire  le  Cîd:  Elle  n'a  pas  le  nez  tourné  au 
tragique.  M.  de  Ximenès  n'est  pas  non  plus  dans  la  con- 
fidence :  il  fait  jouer  cette  semaine  Don  Carlos,  à  Lyon , 
et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour  qu'on  lui  confie  des 
bagatelles. 

Mes  anges ,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens ,  si  surchargé 
de  billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me  pardonnerez  le 
laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser,  par  M.  Tronchin,  ma  triste  figure  pour  l'Aca- 
démie qui  la  demande;  n'allez  pas  faire  le  difficile  comme 
sur  la  pièce  d'Hurtaud.  Ayez  la  bonté  de  souffrir  celte 
enseigne  à  bière;  je  la  mets  sous  votre  protection,  et 
Hurtaud  aussi  qui  brigue ,  je  crois,  une  place  d'Arlequin. 

LXIII. 

A  M.  DÙCLOS. 

A  Fcrncy,  !•*■  miL 

Après  le  Dictionnaire  de  V Académie ,  ouvrage  d'au- 
tant plus  utile  que  la  langue  commence  à  se  corrompre, 
je  ne  connais  point  d'entreprise  plus  digne  de  l'Acadé- 
mie et  plus  honorable  pour  la  littérature ,  que  celle  de 
donner  nos  auteurs  classiques  avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire  à 
l'Académie,  avec  autant  de  défiance  de  moi-même  que 
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de  soumission  à  ses  décisions.  Je  pense  qu'on  doit  com- 
mencer par  Pierre  Corneille ,  puisque  c'est  lui  qui  com- 
mença à  rendre  notre  langue  respectable  chez  les  étran- 
gers. Ce  qu'il  y  a  de  beau  chez  lui  est  si  sublime,  qu'il 
rend  précieux  tout  ce  qui  est  moins  digne  de  son  génie  : 
il  me  semble  que  nous  devons  le  regarder  du  même  œil 
que  les  Grecs  voyaient  Homère ,  le  premier  en  son  genre , 
et  Tunique,  même  av^c  ses  défauts.  C'est  un  si  grand 
mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière ,  les  inventeurs  sont 
si  au  dessus  des  autres  hommes ,  que  la  postérité  par- 
donne leurs  plus  grandes  fautes.  C'est  donc  en  rendant 
justice  à  ce  grand  homme ,  et  en  même  temps  en  mar- 
quant les  vices  de  langage  où  il  peut  être  tombé,  et 
même  les  fautes  contre  son  art ,  que  je  me  propose  de 
faire  une  édition  in-^^  de  ses  ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  l'Académie  ne  me  désa- 
vouera pas,  si  je  propose  de  faire  cette  édition  pour  l'a- 
vantage (lu  seul  homme  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Corneille ,  et  pour  celui  de  sa  fille. 

Je  ne  peux  laisser  à  mademoiselle  Corneille  qu'un  bien 
assez  médiocre;  ce  que  je  dois  à  ma  famille  ne  me  per- 
met pas  d'autres  arrangemens.  Nous  tâchons ,  madame 
Denis  et  moi ,  de  lui  donner  une  éducation  digne  de  sa 
naissance.  Il  me  parait  de  mon  devoir  d'instruire  l'Aca- 
démie des  calomnies  que- le  nommé  Fréron  a  répandues 
au  sujet  de  cette  éducation.  Il  dit ,  dans  une  des  feuilles 
de  cette  année ,  que  cette  demoiselle ,  aussi  respectable 
par  son  infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son  nom , 
est  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de  la  Foire,  que  je 
loge  et  que  je  traite  comme  mon  frère. 

Je  peux  assurer  l'Académie ,  qui  s'intéresse  au  nom 
de  Corneille ,  et  à  qui  je  crois  devoir  compte  de  mes  dé- 
marches ,  que  cette  calomnie  absurde  n'a  aucun  fonde- 


Digitized 


by  Google 


CORRESPONDANCE. 1761.  g5 

ment;  que  ce  prétendu  acteur  de  la  Foire  est  un  chirur- 
gien-dentiste du  roi  de  Pologne,  qui  n'a  jamais  habité 
au  chÂteau  de  Ferney,  et  qui  n'y  est  venu  exercer  son 
art  qu'une  seule  fois.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  cen- 
seur des  feuilles  du  nommé  Fréron  a  pu  laisser  passer 
un  mensonge  si  personnel,  si  insolent  et  si  grossier  contre 
la  nièce  du  grand  Corneille.  ' 

rassure  l'Académie  que  cette  jeune  personne ,  qui  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société,  mérite 
tout  rintérêt  que  j'espère  qu'on  voudra  bien  prendre  à 
elle.  Mon  idée  est  que  l'on  ouvre  une  simple  souscription 
sans  rien  payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume ,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères ,  ne  s'em- 
pressent à  souscrire  pour  quelques  exemplaires.  Je  suis 
persuadé  même  que  toute  la  famille  royale  donnera  . 
l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront  sur 
elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces  souscriptions, 
c'est-à-dire  seulement  le  nom  des  souscripteurs ,  et  de- 
vront les  remettre  à  vous ,  monsieur,  ou  à  celui  qui  s'en 
chargera ,  les  meilleurs  graveurs  de  Paris  entreprendront 
les  vignettes  et  les  estampes  à  un  prix  d'autant  plus  rai- 
sonnable, qu'il  s'agit  de  l'honneur  des  arts  et  de  la  nation. 
Les  planches  seront  remises,  ou  à  l'imprimeur  de  l'Aca- 
démie, ou  à  la  personne  que  vous  indiquerez.  Ij'impri- 
meur  m'enverra  des  caractères  qu'il  aura  fait  fondre 
par  le  meilleur  fondeur  de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi 
le  meilleur  papier  de  France  ;  il  m'enverra  un  habile 
compositeur  et  un  habile  ouvrier.  Ainsi  tout  se  fera  par 
des  Français  et  chez  des  Français.  Ce  libraire  n'aura 
aucune  avance  à  faire ,  les  deniers  de  ceux  qui  acquer- 
ront l'ouvrage  iniprimé  seront  remis  à  une  personne 
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nominée  par  l'Académie,  et  le  profit  sera  partagé  entre 
Théritier  du  nom  de  Corneille  et  votre  libraire ,  sous 
le  nom  duquel  les  OEuvres  de  Corneille  seront  im- 
primées ;  la  plus  grosse  part ,  comme  de  raison ,  pour 
M.  Corneille. 

Je  supplie  l'Académie  de  daigner  en  accepter  la  dédi- 
cace. Chaque  amateur  souscrira  pour  tel  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à  cin- 
quante livres. 

Les  sieurs  Cramer  jse  feront  un  plaisir  et  un  honneur 
de  présider,  sous  mes  yeux,  à  cet  ouvrage;  on  leur  don- 
nera, pour  leurs  honoraires,  certain  nonabre  d'exem- 
plaires pour  les  pays  étrangers* 

Je  prendrai  quelquefois  la  liberté  de  consulter  l'Aca- 
démie, dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la  supplie  d'ob- 
server que  je  ne  peux  me  charger  de  ce  travail,  à  moins 
que  tout  ne  se  fasse  sous  mes  yeux;  ma  méthode  étant 
de  travailler  toujours  sur  les  épreuves  des  feuilles ,  at- 
tendu que  l'esprit  semble  plus  éclairé  quand  les  yeux 
sont  satisfaits.  D'ailleurs  ,  il  m'est  impossible  de  me 
transplanter  et  de  quitter  un  moment  un  pays  que  je 
défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition,  une  fois  commencée, 
sera  faite  au  bout  de  six  mois.  Telles  sont ,  monsieur^ 
mes  propositions  sur  lesquelles  j'attends  les  ordres  de 
mes  respectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque  honneur 
à  notre  siècle  et  à  notre  patrie;  on  verra  que  nos  gens 
de  lettres  ne  méritaient  pas  loutrage  qu'on  leur  a  fait, 
quand  on  a  osé  leur  imputer  des  sentimens  peu  patrio- 
tiques, une  philosophie  dangereuse,  et  même  de  l'indif- 
férence pour  les  arts  qu'ils  cultivent. 
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J'espère  que  plusieurs  académiciens  voudront  bien  se 
charger  des  autres  auteurs  classiques.  M.  le  cardinal  de 
Bernis  et  M.  l'archevêque  de  Lyon  feraient  une  chose 
digne  de  leur  esprit  et  de  leurs  places,  de  présider  à  une 
édition  des  Oraisons  funèbres  et  des  Sermons  des  illus- 
tres Bossuet  et  Massillon.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ont 
besoin  de  notes,  surtout  pour  Finstruction  des  étrangers. 
Plus  d'un  académicien  s'offrira  à  remplir  cett^  tâche , 
qui  paraîtra  aussi  agréable  qu'utile. 

Pour  moi ,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le 
commentateur  du  grand  Corneille,  non  seulement  parce 
qu'il  est  mon  maître ,  mais  parce  que  l'héritier  de  son 
nom  est  un  nouveau  motif  qui  m'attache  à  la  gloire  de 
ce  grand  homme.  y 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire 
convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse  pour  que  ' 

mes  offres  soient  examinées  et  rectifiées ,  et  que  je  me 
conforme  en  tout  aux  ordres  que  l'Académie  voudra 
bien  me  ££Ûre  parvenir  par  vous,  etc. 

LXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Les  divins  anges  auront  de  XOreste  tant  qu'ils  vou- 
dront. J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n  aime  pas  ces  fureurs 
étudiées ,  ces  déclamations  ;  je  ne  les  aime  pas  même 
dans  Andromaque.  Je  ne  sais  ce  qui  m'est  arrivé ,  mais  je 
ne  suis  content  ni  de  ce  que  je  fais,  ni  de  ce  que  je  lis. 
Il  y  a  surtout  une  consultation  d'avocat,  pour  mademoi- 
selle Clairon ,  qui  est  du.style  des  charniers  Saints-lnno- 
cens.  J'ai  pardonné  à  l'archidiacre  ;  j'oublie  Fréron,  mais 
Omer  me  le  payera. 

COUaaSPOZTDAKCE.    T.  VI.  7 
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Les  jésuites  sont  bien  impudens  d  oser  dire  que  jfrère 
Lavalette  ne  fesait  pas  le  conlmeree ,  et  qu'il  ne  vendait 
que  les  denrées  du  cru.  Je  connais  un  homme  d'honneur, 
un  brave  corsaire  qui  l'a  vu ,  déguisé  en  matelot,  courir 
les  colonies  anglaises  et  hollandaises,  et  qui  l'a  accom- 
pagné dans  un  voyage  à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois  que 
de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevalier  d'Aïdie, 
car  il  était  bien  fâché  contre  le  genre  humain.  Je  crois 
que  je  n'aime  que  mes  anges  et  Ferney. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'a  écrit  une  fort  joHe  lettre; 
mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je  n'ose  l'aimer. 

Le  cardinal  de  Bernis  est  à  Lyon  ;  je  ne  lai  pas  prié 
de  venir  dans  mon  joli  séjour  ;  je  ne  suis  pas  arrangé  en- 
core ,  et  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  'encore  en  grâce  de  lire  le  Droit 
du  Seigneur  ou  VÉcueil  du  sage.  Je  vous  dis  qu'il  faut 
que  vous  ayez  des  âmes  de  bronze  si  vous  n'en  êtes  pas 
contens.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  autre  chose  que  ce  que 
vous  avez  vu  :  mais  songeons  à  Oreste. 

Ty  travaille  dans  l'instant. 

LXV. 

A  M.  DAMILÂVILLE. 

Le  8  mai. 

J'envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que  j'aie 
du  Procès  du  théâtre  anglais ,  seul  procès  que  nous  puis- 
sions gagner  aujourd'hui  contre  messieurs  d'Albion. 
M.  Damilaville,  ou  M.  Thiériot,  doit  avoir  la  lettre  de 
M.  le  duc  de*  La  Vallière,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La 
Vallière  a  lu. cette  réponse  à  madame  de  Pompadour, 
à  M.  le  duc  de  Ghoiseul;  ils  en  ont  été  très  contens,  et  il 
me  mande  qu'il  faut  sur-le-champ  l'imprimer. 
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Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au  dehors,  et  la 
superstition  au  dedaoïs.  Ne  mettra-t-on  point  ordre  à 
tout  cela?  Les  échos  de  nos  montagnes  nous  disent  que 
Belle-Islc  est  pris  :  c'est  le  dernier  coup  porté  à  notre 
commerce  maritime.  Il  faut  songer  à  cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n*a  d  autre  exem- 
plaire de  YÉpitre  sur  V agriculture  que  celui  qu'on  a  reçu , 
à  ce  qu'on  croit ,  par  la  voie  des  philosophes  :  on  le  ren- 
verra purgé  des  fautes  typographiques  dont  il  fourmille, 
avec  Yjippel  aux  nations,  qui  est  aussi  plein  de  fautes 
à  chaque  page;  et  il  y  aura  corrections  et  additions  tant 
qu'on  en  pourra  faire. 

Il  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  l'Épître  à  la  demoî- 
«elle  Clairon  ;  le  public  se  soucie  fort  peu  qu'on  dise ,  en 
vers ,  à  une  actrice  qu'elle  joue  bien  ;  mais  il  aime  fort 
à  voir  un  pédant,  ignorant  et  malhonnête  homme,  dé- 
masqué et  traîné  dans  la  fange  où  sa  famille  aurait  dû 
croupir;  un  persécuteur  de  la  philosophie  et  de  la  litté- 
rature, bourgeois  insolent,  fier  de  sa  petite  charge;  un 
délateur  absurde  de  la  raison ,  traité  comme  il  le  mérite. 
C'est  prédéément  le  portrait  de  ce  faquin  qu'on  a  retran- 
ché; le  reste  ne  valait  pas  la  peine  d'être  dit. 

On  embrasse  les  philosophes,  et  on  les  prie  d'inspirer 
pour  I'ib/I...  toute  l'horreur  qu'on  lui  doit. 

A-t-on  joué  Térée  ?  Si  l'auteur  est  philosophe ,  je  lui 
souhaite  prospérité.  Qu'on  lie  J.  J.  Que  tous  les  frères 
soient  unis. 

LXVI. 

A  Bl  HELVÉTIUS. 

z^  mai. 

Je  suppose ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous  jouissez 
à  présent  des  douceurs  de  la  retraite  à  la  campagne.  Plût 
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à  Dieu  ({ue  tous  y  goùtas&iez  les  douceurs  plus  néces- 
saires dune  entière  indépendiançe,  et  que  vous  pussiez 
TOUS  livrer  à  ce  noble  amour  de  la  vérité,  sans  craindre 
ses  indignes  ennemis!  £Ue  est  donc  plus  persécutée  que 
jamais  ?  Voilà  un  pauvre  bavard  rayé  du  tableau  des. 
bavards ,  et  la  consultation  de  mademoiselle  Clairon  in- 
cendiée. Une  pauvre  fille  demande  à  être  chrétienne,  et 
on  ne  veut  pas  qu  elle  le  soit.  Eh  !  messieurs  les  inquisi- 
teurs, accordez-vous  donc  !  Vous  condamnez  ceux  que 
vous  soupçonnez  de  n  être  pas  chrétiens  ;  vous  brûlez 
les  requêtes  des  filles  qui  veulent  communier  :  on  ne  sait 
plus  comment  faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les  con- 
vulsion naires  gouvernent  donc  Paris  !  G  est  bien  pis  que 
le  règne  des  jésuites  ;  il  y  avait  des  accommodemens  avec 
le  ciel ,  du  temps  quils  avaient  du  crédit;  mais  les  jansé- 
nistes sont  impitoyables.  Est-ce  que  la  proposition  hon- 
nête et  modeste  d  étrangler  le  dernier  jésuite  avec  les 
boyaux  du  dernier  janséniste  ne  pouixait  amener  les 
choses  à  quelque  conciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  FÂcadémie.  Si 
Le  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans  notre  troupe 
lautorité  qu'il  y  prétendait ,  j'aurais  prié  qu'on  me  rayât 
du  tableau,  comme  on  a  exclu  Huern  de  la  matricule 
des  avocats. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a  parlé  bien 
ferme,  il  y  a  même  un  trait  qui  semble  vous  regarder 
et  désigner  vos  persécuteurs  :  cela  est  d'une  ame  vigou- 
reuse. Saurin  a  du  courage  dans  l'amitié,  et  Omer  ne 
lé  fait  pas  trembler.  Il  me  revient  que  cet  Omer  est  fort 
méprisé  de  tous  les  gens  qui  pensent.  Le  nombre  est 
petit,  je  l'avoue;  mais  il  sera  toujours  respectable  :  c'est 
ce  petit  nombre  qui  fait  le  public,  le  reste  est  le  vul- 
gaire. Travaillez  donc  pour  ce  petit  public,  sans  vous 
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exposer  à  la  démence  du  grand  nombre.  Ort  n'a  point 
8U  quel  est  Fauteur  de  X  Oracle  desjidèles  :  il  ny  a  point 
de  réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours  qu'il  doit  avoir  fait 
un  grand  effet  sur  ceux  qui  l'ont  lu  avec  attention.  Il 
manque  à  cet  ouvrage  de  l'agrément  et  de  l'éloquence  ç 
ce  sont  là  vos  armes,  daignez  vous  en  servir.  Le  NiF, 
disait-on,  cachait  sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bienfe- 
santes;  faites-en  autant ,  vous  jouirez  en  paix  çt  en  secret 
de  votre  triomphe.  Hélas  !  vous  seriez  de  notre  Académie 
avec  M.  Saurin,  sans  le  malheureux  conseil  qu'on  vous 
donna  de  demander  un  privilège  ;  je  ne  m'en  consolerai 
jamais.  Enfin ,  mon  cher  philosophe ,  si  vous  n'êtes  pas 
mon  confrère  dans  une  cc^mpagnie  qui  avait  besoin  de 
vous  ^  soyez  mon  confrère  dans  le  petit  nombre  des  élus 
qui  marc|ient  sur  le  serpent  et  sUr  le  basilic.  Je  vous  re- 
commande l'e/j/I . . 

Adieu;  l'amitié  est  la  consolation  de  ceux  qui  se  trou- 
vent accablés  par  lesr  sots  et  par  les  médians. 

LXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'AlflGENTAL. 

XX  mai.      .  , 
4.CTE  V,  6CÈP«^E  II. 
MBDIBKSi  armms;  Soldats  diiins  renfoncement. 
(  à  6on  pare.  )  (  à  sa  suite.  ) 

Non ,  n'allez  pas  plu«  loin.  —  Frappez  ;  et  vous ,  sbldats , 
Laissez  périr  Médime,  et  ne  la  vengez  pas. 
Vom  n'avez  qtie  trop  bien  secondé  mon  audace  ; 
Pai  mérité  la  mort  ;  méritez  votre  grâce  ; 
Sortez,  dis-je. 

MOHADAH. 

Ah ,  cruelle  !  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

M  é  D I M  B  »  «n  jetant  tM  annat. 
Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 
Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  ; 
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Mais ,  pour  prix  de  mon  sang ,  pardonnez  à  Ramire  : 
C'est  assez  tous  yenger ,  et  ce  sang  à  -vos  yeux , 
Ce  sang  qui  fut  le  yôtre  est  assez  précieux. 

Peut-être  ces  deux  derniers  vers,  prononces  avec  une 
grandeur  mêlée  de  tendresse,  pourront  £aire  quelque 
effet. 

N.  B,  que  dans  la  dernière  scène  Mofaadar  dit  : 

Taî  trop  yn  »  je  Tayoue ,  en  ce  combat  funeste. 
Il  y  avait  : 

rai  trop  yu ,  malgré  moi ,  dans  ce  combat  funeste. 

Celafesait  deux  malgré  moi  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  ange,  de  quelle  manière  jai  obéi 
sur-le-champ  à  votre  lettre;  et,  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tent ,  je  trouverai  peut-être  quelque  chose  de  mieux  *. 

Je  sacrifie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  espérances 
et  à  l'absolution  que  vous  me  donnez.  Allons  donc ,  puis- 
que vous  l'ordonnez.  C'est  déjà  quelque  chose  que  ma- 
demoiselle Gaussin  ne  joue  pas  Énide  ;  mais  gare  que 
mademoiselle  Clairon  ne  donne  de  ses  tons  à  mademoi- 
selle Hus,  et  qu'au  lieu  du  contraste  intéressant  de  deux 
caractères  opposés,  on  ne  voie  qu'une  écolière  répétant 
%di  leçon  devant  sa  maîtresse  !  en  ce  cas ,  tout  serait  perdu. 
Mademoiselle  Clairon  en  sait-elle  assez  pour  enseigner 
un  jeu  différent  du  sien  ^ 

Je  suis  mortifié ,  en  qualité  de  Français ,  d'homme , 
d'être  pensant,  de  l'affront  public  qu'on  vient  de  faire 
aux  mœurs,  en  permettant  qu'on  dise  sur  le  théâtre  des 
injures  atroces  à  des  gens  de  bien  persécutés  **.  A-t-on 

*  On  Toit  par  cette  lettre  <{ne  les  noms  de  presque  tous  les  personnages 
de  la  tragédie  de  ZuUme  ont  été  depuis  changés  par  l'auteur. 
**  Dans  la  comédie  des  Philosophes,  de  Palissot. 
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lâché  un  plat  Aristophane  contre  les  Socrates,  pour 
accoutumer  le  public  a  leur  voir  boire  la  ciguë  sans  les 
plaindre?  £sl-il  possible  que  madame  de  La  Mark  ait 
protégé  ii  vivement  une  si  infâme  entreprise  P 

Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange, 
en  donnant  le  produit  de  Timpression  à  Lekain.  Il  fau- 
dra qu'il  veille  à  empêcher  les  éditions  furtives.  Vous 
pouvez  promettre  le  profit  de  Fédition  de  Tancrède  à 
mademoiselle  Clairon  ;  ainsi  il  n  y  aura  point  de  jalou- 
sie ,  et  Lekain  pourra  hautement  jouir  de  ce  petit  béné- 
fice, supposé  que  la  pièce  réussisse.  Vous  saurez  que 
Tancrède  est  corrigé  comme  vous  et  madame  Scaliger 
Tavez  ordonné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  H  y  a  un 
M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point  ce  nom-là, 
c'est  un  homme  de  lettres  qui  a  du  talent  et  qui  est  sans 
pain.  Il  voulait  venir  chez  moi  ;  j'ai  pris  malheureuse- 
ment à  sa  place  une  espèce  de  géomètre  qui  me  fait  des 
méridiennes ,  des  cadrans ,  qui  me  lève  des  plans ,  et  je 
n'ai  rien  pu  faire  pour  M.  Jacques.  Je  lui  destinais  cinq 
cents  francs  sur  la  part  d'auteur  que  je  donne  aux  co- 
médiens, et  deux  cents  sur  l'édition  que  je  donne  à  Le- 
kain (supposé  toujours  le  succès  dont  mes  anges  me 
battent  )  :  au  nom  de  Dieu  )  réservez  cinq  cents  francs 
pour  Jacques*  Il  serait  même  bon  qu'il  présidât  à  l'édi* 
tion  5  et  qu'il  fît  la  préface. 

Vous  me  direz  :  Quç  ne  donnez-vous  à  Jacques  cinq 
cents  francs  de  votre  bourse  ?  Je  vous  répondrai  que  je 
suis  ruiné  ;  que  j'ai  eu  la  sottise  de  bâtir  et  de  planter 
en  trois  endroits  à  la  fois  ;  quç  j'ai  chez  rnoi  trois  per- 
sonnes à  qui  j'ai  l'insolence  de  faire  une  pension  5  que 
madame  Denis,  après. sa  ré<?eption  à  Francfort,  a  droit 
de  ne  se  rien  refuser  à  la  campagne;  que  la  proximité 
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d'une  grande  ville  et  le  concours  des  étrangers  exigent 
une  grande  dépense  ;  qu'enfin  je  suis  devenu  un  grand 
seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai  des  dettes  et  point  d  ar- 
gent ,  avec  un  gros  revenu.  Voilà  mon  cas  ;  il  ne  faut 
rien  cacher  à  son  ange  gardien. 

Vous  n'avez  point  répondu  sur  la  juste  haine  que  je 
porte  à  la  ville  de  Paris  ;  est-ce  que  je  n*ai  pas  raison  ? 
Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer  jusqu^à  mon 
dernier  moment  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Madame  Scaliger  permet -elle  qu'on  lui  en  dise  au- 
^tant? 

J'ai  oublié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  à  Paris 
rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Severin  ^  chez. . . 
je  ne  m'en  souviens  plus.  C'est  un  M.  Audelet  ou  Audet, 
homme  d'affaires. . .  On  pourrait  donner  des  billets  .à 
Jacques. 

LXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  Délices ,  le  ao  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nos  ermitages  entendent 
souvent  prononcer  votre  nom.  Nous  disons  plus  d'une 
fois  :  Que  n'est-il  ici  1  il  ferait  des  vers  galans  pour  la 
nièce  du  grand  Corneille ,  nous  parlerions  ensemble  de 
Oinnaj  et  nous  conviendrions  qnjàthalie,  qui  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  belle  poésie,  n'en  est  pas  moins  le 
chef-d'oeuvre  du  fanatisme. 

11  me  semble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV  resr 
semblent  à  Joad,  conune  Ravaillac  resseinble  à  Dar 
miens. 

Il  me  souvient  d'un  poëme  intitulé  la  Pucelle^  que, 
par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  Il  y  a  dans  oe 
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poème  une  petite  liste  des  assassins  sacrés ,  pas  si  petite 
pourt^t  ;  elle  finit  ainsi  : 

Et  Mérobad,  assassin  dltobad, 
Et  BexA^d, et  la  reine  Athalie 
Si  méph  Aunent  mite  à  mort  par  f  oad. 

Vous  Toyez,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  êtes  ren- 
contré avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué , 
et  notamment  à  1  archidiacre  Trublet,  et  même  à  frère 
Berthier^  à  condition  que  les  jésuites ,  que  j'ai  dépossédés 
d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  à  ma  porte,  payeront 
leur  contingent  de  la  somme  à  quoi  tous  les  frères  sont 
condamnés  solidairement. 

J*ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainsi  je 
finis,  mon  ancien  ami,  en  vous  envoyant  une  petite 
réponse,  faite  à  la  hâte,  pour  votre  très  aimable  dame^ 
Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  enfler  le  paquet^  cest 
la  troisième  d'aujourd'hui  dans  ce  goût,  et  le  Czar 
m'appelle. 

LXI3L 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  anges,  mon  noble  courroux  contre  maître  Le- 
dain  et  consorts  commence  à  s'apaiser  un  peu,  puisque 
maître  Loyola  a  eu  sur  les  doigts;  mais  cette  noble  co- 
lère, renaît  contre  tout  prêtre,  à  l'occasion  d'un  beau 
procès  qu'on  me  fait  pour  des  murs  de  cimetière.  Je 
bâtissais  une  jolie  église  dans  un  désert;  je  n'essuie  que 

*  Madame  É]ie  de  B«aomont  Fiym ,  tome  xt  ,  l'ÉpItfe  qai  ooinmeiiee 
par  ce  yen  : 

S'il  ««t  au  monde  on«  betulv,  etc. 
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des  chicanes  affreuses  pour  prix  de  mes  bienfaits.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c  est  que  cet  abominable  procès  me  fait 
perdre  mon  temps ,  trésor  plus  précieux  que  largent 
qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar^  adieu  X Histoire  générale , 
et  tragédie,  et  comédie,  et  amusemens  de  la  campagne, 
et  défrichemens.  Il  faut  combattre ,  et  je  suis  très  ma- 
lade :  voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant ,  mes  divins  anges ,  ce 
Droit  du  Seigneur  ou  XÉcueil  du  sage;  mais  voici  ce 
qui  m'çst  arrivé.  J'en  avais  deux  copies  ;  on  a  fait 
partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  premier  et  du 
second,  dans  le  paquet  destiné  à  celui  qui  doit  faire 
présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la  méprise  sera  répa- 
rée ,  et  qu'un  de  mes  seconds  actes  sera  revenu ,  vous 
aurez  les  cinq.  Mais  héias!  à  présent  que  je  ne  suis  ni 
plaisant  ni  touchant,  je  ne  suis  que  M.  Ghicaneau  :  voilà 
une  triste  fin.  Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que 
d'un  procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j'aie  assez 
de  tête  po\ir  soutenir  tout  cela.  Il  me  semble  qu  il  faut 
de  la  santé  pour  avoir  l'esprit  courageux.  Mon  cœur  ne 
se  ressent  point  de  mon  état;  il  est  plus  à  vous  que  jamais. 

LXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  a4  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut  défri- 
cher une  lieue  de  bruyères  et  V Histoire  de  Pierre  /•", 
faire  réimprimer  X Histoire  générale ^  où  le  genre  humain 
sera  peint  trait  pour  trait ,  et  ne  le  sera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce  du 
conseiller  de  Dijon. 
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On  n'a  plus  la  petite  Épitre  à  mademoiselle  Clairon  : 
ce  sont  des  bagatelles  qu'on  a  hitet  en  déjeunant,  et 
dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vepgeur  de  Corneille  contre  les  Anglais 
ne  doit  point  être  mis  à  cette  brochure.  Jamais  de  nom  : 
à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve  quelque  rogatcw ,  00  l'enverra; 
mais  les  rogatons  sont  aux  Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a  lame  aussi  sublime  que  son 
grand-onde;  elle  mérite  tout  ce  que  jefais  pour  son  nom. 
J'ai  relu  le  Gd;  Pierre,  je  vous  adore! 

Lëdain  est  un  grand  fat ,  et  l'avocat  condamné  un 
pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thiériot  aura  bit  jouer  la  pièce  bourgui- 
gnonne, qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux  Délices. 

La  Lettre  à  l'Académie  n'est  qu'un  détail  de  librairie; 
et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer  sans  son  ordre. 
Falete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  d'Aguesseau, 
si  ce  plat  janséniste ,  ennemi  des  gens  de  lettres ,  avait  fait 
quelque  chose  de  passable  sur  l'art  du  théâtre.  Il  aurait 
bien  mieux  fait  d'aller  voir  Cinna  et  Phèdre.  C'était  un 
homme  très  médiocre,  un  demi-savant  orgueilleux  ;  et  si 
j'avais  été  à  l'Académie 

LXXL 

A  MADAME    DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

3x  mai 

Ma  chère  nièce ,  à  présent  que  vous  avez  passé  huit 
jours  avec  M.  de  Silhouette ,  vous  devez  savoir  l'histoire 
de  la  finance  sur  le  bout  de  votre  doigt.  Je  crois  qu'il 
pense  comme  Vomi  des  hommes,  qu'il  n'est  pas  l'ami 
d'un  tas  de  fripons  qui  ont  su  se  faire  respecter  et  «e 
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rendre  nécessaires  ^  en  s'appropriant  l'argent  comptant 
de  la  nation  ;  mais  je  crois  que  M,  de  Silhouette  est  un 
médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt  Vémétique  à  son 
malade.  Le  duc  de  Sulli  ne  put  remettre  l'ordre  dans 
les  finances  que  pendant  la  paix.  Je  sais  que  les  dépré- 
dations sont  horribles ,  et  je  sais  aussi  que  ceux  qui  ont 
été  assez  puîssans  pour  les  faire ,  le  sont  assez  pour  n'être 
pas  punis.  Ma  chère  nièce ,  tout  ceci  est  un  naufrage  ; 
HOi^e  qui  peut  est  la  devise  de  chaque  pauvre  particulier. 
Cultivons  donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès, 
Pomone  et  Flore  sont  de  grandes  saintes ,  mais  il  faut 
fêter  aussi  les  Muses.    ' 

J  aurai  peut-être  fait  encoYe  une  tragédie  avant  que 
la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble  que  je  fais 
plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  son  nohi  :  j'entreprends 
une  édition  de  Corneille ,  avec  des  remarquesquî  peuvent 
être  instructives  pour  les  étrangers  et  même  pour  les 
gens  de  mon  pays.  L'Académie  doit  faire  imprimer  nos 
meilleurs  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  ce  goût; 
du  moins  elle  en  a  le  projet  y  et  j'en  commence  Texécu- 
tion.  Cette  édition  de  Corneille  sera  magnifique ,  et  le 
produit  sera  pour  l'enfant  qui  porte  ce  nom ,  et  pour  son 
pauvre  père  qui  ne  savait  pas  >  il  y  a  quatre  ans ,  qu'il  y 
eût  jamais  eu  un  Pierre  Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  déclarer 
contre  les  specucles,  et  pour  faire  brûler,  par  l'exécu- 
teur des  hautes  œuvres,  Tœuvre  d'un  pauvre  avocat  qui 
vient  de  donner  une  très  ennuyeuse  mais  très  sage  con- 
sultation sur  Texcommunication  des  comédiens;  I^es 
jansénistes  et  les  convulsionnaires  trionjphent  au  parle- 
ment ;  mais  ils  n'empêcheront  pas  mademoiselle  Clairon 
de  faire  verser  des  larmes  à  ceux  qui  sont  dignes  de 
pleurer;  et  les  pédans,  ennemis  des  plaisirs  honnêtes, 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE.  —  1761.  IO9 

perdront  toujours  leur  cause  au  parlement  du  parterre 
et  de»  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  *  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  ;  je  vous  lenvoie ,  en  vous  embsas- 
sant,  vous  et  les  vôtres  9  de  tout  mon  cœur. 

LXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Mal 

Pourrait -on  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre 
diable  d avocat,  non  pas  dans  le  goût  de  Ledain ,  mais 
un  de  ces |;ens  qui ,  étant  gradués  et  mourant  de  faim, 
pourraient  être  juges  de  village  ?  Si  je  pouvais  rencontrer 
un  animal  de  cette  espèce,  je  le  ferais  juge  de  mes  petites 
terres  de  Tourney  et  Femey  :  il  serait  chauffé,  rasé , 
alimenté ,  porté ,  payé. 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit  ecclé- 
siastique, qui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un  procès 
pour  un  cimetière.  11  faut  défendre  les  vivans  et  les  morts 
contre  les  gens  d  église.  Mille  pardons  de  mes  importu- 
nités ,  mes  chers  philosophes» 

Mes  complimens  de  condoléance  à  frère  Berthier  et 
à  frère  Lavallette;  mille  louanges  à  maître  Ledain  qui 
traite  Corneille  d'infâme  :  mais  il  ne  faut  montrer  la 
Coni/ersation  de  Vabbé  Grizel  et  de  F  intendant  des  Menus 
qu'au  petit  nombre  des  élus  dont  la  conversation  vaut 
mieux  que  celle  de  maître  Ledain.  On  supplie  les  philo- 
sophes de  ne  montrer  le  cher  GnW  qu'aux  gens  dignes 
d'eux,  c'est-à-dire  à  peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Lemierre  soit  bien  damné ,  bien 

*  La  Conversation  de  Vabbé  Grizel  el  de  l'intendant  des  Menus.  Voyez  le 
tome  XX3LII ,  Dialogueâ. 
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excommunié ,  et  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup  ;  car 
on  dit  que  c'est  un  homme  de  mérite,  et  qui  est  du  bon 
parti.  Je  prie  les  frères  de  vouloir  bien  m'envoyer  des 
nouYelles  de  Ténée. 

Gourez  tous  sus  à  Yinf,..  habilement.  Ce  qui  mmté- 
resse,  c'est  la  propagation  de  la  foi,  de  la  vérité,  le 
progrès  de  la  philosophie ,  et  lavilissement  de  Y  in/.,. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon  cabinet 
et  de  mon  cœur. 

LXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Mai. 

Ce  n*est  pas  ma  faute,  ô  diers  anges!  si  M.  Dardelle 
a'fait  la  sottise  ci-jointe.  Je  la  condamne  comme  outre- 
cuidante; mais  je  pardonne  à  ce  pauvre  Dardelle  qui  a 
fait,  je  crois,  quelques  comédies,  et  qui  ne  peut  souf- 
frir qu'on  l'appelle  infâme.  Ce  monde  est  une  guerre  :  ce 
Dardelle  est  un  vieux  soldat  qui,  probablement,  mourra 
les  armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour  le 
tripot ,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce  maraud  de 
Ledain  nous  donne  si  libéralement.  Et  vous  autres , 
protecteurs  du  tripot,  n'avez-vous  pas  aussi  votre  dose 
d'infamie? 

Hé  bien  !  que  fait  Térée?  que  fera  OresteP 

Pièce  nouvelle  a  remotis. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Russie  veut  la  moitié 
de  son  Czar  qui  lui  manque. 

Ah  !  si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  à  porter, 
et  combien  je  suis  faible,  vous  me  plaindriez. 

N.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France ,  j'aurais 
en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  Ledain  et  Orner. 
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LXXIV. 

'  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

MaL 

FI ,  les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça  !  Donnez- 
,  m'en  encore  pour  trois  sous,  disait  une  brave  Alle- 
mande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges?  En 
voici,  et  grand  bien  vous  fasse!  Toute  la  cargaison  est 
pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes  gens  ;  les  libraires 
n'en  doivent  point  tâter,  et  le  pain  des  forts  ne  doit  pas 
être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies.  Cela 
est  bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  commentaire 
de  votre  texte  :  Vous  faites  des  dépenses  considérables 
pour  rebâtir  une  église  ;  des  prêtres  vous  font  un  procès 
criminel  pour  des  os  de  morts  dérangés  dans  un  cime- 
tière ,  et  ils  veulent  que  vous  soyez  puni  de  vos  bienfaits  ; 
vous  êtes  uni  avec  vos  vassaux  et  avec  votre  curé  ;  vous 
avez  une  procuration  d'eux  tous  pour  appeler  comme 
d'abus  au  parlement  ;  les  entrepreneurs  restent  les  bras 
croisés,  et  demandent  des  dommages  :  abandonnez  les 
entrepreneurs,  votre  curé,  vos  vassaux;  laissez  là  les 
intérêts  du  corps  de  la  noblesse,  quelle  vous  a  fait 
l'honneur  de  vous  confier;  voyez  périr  une  malheureuse 
petite  province  que  vous  commenciez  à  tirer  de  la  plus 
horrible  misère;  laissez  là  les  défrichemens ,  les  dessé- 
chemens  des  marais;  le  tout  pour  nous  faire  vite  une 
mauvaise  tragédie  qui  ne  pourra  certainement  être  que 
détestable ,  au  milieu  de  tous  ces  tracas. 

O  anges!  que  me  demandez-vous  ?  Pour  Dieu ,  laissez- 
moi  achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une  patrie  et 
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des  devoirs;  quim'exhortera  mieux  que  vous  à  les  rem- 
plir? Il  faut  avoir  l'esprit  net  pour  faire  une  tragédie; 
laissez-moi  nettoyer  ma  tête. 

Â  propos  de  scandale  de  texte ,  en  avez-vous  jamais 
vu  un  qui  approche  de  celui  d'Oolla  et  d'Ooliba,  dans  la 
Lettre  de  ce  cher  M.  Eratou*  à  ce  cher  M.  Clocpicre? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  ;  un 
Eratou ,  un  Clocpicre  et  un  Dardelle ,  et  qu'ils  promet- 
tent beaucoup. 

Quoi ,  Térée  honni  !  Philomèle  sifflée  au  printemps  ! 
cela  n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse  ;  voilà 
ce  qui  me  paraît  juste ,  ou  du  moins  très  bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain  !  Ah  !  quand  il  serait  Leau 
comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu  **. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Fie  du  feu  duc  de  Bour- 
gogne^ et  qui  a  prononcé  un  beau  discours  sur  lamour 
de  Dieu  ! 
-    Dieu  conserve  long-temps  le  roi  ! 

LXXV. 

A  M.  ARNOULT, 

AVOCAT,  DOTEK  DB  JL'usI VSRSIT]B^  A  DIJON. 

A  Fcmcy,  le  5  juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager  l'aven- 
ture de  mon  église  comme  une  affaire  plus  considéra- 
ble qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Je  pense  que  nous  ne  serions 
réduits ,  le  curé ,  les  paroissiens  et  moi ,  à  en  appeler 
comme  d'abus ,  qu'en  cas  que  notre  officiai  de  village 

*  Anagramme  d'Aronet.  Voyez  Mélanget  Kltéfairet»  tome  second. 
**  On  lai  refusait  la  part  entière.  , 
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nous  fît  signifier  quelque  grimoire,  comme  je  le  craignais 
dans  les  premiers  mouvemens  de  cette  sottise. 

J  ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite ,  dit-on  y 
de  ces  besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  Juridiction  ecclé" 
siastique  de  Ducasse,  grand-vicaire  en  son  vivant  de 
livre ,  assez  mauvais ,  ne  ma  donné  aucune  lumière  ;  et 
c  est  ce  qui  arrive  presque  toujours  en  affaire.  Le  bruit 
public,  dans  le  petit  pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se 
repent  de  cette  équipée  ;  mais  qui  paiera  les  frais  de  leur 
procédure  ?  On  ne  m*a  rien  fait  signifier  ;  mais  je  présume 
que  je  n'ai  d'autre  chose  à  faire  qu'à  continuer  mon  bâ- 
timent. Quand  j'aurai  achevé  mon  église,  il  faudra  bien 
qu'on  la  bénisse  \  et  je  ne  vois  pas,  quand  je  suis  d'accord 
avec  tous  les  paroissiens ,  qu'on  puisse  me  faire  de  chi- 
cane. Je  sens  bien  qu'il  ^st  désagréable  d'avoir  été  si  mal 
payé  de  mes  bienfaits  ;  mais  je  ne  crois  pas  qdè  je  doive 
faire  un  procès  à  mes  chevaux ,  s'ils  ruent  dans  l'écurie 
que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns ,  la  sentence  de  Gex 
me  paraît  ridicule^.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  chargé  de 
cette  affaire  ;  je  le  souhaite  au  moins ,  pour  apprendre 
aux  curés  de  ce  canton  barbare  à  ne  pas  employer  leur 
temps  à  diêmbuer  des  coups  de  bâton  aux  hommes,  aux 
femmes  et  aux  petits  garçons  :  le  zèle  de,  la  maison  du 
Seigneur  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  assommer  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  , 

A  monsieur  le  Heûtenant-^riminel  du  pays  de  G  ex,  et  aux  juges 
qui  doivent  prononcer  avec  lui  en  première  instance. 

Monsieur,  je  demande  yengeance  da  sang  de  mon  fiU:  toute  la 
proTÎnce  crie  qu'on  fasse  justice.  J'ignore  les  formalités  des  lois  ; 

*  La  requête  qui  suit,  rédigée  probablement  par  M.  de  Voluirr,  et  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps ,  présente  les  deuils  de  oette  aflaire. 
ooRRESPoirnAircK.  t.  ti.  .  .        S 
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▼ou»  daignerez  suppléer  à  mon  ignorance.  Moiy  fils  unique  est 
entre  la  vie  et  la  mort;  il  ne  peut  s'expliquer,  et  je  n'ai  presque 
que  mes  larmes  pour  me  plaindre  à  tous.  Tout  ce  que  je  sais  cer- 
tainement, par  les  rapports  unanimes  qui  m'ont  été  £sdls,  c'est  que 
mon  fils  a  été  assassiné  le  a8  décembre  dernier,  entre  dix  heures 
et  demie  et  onze  heures  de  nuit ,  par  le  curé  de  Moëns ,  nommé 
Ancian ,  au  village  de  Magny  ;  que  le  curé  porta  lui-même  les  pre- 
miers coups ,  qu'il  fut  secondé  par  plusieurs  paysans  apostés  par 
lui-même,  et  qu'on  me  rapporta  mon  fils  tout  sanglant ,  sana  pouls, 
sans  connaissance, sans  parole;  état  où  il  est  encore* 

Que  puis-je  £aire  dans  ma  juste  douleur  (moi  qui  n'étais  point 
présent  à  cet  assassinat),  que  de  vous  supplier,  monsieur,  d'in- 
terroger sans  délai  tous  les  témoins,  et  de  voir,  avec  un  œil  im- 
partial, si  ce  iqu'ils  vous  diront  sera  conforme  à  tout  ce  qu'ils 
m'ont  dit  ? 

Voici ,  monsieur ,  le  rapport  unanime  qu'i{s  m*ont  fait  :  Le  sieur 
Collet,  jeune  homme  du  bourg  de  Sacconney,  frontière  de  France, 
où  nous  demeurons,  travaillant  en  horlogerie ,  va  quelquefois  dans 
le  voisinage,  chez  la  veuve  Burdet,  bourgeoise  de  Magay,  ehez 
laquelle  le  curé  de  Moëns  fréquente. 

Le  26  décembre,  ce  curé  va  rendre  visite  à  la  dame  Burdet,  a 
neuf  heures  du  soir,  et  reste  avec  elle  jusqu'à  onze. 

Le  37  décembre ,  Collet  va  chez  ladite  dame  ;  il  y  trouve  encore 
le  curé,  qui  lui  lance  des  regards  de  eolère,  et  lui  témoigne  la 
plus  grande  impatience  de  le  voir  sortir  ;  il  sort ,  et  les  laisse  tète 
à  tête. 

Le  a8 ,  la  dame  Burdet  invite  à  souper  cbez  elle  le  sieur  Guyot , 
contrôleur  du  bureau  de  Sacconney  ;  il  y  va.  Il  rencontre  en  chemin 
mon  fils,  et  Collet,  son  ami,  qui  étaient  à  la  chasse  vers  Femey  ; 
il  leur  propose  d'être  de  la  partie  { ils  vont  ensemble  à  Magny  chez 
cette  dame. 

Le  curé  Ancian  avait  mis  un  espion,  nommé  DuBi,  à  la  porte 
de  la  maison.  Dubi  court  l'avertir,  à  neuf  heures  trois  quarts,  que 
les  conviés  sont  à  table ,  et  qu'ils  parlent  de  lui.  Le  curé  donnait 
à  souper  à  trois  curés  ses  voisins,  l'un  de  Femey,  l'autre  de  Mati- 
gnin ,  et  le  troisième  de  Prevezin.  Le  sieur  Ancian  les  quitte  sur- 
le-champ  sans  dire  mot ,  prend  avec  lui  plusieurs  paysans ,  jusque 
dans  un  cabaret  où  le  nommé  Brochu  et  autres  l'attendaient ,  les 
arme  lui-même  de  ces  bâtons  et  massues  avec  lesquels  on  assomme 
des  bœufs  ;  il  place  deux  de  ses  complices  à  la  porte  de  la  maison 
de  la  veuve  Burdet ,  et  entre  avec  quatre  ou  cinq  autres  dans  la 
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cmsine  où  les  eonvié»  aeheyaient  de  manger.  C'est  donc  amsi,  ma- 
dame, lui  dit-il  y  que  tous  tous  plaisez  à  déchirer  ma  réputatîoii! 
Alors  trouvant  sous  sa  main  un  chien  de  chasse  de  mon  iilsy  il 
Fassomma  dW  coup  de  bâton.  Mon  fils,  qui  s'était  retiré  p» 
déférence  pour  le  caractère  de  ce  prêtre,  dans  la  chambre  yoisine, 
accourt ,  demande  raison  de  cette  Tiolence  ;  le  curé  lui  répond  par 
un  soufflet;  les  gens  apostés  par  lui  tombent  en  oe  moment  »  par 
derrière ,  sur  mon  fils  et  sur  le  sieur  Collet ,  leur  déchargent  des 
coups  de  bâton  sur  la  tête»  et  les  étendent  aux  pieds  du  curé. 

Le  sieur  Guyot,  qui  était  dans  la  chambre  Toisine,  en  sort  an 
bruit  et  aux  cris  de  la  yeuve  Burdet  ;  il  yoit  ses  deux  amis  tout 
sanglans  sur  le  carreau  y  et  tire  son  couteau  de  chasse  ;  deux  com- 
plices du  curé  prennent  leur  temps ,  le  frappent  sur  la  tête,  et 
l'étourdissent. 

Le  curé  lui-même,  armé  d'un  bâton,  frappe  à  droite  et  à  gaoclw 
sur  mon  fils,  sur  Guyot  et  sur  Collet,  qne  ses  complices  ayaiciH 
mis  hors  d'état  de  se  défendre  ;  il  ordonne  à  ses  gens  de  marcher 
sur  le  ventre  de  mon  fils;  ils  le  foulent  long- temps  aux  pieds: 
Guyot  s'évanouit  du  coup  qu'il  avait  reçu  sur  la  tète  ;.  ayant  icfris 
ses  esprits ,  il  s'écrie  :  Faut-il  que  je  meure  sans  confBseion  !  Meurs 
comme  im  chien,  lui  répond  le  curé,  meurs  comme  les  huguenots. 

Dans  ce  tumulte  horrible ,  la  veuve  Burdet  se  jette  aux  genoux 
du  curé  ;  ce  prêtre  la  repousse ,  lui  donne  un  soufflet ,  la  jette  par 
terre ,  la  pousse  à  coups  de  pied  sous  le  lit ,  tandis  que  ses  com- 
plices donnent  des  coups  de  bâton  à  cette  dame. 

J'omets,  monsieur,  toutes  les  autres  circonstances  étrangères  à 
ma  douleur,  et  qui  peuvent  aggraver  le  crime  sans  me  consoler. 

Je  vous  prie  d'interroger  la  dame  Burdet,  les  sieurs  Guyot  et 
Collet ,  les  chirurgiens  qui  les  ont  pansés ,  les  sœurs  grises  de  Sac» 
«onney,  le  chirurgien  d'Omex ,  les  voisins^  les  seigneurs  de  paroisse 
du  pays  y  les  curés  que  le  sieur  Ancian  quitta  à  dix  heures  du  soir 
pour  aller  exécuter  son  assassinat  prémédité. 

Cest  à  l'évêque  à  savoir  ce  qu'il  doit  faire,  quand  il  apprendra 
que  ce  prêtre  eut  l'audace,  le  lendemain, de  célébrer  la  messe,  et 
de  tenir  son  Dieu  entre  ses  mains  meurtrières.  Cest  à  vous,  mon- 
sieur, à  vous  informer  comment  on  a  laissé  en  place  un  homme 
ci-devant  convaincu  d'avoir  donné  des  soufflets,  dans  son  église, 
à  deux  de  ses  paroissiens  %  et  qui,  en  dernier  lieu,  ayant  ruiné  les 
communiers  de  Femey'  par  des  procès ,  a  traîné  en  prison  à  Gex 

*  BntM  antres  an  «ieur  Vaillee ,  anjourd^cû  secrétaire  du  maire,  et  tob- 
délégué  de  Gex,  syndic  d«  la  provicce. 
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deux  de  ces  infortunés.  Mon  deyoir  est  seulement  de  tous  instruire 
du  nom  des  complices  parvenus  à  ma  connaissance  :  Pierre  Dubi, 
demeurant  à  Magny  ;  Jean  Gard,  propre  domestique  du  curé;  Fran- 
çois Tillet,  granger  du  sieur  Bdilani;  Benoit  Brochu,  du  village 
d*Omex  :  tous  saurez  aisément  qui  sont  les  autres. 

Papprends'que  le  curé  Andan ,  étant  informé  de  ma  juste  plainte, 
ose  en  faire  une  de  son  côté  ;  qu'il  joint  à  son  crime  cette  artifi- 
cieuse insolence  :  mais  je  requiers  que  le  curé  de  Femey  soit  inter- 
rogé ,  et  qu'on  sache  de  lui  si  le  curé  Aiician  ne  lui  a  pas  ayoué 
rhorreur  de  son  délit;  s'il  ne  lui  a  pas  dit  qu'il  voudrait  avoir 
donné  deux  mille  livres  pour  étouffer  cette  malheureuse  action. 
Enfin,  monsieur,  j'implore  la 'justice  divine  et  humaine,  et  j'arrose 
de  mes  pleurs  ma  requête. 

rajoute  encore  un  mot.  Toute  la  province  sait  que  monsieur  le 
substitut  de  monsieur  le  procureur-général  au  bailliage  de  Gex,  ayant 
épousé  la  sœur  du  feu  curé  de  Moëns ,  qui  résigna  sa  cure  au  pré- 
sent curé  Ancian»  a  toujours  accordé  sa  bienveillance  audit  Ancian  ;' 
mais  c'est  une  raison  de'  plus  pour  espérer  la  justice  qu'on  demande  : 
l'équité  impartiale  l'emporte  sur  toute»  les  considérations. 

A  Sacconney,  le  3  janvier  1761. 

Akbeoisb  DECROZE.     • 
Va  CHAT,  procureur. 

JddiUon,  * 

Le  10  janvier,  j'apprends  que  le  juge  a  décrété  de  prise  de  corps 
tous  les  complices  du  curé  Ancian.  Us  ont  pris  la  fhite  ;  ils  vont 
probablement  changer  de  religion  hors  du  royaume.  A  l'égard  du 
curé,  il  n'est  décrété  que  d'ajournement  personnel.  Cependant  le 
bnût  public  de  la  province  est  qu'il  a  signé ,  le  a8  décembre ,  un 
billet  à  ses  complices ,  par  lequel  il  promettait  les  mettre  à  l'abri 
de  toute  reéherche  et  de  tout  dommage.  La  veuve  Burdet  a  dit  à 
vingt  personnes ,  et  a  dû  déposer  que  le  curé  était  venu  boire  chez 
elle  la  veille  de  l'assassinat ,  à  dix  heures  du  soir  ;  qu'il  lui  avait 
dit,  en  s'en  allant  en  colère  :  Adieu  ;  la  paille  est  trop  près  du  fou. 
Si  jamais  il  y  eut  un  assassinat  prémédité,  c'est  sans  doute  celui-ci. 
Cependant  les  complices  sont  décrétés,  et  celui  qui  les  a  corrom- 
pus, qui  les  a  armés,  qui  les  a  conduits,  qui  a  frappé  avec  eux, 
n'est  qu'ajourné,  parce  qu'il  est  prêtre  et  qu'il  a  des  protecteurs. 
Cependant  mon  fils,  assassiné  le  98  décembre,  est  à  l'agonie  le  10 
janvier.      — 
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LXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  8  juin. 

Monsieur,  votre  très  aimable  M.  de  Soltikof  vient  de 
me  régaler  d  un  gros  paquet  dont  votre  excellence  m'ho- 
nore. Il  contient  les  estampes  d  un  grand  homme ,  quel- 
ques lettres  de  lui ,  et  une  de  vous ,  monsieur^  qui  m*est 
aussi  précieuse,  pour  le  moins,  que  tout  le  reste»  Mon 
premier  devoir  est  de  vous  faire  mes  remercimens,  et  de 
vous  assurer  que  je  me  conformerai  à  toutes  vos  inten- 
tions. Je  bâtis  pour  vous  la  maison  dont  vous  m'avez 
fourni  les  matériaux;  il  est  juste  que  vous  y  soyez  logé 
à  votre  aise« 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues,  en 
déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire  l'histoire  secrète 
de  Pierre-le-6rand,  et  en  trompant  ainsi  la  malignité  de 
ceux  qui  haïssent  sa  gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je 
sais  bien  que,  dans  les  commencemens ,  je  ne  pouvais 
pas  faire  taire  lenvie;  mais  si  Touvrage  est  écrit  de  ma- 
nière à  intéresser  les  lecteurs,  le  livre  reste,  et  les  cri- 
tiques s'évanouissent.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  VHistoire 
de  Charles  XII ^  long-temps  combattue  et  enfin  reconnue 
pour  véritable.  Le  certificat  du  roi  Stanislas. ne  porte 
que  sur  les  faits  milit^res  et  politiques;. ce  certificat  est 
déjà  une  grande  présomption  en  faveur  de  la  vérité  avec 
laquelle  j'écris  l'histoire  de  votre  législateur;  et  des 
preuves  plus  fortes  se  tireront  des  Mémoires  que  votre 
excellence  daignera  me  communiquer.  Je  n'ai  pris ,  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Bassewitz ,  et  dans  ceux  que  je  me 
suis  procurés ,  que  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de 
votre  patrie  et  à  celle  de  Pierre  I'';  j'abandonne  le  reste 
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à  la  malignité  de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  et  tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  que  j'ai 
fait  Toir  assez  heureusement,  dans  ma  préface,  guil  ne 
faut  écrire  que  ce  qui  est  digne  de  la  postérité ,  et  qu'il 
faut  laisser  les  petits  détails  aux  petits  feseurs  d'anec- 
dotes. Ce  sera  à  vous ,  monsieur,  à  me  prescrire  Vusage 
que  je  devrai  faire  des  particularités  que  les  Mémoires 
manuscrits  de  M.  de.  Bassewitz  m'ont  fournies.  "Encore 
une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien  vrai 
que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux  et  trop 
malade;  mais  il  vous  consacré  avec  jok  le  peu  de  temps 
qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais  Pierre  I**  en  bien  des 
choses 9  et  vous  me  lavez  fait  aimer.  Le  bien  que  vous 
faites  aux  lettres  dans  votre  patrie  me  la  rend  chère. 
Quelqu'un  a  fait  le  Russe  à  Paris;  je  me  regarde  comme 
un  Français  en  Russie. 

Disposez  d'un  hoitime  qui  sera,  tant  qu'il  respirera, 
avec  l'attachement  le  plus  vrai,  et  les  sentimens  les  plus 
remplis  de  respect  et  d'estime,  etc. 

LXXVII. 

A  M.  ARNOULT.  (A  Dijon.) 

Le  9  juin. 

J'ai  fait  usage  sur-le-champ ,  monsieur,  de  vos  bons 
avis  et  de  votre  modèle  de  sommation  auprès  du  pauvre 
promoteur  savoyard ,  et  du  malin  procureur  du  roi  de 
la  caverne  de  6ex.  Je  n'ai  pu  parler  de  ma  nef  qui ,  no- 
tant point  encore  abattue  quand  je  vous  envopi  mes 
paperasses,  rendait  mon  église  très  idoine  à  dire  et  en- 
tendre messe  :  car,  selon  Ducasse  et  selon  le  droit  ecclé- 
siastique, on  peut  dire  messe  quand  la  majeure  partie  de 
l'église  n'est  point  entamée.  Mais  ayant  depuis  fait  jeter 
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la  nef  par  terre  avec  partie  du  chœur,  et  ayant  rebâti  à 
mesure,  il  n  y  avait  plus  moyen  de  se  plaindre  qu'on 
allât  célébrer  ailleurs*  Je  ne  prétends  point  toucher  à 
l'encensoir;  mais  quand  j'aurai  achevé  mon  église,  ce 
sera  à  l'évêque  d'Anneci  à  voir  s'il  la  veut  rebénir  ou 
non,  et  m'e:i^communier  comme  je  le  mérite ,  pour  m'étre 
ruiné  à  faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi  chère  et 
aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  martyr  de  mon  zèle 
et  de  ma  piété  :  une  bonne  ame  trouve  ses  consolations 
dans  sa  conscience. 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâtisseur 
d'églises,  j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes;  les  prêtres 
et  les  huguenots  sont  conjurés  contre  moi.  Un  Mailet 
TOUS  a  consulté,  monsieur,  pour  avoir  un  chemin  à  tra* 
vers  mes  jardins;  je  vous  supplie  de  ne  point  aider  ce 
mécréant  contre  moi,  et  d'être  l'avocat  des  fidèles.  Je 
me  fais  votre  client,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma  vie 
comme  M.  Chicaneau,  à  cela  près  que  je  voudrais  me 
loger  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait  près  de 
son  juge,  et  que  je  n'en  peux  venir  à  bout,  étant  obligé 
de  laire  îd  mon  métier  de  maçon  et  de  laboureur,  qui 
va  devant  celui  de  plaideur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LXXVIII. 

A  M.  LE  COBtTE  O'ARGÊNTAL. 

xyjnlii.  ^ 

Si  vous  vous  portez  bien ,  mon  cher  ange,  f  en  suis 
bien  aise;  pour  moi  je  me  porte  mal  C'est  ainsi  qu'é* 
Clivait  Cicéron ,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on  nous 
a  conservé  ces  niaiseries.  M,  de  Thibouville  me  mande 
qae  votre  santé  est  meilleure ,  et  que  vous  n'êtes  point 
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au  lait;  il  dit  grand  bien  de  votre  régime.  Jouissez ,  mes 
anges,  d*une  bonne  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 
M.  de  Thibouville  m'écrit  une  lettre  peu  déchiffrable, 
mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  mademoiselle  Du- 
ranci  a  passé  de  Scythie  au  Canada ,  qu'elle  s'est  perfec- 
tionnée dans  les  mœurs  sauvages,  et  qu'au  lieu  de  se  sa- 
crifier pour  son  amant ,  elle  le  tue  par  mégarde  ;  c'est  là 
sans  doute  un  beau  coup  de  théâtre ,  et  digne  du  par- 
terre welche.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de  Thi- 
bouville sur  les  Scythes  y  et  ce  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer  :  «  Puisque  vous  renoncez  à  votre  dià- 
«  bolique  monologue,  je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n'y 
«  aura  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de 
«  votre  avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me  par- 
«  lez ,  du  moins  sur  une  bonne  partie.  J'attendrai  sur- 
«  tout  Fontainebleau ,  pour  envoyer  à  peu  près  tout  ce 
<  que  vous  ^ésirez.  Je  me  flatte  toujours  que  la  nadveté 
«  singulière  des  Scythes  les  sauvera  à  la  fin  ;  car  la  naï* 
«  veté  est  un  mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux 
«  Welches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réussir  ce  que 
«  vous  avez  approuvé ,  et  ne  vous  laissez  jamais  séduire 
«  par  ces  Welches  capricieux.  » 

A  vous,  monsieur  Lekain  :  «Continuez;  combattez 
«  pour  la  bonne  cause;  ne  vous  laissez  point  abattre  par 
«  les  cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours 
«  vos  talents  et  votre  personne  ;  et  s'il  me  restait  des  for- 
«  ces ,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploierais.  » 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentimens  que  je 
dépose  entre  vos  mains,  et  je  vous  supplie  de  les  faire 
valoir  avec  votre  bonté  ordinaire;  mais  surtout  ayez 
soin  d'une  santé  si  chère  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  vivre  avec  vous. 
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LXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOP. 

A  Ferney,  xi  Juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  Tous-même  le  far- 
deau de  rimportunité  que  mes  lettres,  peut-être  trop 
fréquentes,  doivent  vous  faire  éprouver 5  voilà  ce  que  ' 
c'est  que  de  m'avoir  inspiré  de  la  passion  pour  Pierre- 
le-Grand  et  pour  vous  :  les  passions  sont  un  peu  ba* 
biUardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers 
qui  ne  sont  que  de  très  faibles  esquisses  ;  j*attendrai 
que  vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques  mots  qui 
me  serviront  à  faire  un  vrai  tableau  ;  ils  ont  été  écrits 
à  la  hâte.  Vous  distinguerez  aisément  les  fautes  du  co- 
piste et  celles  de  l'auteur,  et  tout  sera  ensuite  exac- 
tement rectifié  :  j*ai  voulu  seulement  pressentir  votre 
goût. 

Dès  qne  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai  lu  les 
remarques  sur  le  premier  tome,  envoyées  par  duplicata, 
desquelles  je  n'ai  reçu  qu'un  seul  exemplaire,  l'autre 
ayant  été  perdu  apparemment  avec  les  autres  papiers 
confiés  à  M.  Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et  ceux 
qui  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien  considérer 
que  votre  secrétaire  des  Délices  écrit  pour  les  peuples 
du  Midi,  qui  ne  prononcent  point  les  noms  propres 
comme  les  peuples  du  Nord.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
remarquer  avec  vous  qu'il  n'y  eut  jamais  de  roi  de  Perse 
appelé  Darius  f  ni  de  roi  des  Indes  appelé  Parus  :  que 
l'Euphrate ,  le  Tigre ,  l'Inde  et  le  Gange  ne  furent  jamais 
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nommes  ainsi  par  les  nationaux,  et  que  les  Grecs  ont 

tout  grécisë. 

Graii8  dédit  ore  rotundo 

«  Musa  loqui.  (  Hor.  ,  de  Ahb  pœt.  ) 

Pierre-le-Grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous; 
permettez  cependant  que  Ton  continue  à  Tappeler 
Pierre;  à  nommer  Moscou  y  Moscou;  et  la  Moskowa^  la 
Moskay  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant  un 
détour  par  la  Tartarie  indépendante ,  rencontrer  à  peine 
une  montagne,  de  Pétersbourg  à  Pékin,  et  cela  est  très 
vrai;  en  passant  par  les  terres  des  Éluths,  par  les  dé- 
serts des  Kalmouks-Kotkos  et  par  le  pays  des  Tartares 
de  Kokonor,  il  y  a  des  montagnes  à  droite  et  à  gauche; 
mais  on  pourrait  certainement  aller  à  la  Chine  sans  en 
franchir  presque  aucune;  de  même  qu'on  pourrait  aller 
par  terre,  et  très  aisément,  de  Pétersboui^  au  fond  de 
la  France,  presque  toujours  par  des  plaines.  C'est  une 
observation  physique  assez  importante,  et  qui  sert  de 
réponse  au  système,  aussi  faux  que  célèbre ,  que  le  cou- 
rant des  mers  a  produit  les  montagnes  qui  couvrent  la 
terre.  Ayez  la  bonté  de  remarquer,  monsieur,  que  je  ne 
dis  pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes  de  Péters- 
bourg à  la  Chine,  mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter 
en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire  qu^on 
ne  connaît  point  la  Russie  noire.  Qu'on  ouvre  seule- 
ment le  Dictionnaire  de  Lamartinière,  au  mot  Russie  ^ 
et  presque  tous  les  géographes,  on  trouvera  ces  mots  : 
Russie  noire,  entre  la  Fblhime  et  la  Podolie,  etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu'on  me  dise  que  la  ville 
que  vous  appelez  Kiow  ou  KiqffT  ne  s'appelait  point 
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autrefois  Kiopie.  Lamartinière  est  de  mon  aris  ;  et  si  on 
a  détruit  les  inscriptions  grecques,  cela  n*empéche  pas 
qu  elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  Mémoires,  à  moi 
envoyés  par  tous,  monsieur,  est  un  Allemand  :  il  écrit 
Jwan  Wassiliewitsch,  et  moi  j  écris  Ivan  Basilovitz;  cela 
donne  lieu  à  quelques  naéprises  dans  les  remarques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  ptopos  du  quartier  de 
Moscou,  appelé  la  ville  chinoise.  L'observateur  dit  que 
ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu^on  eût  la  moindre 
connaissance  des  Chinois  et  de  leurs  nuirchandises.  J'en 
s^ppelle  à  votre  excellence  :  comment  peut-on  appeler 
quelque  chose  chinois^  sans  savoir  que  la  Chine  existe  ? 
dirait-on  la  valeur  russe,  s'il  n'y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  observa- 
tions? Je  serais  bien  heureux,  monsieur,  si  vos  impor- 
tantes occupations  vous  avaient  permis  de  jeter  les  yeux 
sur  ces  manuscrits  que  vous  daignez  me  faire  parvenir. 
L'écrivain  prodigue  les  ^,  c,  ^,  A^ allemands.  La  rivière 
que  nous  appelons  Veronise^  nom  très  doux  à  pronon- 
cer, est  appelée,  dans  les  Mémoires,  Woronestch;  et 
dans  les  observations,  on  me  dit  que  vous  prononcez 
Voronège:  comment  voulez-vous  que  je  me  reconnaisse 
au  milieu  de  toutes  ces  contrariétés  ?  J'écris  en  français  ; 
ne  dois-je  pas  me  conformer  à  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation française? 

Pourquoi,  lorsqu'en  suivant  exactement  vos  Mé- 
moires ,  ayant  distingué  les  serfs  des  évêques ,  et  les  serfs 
des  couvens,  et  ayant  mis  pour  les  serfs  des  couvens  le 
nombre  de  721,500,  ne  daigne-t-on  pas  s'apercevoir 
qu'on  a  oublié  un  zéro  en  répétant  ce  nombre  à  ta  page 
59,  et  que  cette  erreur  vient  uniquement  du  libraire 
qui  a  mal  mis  le  chiffre  en  toutes  lettres? 
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Pourquoi  sobstine-t-on  à  renouveler  la  fable  hon- 
teuse et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovit^,  qui  voulut 
faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'un  prétendu  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  nommé  Bèze^  sur  la  tète  de  ce  pau- 
vre ambassadeur?  Par  quelle  rage  ce  czar  voulait-il 
que  les  ambassadeurs  orientaux  lui  parlassent  nu-tète? 
Uobservateur  ignore-t-il  que,  dans  tout  VOrient,  c'est 
un  manque  de  respect  que  de  se  découvrir  la  tête  ?  In- 
terrogez, monsieur,  le  ministre  d'Angleterre,  et  il  vous 
certifiera  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  ambassadeur;  le 
premier  ambassadeur  fut  M.  de  CarUsle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  sixième  siècle  on  écrivait 
à  Riovie  sur  du  papier,  lequel  n  a  été  inventé  qu'au 
douzième  siècle? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est  celle 
qui  concerne  le  patriarche  Photius.  Il  est  certain  que 
Photius  était  mort  long-temps  avant  la  princesse  Otha  ; 
on  devait  écrire  Polyeucte  au  lieu  de  Photius  :  Polyeucte 
était  patriarche  de  Constantinople  au  temps  de  la  prin- 
cesse Otha.  C'est  une  erreur  de  copiste,  que  j'aurais 
dû  corriger  en  relisant  les  feuilles  imprimées;  je  suis 
coupable  de  cette  inadvertance ,  que  tout  homme  qui 
sera  de  bonne  foi  rectifiera  aisément.  , 

Est-il  possible ,  monsieur,  qu'on  me  dise ,  dans  les 
observations ,  que  le  patriarchat  de  Constantinople  était 
le  plus  ancien?  c'était  celui  d'Alexandrie;  et  il  y  avait 
eu  vingt  évéques  de  Jérusalem  avant  qu'il  y  en  eût  un 
à  Byzance. 

n  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  hollandais 
se  nomme  Vangad  ou  Vangardtî  vos  Mémdires,  mon- 
sieur, l'appellent  Vangad y^x  votre  observateur  me  re- 
proche de  n'avoir  pas  bien  appelé  le  nom  tie  ce  grand 
personnage.  Il  semble  qu'on  ait  cherché  à  me  mortifier, 
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à  me  dégoûter,  et  à  trouver,  dans  l'ouvrage  fait  sous 
TO8  auspices ,  des  fautes  qui  n'y  sont  pas. 

J«ai  reçu  aussi ,  monsieur,  un  Mémoire  intitulé  Abrégé 
des  recherches  de  V antiquité  des  Russes  y  tiré  de  V Histoire 
étendue  à  laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire,  dans  cet  étrange  Mémoire  : 
«  que  l'antiquité  des  Slaves  s  étend  jusqu'à  la  guerre  de 
«  Troie,  et  que  leur  roi  Polimène  alla  avec  Ânténor  au 
«  bout  de  la  mer  Adriatique ,  etc.  »  C'est  ainsi  que  nous 
écrivions  l'histoire  il  y  a  mille  ans;  c'est  ainsi  qu'on 
nous  fesait  descendre  de  Francus  par  Hector^  et  c'est 
apparemment  pour  cela  qu'on  veut*s'élever  contre  ma 
préface ,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on  doit  penser 
de  ces  misérables  fables.  Vous  avez,  monsieur,  trop  de 
goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières  pour  souffrir 
qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un  siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonné  le  même  Allemand  d'être  l'auteur  de  ce 
Mémoire ,  car  je  vois  Juanovitz ,  Basilovitz ,  orthogra- 
phiés ainsi,  Wanovitsch,  Wassiliewitsch.  Je  souhaite  à 
cet  homme  plus  d'esprit  et  moins  de  consonnes. 

Croyez -moi,  monsieur,  tenez -vous -en  à  Pierre-le- 
Grand;  jevous  abandonne  nos  Chilpéric,  Childéric, 
Sigebert,  Caribert ,  et  je  m'en  tiens  à  Louis  XIY. 

Si  votre  excellence  pense  comme  moi ,  je  la  supplie  de 
m'en  instruire.  J'attends  l'honneur  de  votre  réponse, 
avec  le  zèle  et  l'envie  de  vous  plaire  que  vous  me  con- 
naissez; et  je  croirai  toujours  avoir  très  bien  employé 
mon  temps,  si  je  vous  ai  convaincu  des  sentimens  pleins 
de  vénération  et  d'attachement  avec  lesquels  je  serai 
toate  ma  vie,  monsieur,  de  votre  excellence ,  etc. 
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LXXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

.    XI  juin. 

On  fait  une  tragédie ,  ma  chère  nièce,  en  troi»  se- 
maines^ il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  mais  en  trois  semaines, 
on  ne  Tachève  pas.  Je  me  suis  remis  vite  au  czar  Piem 
afin  de  perdre  de  vue  la  pièce,  et  de  la  revoir  dans  quel- 
que temps  avec  des  yeux  rafraîchis  et  un  esprit  désin- 
téressé; c'est  alors  que  je  serai  un  censeur  très  sévère. 
En  attendant,  je  i^us  exhorte  à  vous  faire  raison  des 
Bernard.  Si  pendant  que  tous  avez  la  main  à  la  pâte, 
vous  pouviez  tirer  aussi  quelque  chose  de  la  banqueroute 
de  ce  faquin  de  Samuel ,  fils  de  Samuel,  maître  des  re- 
quêtes, surintendant  de  la  maison  de  la  reine  ^  et  ban- 
queroutier frauduleux,  ce  serait  une  bohne  affaire  pour 
la  famille.  11  faudra  charger  d'Ornoi  de  cette  affaire , 
quand  il  aura  fait  son  droit ,  et  qu'il  aura  emporté  vigou- 
reusement ses  licences  :  il  prendra  des  conseils  de  son 
onde  l^bbé,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'alors  il  ne  triom- 
phe. Pour  moi ,  je  ferai  un  mémoire  sanglant  contre  les 
banqueroutiers,  contre  les  commissions  éternelles  de 
ces  belles  affaires,  et  contre  le  receveur  des  consigna- 
tions, qui  mange  tout  l'argent. 

Êtes-vous  à  Paris?  étes-vous  à  OrnoiP  Pour  moi,  la 
tête  me  fend,  ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et  des 
tragédies,  de  trois  terres  que  je  gouverne  bien  ou  mal, 
de  deux  maisons  que  je  bâtis,  et  des  vers  de  Luc  auxquels 
ii  faut  répondre.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  Sermon 
des  cinquante  *  dont  vous  me  parlez;  c'est  apparemment 
le  sermon  de  quelque  jésuite  qui  n'aura  eu  que  cinquante 

*  r^ojrez  le  premier  rolome  de  la  Philosophie. 
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auditeurs,  cest  encore  beaucoup;  les  pauvres  diables 
me  paraissent  actuellement  bien  ^êlés.  Mais  si  c  était 
quelque  sottise  anti- chrétienne,  et  que  quelque  fripon 
osât  me  Fimputer,  je  demanderais  justice  au  pape,  tout 
neU  Je  n'entends  point  raillerie  sur  cet  article  :  je  me 
suis  déclaré  hardiment  contre  Calvin  ,  aux  Délices  ; 
et  je  ne  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi  soit 
attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d' Argental  un  peu  empêtré  de  son 
ambassade.  U  ne  m'écrit  point,  et  je  suis  persuadé  que 
je  recevrai  un  volume  de  lui  sur  la  Càei^alene,  J  ai  bien 
peur  que  ses  négociations  parmesanes  ne  fassent  un  peu 
languir  des  traités  qu'il  avait  entiamaés  pour  moi  avec 
M.  le  comte  de  La  Marche,  notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours  leur 
train.  Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la  cour  de  Pé- 
tersl^ourg.  Il  nous  est  venu  ici  un  petit  Russe  très  aima- 
ble, proche  parent  dune  impératrice,  et  qui  pour  cela 
n'en  est  pas  plus  g^and  seigneur.  Je  vous  écris  à  bâtons 
rompus,  comme  vous  voyez,  ma  «hère  nièce;  c'est  que 
je  n'ai  pas  dormi,  et  que  je  n'en  peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  saQté,  et  dites-m'en ,  s'il  vous 
plaît  ^  des  nouvelles.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous, 
votre  famille  et  vos  amis. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  recommande  Thié- 
riot ,  à  qui  vous  devez  quarante  écus ,  en  vertu  des  pactes 
de  famille. 

LXXXI. 

A  M.  ARNOULT.  (A  Dijon.) 

A  Ferney,  le  x5  juin. 

Teus  l'honneur^  monsieur,  de  vous  mander,  il  y  a 
quelques  jours,  que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez 
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prescrit  pour  arrêter  le  cours  des  procédures  odieuses 
et  téméraires  qu'on  fesait  au  sujet  de  leglise  que  je  faif 
bâtir  à  Dieu.  J'ai  découvert  depuis  qu'il  y  a  une  or- 
donnance du  roi,  de  1627,  qui  défend,  à  l'article  XIV, 
à  tout  curé  d'être  promoteur  ou  officiai. 

Or,  monsieur,  Tofficial  et  le  promoteur  qui  ont  fait 
les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains,  sont  tous 
deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  en  droit  d'exiger 
qu'ils  soient  condamnés  solidairement  à  me  rembourser 
tous  les  dommages,  etc. ,  qu'ils  m'ont  causés  en  effarou- 
chant et  dispersant  tous  mes  ouvriers  par  leur  descente 
illégale ,  etc. 

La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures  ab- 
surdes i  mais  la  prétendue  justice  cléricale  a  continué  les 
siennes,  et  non  missura  cutem ,  nisi plena  cruoris  hirudo. 
Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers  et  mes  ou- 
vriers, malgré  la  signification  que  j'ai.faite  suivant  votre 
délibéré.  Ces  démarches  illégales  et  insolentes  autant 
qu'insolites  rebutent  ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  cUent  vous  importunera  souvent , 
monsieur.  Le  sieur  Decroze  est  aussi  le  vôtre  dans  son 
affaire  conixe  le  curé  Ancien ,  au  sujet  de  l'assassinat  de 
son  fils.  Il  est  certain  que  ce  malheureux  a  été  amoureux 
de  la  dame  Burdet,  bourgeoise  de  Magny,  et  de  très 
bonne  famille,  qu'il  n*a  jamais  appelée  que  la  prostituée. 
Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  cet  abominable  prêtre  a  passé 
sa  vie  à  donner  et  à  recevoir  des  coups  de  bâton.  Vous 
avez  les  pièces  entre  les  mains  :  je  vous  demande  en 
grâce  de  presser  cette  affaire;  j'aurai  très  soin  que  vous 
ne  perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me  paraissez  l'ennemi 
des  usurpations  et  des  violences  ecclésiastiques;  vous 
signalerez  également  votre  équité ,  votre  savoir  et  votre 
éloquence. 
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Je  TOU8  soumets  cette  pancarte;  vous  y  verrez,  mon- 
sieur, que  l'on  me  poursuit  avec  Vingratitude  la  plus 
furieuse,  tandis  que  je  me  ruine  à  faire  du  bien.  11  me 
paraît  que  c'est  là  le  cas  d'un  appel  comme  d'abus.  La 
loi  qui  défend  aux  curés  d'exercer  le  ministère  d'official 
et  de  promoteur  doit  exister;  car  il  n'est  pas  naturel 
que  le  juge  des  curés  soit  curé  lui-même;  cette  loi  ne 
serait  pas  rapportée  dans  un  livre  qui  sert  de  code  aux 
prêtres,  si  elle  n'avait  pas  été  portée,  et  si  elle  n'était 
pas  en  vigueur.  Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  qui 
ne  souffrent  pas  qu'un  offîcial  et  an  promoteur  soient 
pénitenciers.. 

De  tout  mon  cosur',  monsieur ,  et  sans  compliment , 
votre ,  etc. 

LXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

i5  jain. 

Divins  anges ,  ne  m'avez-vous  pas  pris  pour  un  hâ- 
bleur qui  vous  fesait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardeaux 
et  tribulations  ?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la  moitié  ;  voici 
le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie;  le  cinquième  acte 
ne  pouvait  être  déchirant;  et  y  sans  grand  cinquième 
acte ,  point  de  salut.  J'ai  tourné  et  retourné  le  tout  dans 
ma  chétive  tête  ;  froid  cinquième  acte ,  vous  dis-je.  Vous 
me  direz  que  ce  sont  mes  procès  qui  m'appauvrissent 
l'imagination;  au  contraire,  ils  me  mettent  en  colère, 
et  cela  excite:  mais  mon  cinquième  acte  n'en  est  pas 
moins  insipide.  Je' ne  sais  plus  comment  m'y  prendre 
pour  trouver  des  sujets  nouveaux  :  j'ai  été  en  Amérique 
et  à  la  Chine  ;  il  ne  me  reste  que  d'aller  dans  la  lune. 
J'en  suis  malade;  me  voilà  comme  une  femme  qui  a 
fait  une  fausse  couche.  Est -il  vrai  qu'on  a  représenté 
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Athali^  avec  magnificence,  et  que  le  public  s'est  enfin 
aperçu  que  Joad  avait  tort ,  et  qu  Athalie  avait  raison  ? 

Protégez -vous  la  petite  Durancy?  protégez  -  vous 
Crispin-Hui^aud  ?  Mais  esfr-il  bien  vrai  qu  on  ne  prendra 
point  Belle-Isle?  N  allez  pas  me  laisser  là,  s'il  vous  plaît, 
si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet  ;  il  ne  faut  pas  chasser 
un  vieux  serviteur,  parce  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien ^ 
il  faut  le  plaindre  et  l'encourager. 

Avez -vous  les  Twis  Sultanes?  On  dit  que  ce  a  est 
charmant;  point  d'intrigue,  mais  beaucoup  d'esprit  et 
de  gaîté. 

Enfin,  mes  chers  anges,  vous  avez  donc. fait  grâce  au 
Droit  du  Seigneur?  vous  avez  comblé  de  joie  madame 
Denis  :  elle  était  folle  de  cette  bagatelle.  Je  ne  sais  si 
Thiériot  sera  bien  adroit ,  ni  comment  il  s'y  prend* 

Mille  tendres  respects. 

LXXXIII. 

,  A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

QUI  4V.4.IT  ADRESSÉ  A  l'aUTEUH  LA  SECONDE  EDITIOIV  DE  SES  FABLES. 

An  châteaa  de  Ferney,  le  i5  juin. 

Vous  VOUS  êtes  mis,  monsieur,  à  côté  de  La  Fontaine, 
et  je  ne  sais  s'il  a  jamais  écrit  une  meilleure  lettre  en 
vers  que  celle  dont  vous  m'honorez.  Tous  les  lecteurs 
vous  sauront  gré  de  vos  fables ,  et  j'ai  par  dessus  eux 
une  obligation  personnelle  envers  vous.  Je  dois  joindre 
la  reconnaissance  à  l'estime ,  et  je  vous  assure  que  je 
remplis  bien  ces  deux  devoirs.  Il  y  en  a  un  t^Qi&ième 
dont  je  devrais  m'acquitter,  ce  serait  de  répondre  en 
vers  à  vos  vers  charmans  ;  mais  vous  me  prenez  trop  à 
votre  avantage.  Vous  êtes  jeune,  vous  vous  portez,  bien  ; 
je  suis  viejux  et  ma^lade.  Mon  malheur  veut  encore  que 
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je  sois  surchargé  d'occupations  qui  sont  bien  opposées 
aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux  encore  sentir  tout  ce 
que  vous  valez;  roais  je  ne  peux  vous  payer  en  même 
monnaie.  Faites-moi  donc  grage  en  me  reodapt  la  jus- 
tice d  être  bien  persuadé  que  personne  ne  vous  en  rend 
plus^  que  moi.  J  ai  honte  de  vous  témoigner  si  faible- 
ment, monsieur,  les  sentimens  véritables  avec  lesquels 
j'ai  Thonneur  d'être  votre ,  etc. 

LXXXIV. 

A  M.  DAMILAYILLjS.  .  i 

i5  juin. 

Il  ne  faut  pas  rire;  rien  n  est  plus  certain  que  c  est  up 
homme  de  l'Académie  de  Dijon  qui  a  fait  cette  drôlerie. 
Il  est  fort  connu  de  madame  Denis  ;  et  cette  madame 
Denis,  quoique  fort  douce,  mangerait  les  yeufs;:  de  qui- 
conque voudrait  supprimer  la  tirade  des  rpmans ,  surtout 
dans  un  second  acte. 

J'ai  trouvé ,  moi  qui  suis  jtrès  pudibond,  qjue.les  jeunes 
demoiselles  que  leurs  prudentes  mè^es  mènent  à  la  comé- 
die, pourraient  rougir  d'entendre  un  bailli  qui  interroge 
Colette ,  et  qui  lui  demande  sï  6jle  est  grosse.  Je  prierai 
mon  Dijonnais  d'adoucir  l'interrogatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'envoyer  un 
bailli  qui ,  sans  doute ,  vaudra  mieux  que  celui  de  la 
pièce.  Je  crois  qu'il  faut  qu'il  soit  avocat  ^  ou  du  moins 
qu'il  soit  en  état  d'être  reçu  au. parlement  de  Dijon;  en 
ce  cas 9  je  l'adressorai^  à  naon  conseiller,. qui  me  doit 
au. moins  le  service  de  protégei-  iiio;n  bailji.  Sûrement 
un  homme  envoyé  par  M.  Diderot  e^t  un  philosophe 
et  un  homme  aimable.  Il  pourrait  aisément  être  jpge  <de 
sept  ou  huit  terres  dans  le  pays,  ce  qui  serait  wî  petit 
établissement. 

9- 
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Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thiériol  s'ajuste 
avec  les  excommunies  du  sieur  Ledain  ;  frère  Thiériot 
ne  doit  pas  paraître  :  je  m*en  rapporte  à  lui  ;  il  est  sa^e. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison  :  évêque ,  officiai ,  pro- 
moteur, jésuite;  je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis  mon 
église  comme  je  le  veux ,  et  noii  comme  ils  le  voulaient. 
Quand  f aurai  mon  bailli  philosophe,  je  les  rangerai 
toffs.  Je  suis  bienfaiteur  de  Téglise  ;  je  veux  m'en  faire 
craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  saint  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinsinet,  revenant 
d'Italie.  Fratresy  qui  est  ce  M.  Poinsinet?  Il  m\i  récité 
d'assez  passables  vers.  Falete,fratrês,  Frère  Thiériot  a-t-il 
le  diable  au  corps  de  vouloir  qu'on  imprime  la  conver- 
sation du  cher  Grizel  ? 

Je  plains  ce  pûuvte  T)érée)\ï  est  triste  que  Philomèle 
soit  mal  reçue  au  mois  de  mal.  On  disait  que  ce  M.  Lë- 
mierre  était  un  bon  ennemi  de  l'm/I . .  ;  courage  ;  qu'il 
ne  se  rebute  pas,  et  confusion  aux  fanatiques ,  ennetnis 
de  la  raison  et  de  l'état. 

LXXX.V.   ■  '  •■ 

.       A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 

AFjçrfkcy,  19  juin. 

On  est  bien  loin,  monsieur,  d'être  iiiconnti,  comme 
vous  le  dites,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
votis,  et  surtout  quand  on  y' répand  d'aussi  nobles  Véri- 
tés et  des  sentiihèns  si  vertueux'  Vous  pensez  en  excel- 
lent citoyen ,  et  Vous  vous  exprimez  en  grand  poète.  Je 
m'intéresse  d'autant  plus  à  la  gloire  que  vous  assurez  à 
M.  Laurent,  que  je  m'avise  de  l'imiter  en  petit  dans  une 
de  ses  opérations.  Je  dessèche  actuellement  des  marais  ; 
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mais  j  avoue  que  je  ne  fais  point  de  bran.  Cependant 
TOUS  avez  daigné  parler  de  moi  d^ins  votre  belle  Épitre 
à  cet  étonnant  artiste.  J  avais  déjà  lu  votre  ouvrage,  qui 
a  concouru  pour  le  prix  de  VAcadéniie  :  je  ne  savais  pas 
que  je  dusse  joindre  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
à  celui  de  Testime  ^ue  vous  m'inspiriez.  Je  vous  félicite  y 
monsieur,  d'être  en  i*eIation  avec  M.  Duverney.  Il  forme 
\m  séminaire  de  gens"^  dont  quelques  uns  demanderont 
probablement  un  jour  à  M.  Laurent  des  bras  et  des 
jambes.  La  noblesse  française  aime  fort  à  se  les  faire 
casser  pour  son  maître. 

Je  fats  aussi  mon  compKment  à  M.  Duverney  d'ai- 
mer un  homme  de  votre  .mérite.  Il  en  a  trop  pour  ne 
pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aussi,  monsieur, 
d'avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez.  Recevez 
mes  remercimenS;  non  seulement  de  ce  que  voua  avez 
bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages,  mais  de  ce  que 
vous  en  faites  de  si  bons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LXXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

hê  tg  juin.   . 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  Resnel ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  : 

Quoiqu'il  eût  cette  miiie ,  il  fit  pourtant  des  yers  ; 

Il  iut  prdtre ,  mais  philosophe  ; 
Philosophe  pour  lui ,  se  cachant  des  perrers. 

Que  n'ai-je  été  de  cette  étofife  ! 

♦ 

Frère  Thiériot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.ll  n'y 
a  pas  moyen  dé  faire  une  inscription.^  àmojns  quelle  ne 

•  L'École  militaire.  '    '     .  •  • 
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soit  un  peu  piquante ,  et  je  ne  trouve  rien  de  pîquant 
à  dire  sur  l'abbé  du  Resnel.  C  était  un  homme  aimable 
dans  la  société;  je  le  regrette  de  tout  mon  cœur;  je  le 
suivrai  bientôt ,  et  pUis  c'esttout. 

Taî  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  voire  enveloppe  une 
lettre  pour  M.  Héron ,  dans  laquelle  je  lui  demande 
une  grâce  qui  m'est  très  nécessaire  :  c'est  de  vouloir 
bien  me  faire  parvenir  une  ordonnance  du  roi ,  qm 
défend  aux  archevêques  et  aux  évêques  de  prendre  des 
curés  pour  leurs  promoteurs  ou  officiaux.  Cette  loi, 
qui  est  de  1627,  me  paraît  fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'elle  n'est  point  exécutée.  Comme' j'aime  un  peu  le 
remue-ménage,  j'ai  envie  de  faire  quelques  niches  aux 
prétrefs  de  mon  canton.  Rien  n'est  plus  amusant  dans  la 
vieillesse. 

Je  me  recommande  à  tous  les  frères,  en  corps  et  en 
ame. 

LXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ai  juin. 

Mes  divins  anges ,  lisez  mes  remontrances  avec  atten  - 
tion  et  bénignité. 

Coii^idérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau  n'a  pas 
six  pouces  de  large ,  et  que  j'ai  pour  cent  toises  au 
moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le  loisir  fut  cer- 
tainement le  père  des  Muses  ;  les  affaires  en  sont  les  en- 
nemis, et  l'embarras  les  tue.  On  peut  bien,  à  la  vérité, 
faire  une  tragédie,  une  comédie,  ou  trois  chants  d'un 
poème  dans  une  semaine  d'hiver  ;  mais  vous  m'avouerex 
que  cela  est  impossible  dans  le  camps  de  la  fenaison  et 
des  nioisions,  des  défricfaemens  et  dés  dessécheinens; 
et  quand,  à  ces  travaux  de  campagne,  il  se  joint  des 
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procès 5  le  tripot  de  Thémis  lemporte  sur  celui  de  Mel- 
pomène.  Je  vous  ai  caché  une  partie  de  mes  douleurs; 
mais  enfin  ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  j*ai  la  guerre 
contre  le  clergé.  Je  bâtis  une  église  assez  jolie ,  dont  le 
frontispice  est  d'une  pierre  aussi  chère  que  le  marbre; 
je  fonde  une  école,  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits,  un 
curé  dun  village  voisin,  qui  se  dit  promoteur,  et  un 
autre  curé  qui  se  dit  officiai ,  m'ont  intenté  un  procès 
criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière,  et  pour 
deux  côtelettes  de  mouton  qu'on  a  prises  pour  des  os 
de  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu  déran- 
ger une  croix  de  bois,  et  pour  avoir  abattu  insolem- 
ment une  partie  d  une  grange  qu'on  appelait  paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  être  le  maître ,  j'ai  jeté 
par  terre  toute  l'église,  pour  répondre  aux  plaintes  d'en 
avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les  cloches ,  l'autel ,  les 
confessionnaux ,  les  fonts  baptismaux  ;  j'ai  envoyé  mes 
paroissiens  entendre  la  messe  à  une  lieue. 

Le  lieutenant-criminel,  le  procureur  du  roi ,  sont  ve- 
nus instrumenter  ;  j'ai  envoyé  promener  toutlemonde;^ 
je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des  ânes,  comme  de  fait 
ils  le  sont.  J'avais  pris  mes  mesures  de  façon  que  M.  le 
procureur-général  du  parlement  de  Dijon  leur  a  con- 
firmé cette  vérité.  Je  suis  à  présent  sur  le  point  d'avoir 
l'honneur  d'appeler  comme  d'abus,  et  ce  ne  sera  pas 
maître  Ledain  qui  sera  mon  avocat.  Je  cr4b  que  je  ferai 
mourir  de  douleur  mon  evêque ,  s'il  ne  meurt  pas  aupa- 
ravant de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  même  temps  je 
m'adresse  au  pape  en  droiture.  Ma  destinée  est  de  bafouer 
Rome ,  et  de  ta  faire  servir  ^  mes  petites  volontés.  L'a- 
venture de  Mahomet  m  encouTSige.  Je  ftiis  donc  une  b#He 
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requête  au  saint-père;  je  demande  des  reliques  poUT 
mon  église,  un  domaine  absolu  sur  mon  cimetière ,  une 
indulgence  in  articula  mortiSy  et,  pendant  ma  vie,  une 
belle  bulle  pour  moi  tout  seul ,  portant  permission  de 
cultiver  la  terre  les  jours  de  fête,  sans  être  damné.  Mon 
évêque  est  un  sot  qui:  n'a  pas  voulu  donner  au  malheu- 
reux petit  pays  de  Gex  la  permission  que  je  demande; 
et  cette  abominable  coutume  de  s  enivrer  en  Thonneur 
des  saints,  au  lieu  de  labourer,  subsiste  encore  dans 
bien  des  diocèses.  Le  roi  devrait,  je  ne  dis  pas  per- 
mettre les  travaux  champêtres  ces  jours-là ,  mais  les  or- 
donner. C'est  un  .reste  de  notre  ancienne  barbarie  de 
laisser  cette  grande  partie  de  leçonomie  de  l'état  entre 
les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courteilles  vient  de  faire  une  belle  action  en 
fesant  rendre  un  arrêt  du  conseil  pour  les  desséchemens 
des  marais.  Il  devrait  bieiken  rendre  un  qui  ordonnât 
aux  sujets  du  roi  de  faire  croître  du  blé  le  jour  dé  Saint- 
Simon  et  de  Saint-Jude ,  tout  comme  un  autre  jour. 
Nous  sommes  la  fable  et  la  risée  des  nations  étrangères, 
sur  terre  et  sur  mer  ;  les  paysans  du  canton  de  Berné , 
mes  voisins,  se  moquent  de  moi  qui  ne  puis  la)K>urer 
mon  champ  que  trois  fois,  tandis  qu'ils  labourent  quatre 
fois  le  leur.  Je  rougis  de  m'adresser  à  un  évéque  de 
Rome ,  et  non  pas  à  un  ministre  de  France ,  pauF  faire 
le  bien  de  l'état. 

Si  ma  sup{4ique  au  pape  et  ma  lettre  au  cardinal 
Passionei  sont  prêtes  au  départ  de  la  poste ,  je  les  met- 
trai sous  les  ailes  de  mes  anges ,  qui  auraient  la  bonté 
de  faire  passer  mon  paquet  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie.  Cette  négocia- 
tion sera  plus  aisée  à  terminer  honorabl^nent  que  celle 
de  la  paix. 
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Je  passe  du  tripot  de  Téglise  à  celui  de  la  comédie. 
Je  croyais  que  frère  Ds^milaville  et  frère Thiériot  s'étaient 
adressés  à  ines;  anges  pour  cette  pièce  qu  on  prétend 
être  d'après  Jodèle ,  et  qui  est  certainement  d  un  aca- 
démicien de  Dijon.  lis  ont  été  si  discrets  qu'ils  n'ont 
pas ,  jusqu'à  présent,  osé  vous  en  parler;  il  faudra  pour- 
tant qu'ils  s'adressent  à  vous,  et  que  vous  le&  protégiez 
très  discrètement,  sous  main,  sans  vous  cacher  visi- 
hlement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  tans 
vous  dire  à  quel  point  je  suis  révolté  de  l'insolence 
absurde  et  avilissante  avec  laquelle  on  affecte  encore  de 
ne  pas  distinguer  le  théâtre  de  la  Foire  du  théâtre  de 
Corneille,  et  Gilles  de  Baron;  cela  jette  un  opprobre 
odieux  sur  le  seul  art  qui  puisse  mettre  la  France  au 
dessus  des  autres  nations ,  sur  un  art  que  j'ai  cultivé 
toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de  mon  avan- 
cement. Cela  doit  redoubler  l'horreur  de  tout  honnête 
homme  pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J'aimerais 
mieux  voir  les  Français  imbécilles  et  barbares,  comme 
ils  l'ont  été  douze  cents  ans,  que  de  les  voir  à  demi 
éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un  peu  fondée 
sur  ce  dégoCit.  Je  me  souviens  avec  horreur  qu'il  n'y  a 
pas  une  de  mes  tragédies  qui  ne  m'ait  suscité  les  plus 
violens  chagrins  ;  il  fallait  tout  l'empire  que  vous  avez 
sur  moi  pour  me  faire  rentrer  dans  cette  détestable  car- 
rière. Je  n'ai  jamais  mis  mon  nom  à  rien,  parce  que 
meure  son  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage  est  ridicule  ;  et 
on  s'obstine  à  meure  mon  nom  ^  tout  ;  c'est  encore  une 
de  mes  peines» 

rajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître  Omer, 
que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même  ville  où 
ce  crapaud  noir  coasse.  Voilà  mon  cœur  ouvert  à  mes 
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anges  ;  il  est  peut-être  un  peu  rongé  de  quelques  gouttes 
de  fiel,  mais  vos  botités  y  versent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot;  cela  ne  finira  pas  si  tôt.  Permettez 
que  je  vous  adresse  ma  réponse  à  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Nivernais.  L'embarras  d'avoir  les  noms  des  sou- 
scripteurs pour  les  Œuvres  de  l'excommunié  et  infâme 
Pierre  Corneille  ne  sera  pas  une  de  nos  moindres  dif- 
ficultés. Il  y  en  a  à  tout  :  ce  monde-ci  n'est  qu'un  fagot 
d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape ,  mes 
divins  anges  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges  M.  de  Cour- 
teilles,  pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de  faire  rendre 
un  arrêt  qui  desséchera  nos  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  ennayer  ; 
mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à  moi. 

LXXXVIII. 

,   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Anx  Délices,  a3  jaiu. 

O  mes  anges  !  le  coup  est  violent ,  le  trait  est  noir , 
l'embarras  est  grand. 

Zulime  soit  ;  la  voilà  baptisée ,  la  voilà  Africaine  ;  elle 
a  affaire  à  un  Espagnol  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dé- 
dire. Voici  une  petite  lettre  à  Nicodème  Thiériot ,  qu'il 
ne  serait  pas  mal  de  faire  courir.  Allons  donc  ;  je  vais 
songer  à  cette  Zulime;  la  tête  me  bout.  Serai-je  toujours 
comme  Arlequin  qui  voulait  faire  vingt-deux  métiers  à 
la  fois  ?  patience. 

Mille  respects ,  je  vous  en  conjure ,  à  M.  le  comte  de 
Choîseul  ;  comment  va  sa  santé? 
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Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  le 
présent  paquet ,  apTès  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome  ?  je  n'en  sais  rien.  Quel 
qui!  soit,  il  faut  qu'il  fesse  mon  affaire  au  plus  vite. 
Monsieur  le  comte  de  Choiseul ,  protégez-moi  prodigieu- 
sement; je  veux  que  Rezzonico  m'accorde  tout  ce  que 
je  demande.  Quand  le  seigneur,  le  curé  et  toute  une 
paroisse  présentent  une  supplique  au  pape ,  et  que  cette 
paroisse  est  près  de  Genève,  et  que  c'est  à  moi  qu'elle 
appartient,  le  pape  est  un  benêt  s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Choiseul  me  permettront  de 
mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi  les  souscrip- 
teurs de  Corneille  ;  je  vais  d'abord  tâter  le  roi. 

Mes  anges,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me 
prêter,  envoyez-les-moi  par  la  poste;  car  je  n'ai  pas 
assez  de  la  mienne  :  toute  chétive  qu'elle  est ,  elle  vous 
adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Grizel?  Et  les  yeux  ? 

LXXXI.X. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

a4  jtdn. 

Pacundissîme  et  carissime  Olivete^  lisez  le  programme 
simple  et  court  à  TAcadémie.  Si  on  l'approuve,  je  l'en- 
voie à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  à  madame  de  Pompadour. 
Je  veux  que  le  roi  souscrive.  Je  veux  que  le  président 
Hénault  fasse  souscrire  la  reine.  Je  me  charge  des  princes 
d'Allemagne  et  du  parlement  d'Angleterre.  Je  veux  la 
gloire  de  la  France  et  de  l'Académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un  pro- 
gramme imprin^é ,  donner  les  noms  de  tous  les  acadé- 
miciens ,  que  je  mettrai  immédiatement  après  les  princes, 
attendu  qu'ils  sont  les  confrères  de  Corneille. 
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Renvoyez-moi ,  8  il  vous  plaît ,  mon  programme  ap- 
prouvé. Nec  patres  conscripti  concidant  nec  de/îciant. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mon  pro- 
gramme. M.  le  dqc  de  Nivernais  a  déjà  souscrit  pour 
dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  académicien  qui  se 
chargera  de  la  souscription  de  ses  frères  à  croix  d'or , 
à  cordons  bleus ,  etc.  ?  Cîceroms  amatorj  Cornelium  tuere. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

a5  juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère ,  je  croîs  qu'il  s  agit 
de  rhonneur  de  TAcadémie  et  de  la  France.  Il  faut  fixer 
la  langue  que  vingt  mille  brochures  corrompent  ;  il  £aut 
imprimer ,  avec  des  notes  utiles ,  le»  grands  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en 
Ukraine  en  quoi  Corneille  est  grand ,  et  en  quoi  il  est 
défectueux.  Vous  encouragez  cette  entreprise  qui  ne 
réussira  pas  si  vous  ne  permettez  que  je  vous  consulte 
souvent.  Je  pense  qu'il  sera  honorable  pour  la  France 
de  relever  le  nom  de  Corneille  dans  ses  descendans.  Pé- 
tais à  Londres  quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de 
Milton,  aveugle,  vieille  et  pauvre;  en  un  quart  d'heure 
elle  fut  riche.  La  petite  fille  d'un  homme  très  supérieur 
à' Milton  n'est,  à  la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a 
même  de  très  beaux  yeux ,  et  ce  ne  sera  pas  une  raison 
pour  que  les  Français  l'abandonnent.  Il  est  vrai  qu'elle 
est  à  présent  au  dessus  de  la  pauvreté,  mais  à  qui  mieux 
qu'elle  appartiendrait  le  produit  des  Œuvres  de  son 
aïeul?  I.*es  frères  Cramer  sont  assez  généreux  pour  lui 
céder  le  profit  de  cette  édition  qui  ne  sera  faite  que  pour 
les  souscripteurs. 
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Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille, 
pour  l'Académie,  pour  la  France.  C'est  par  là  que  je 
veux  finir  ma  carrière.  Il  en  coûtera  si  peu  pour  faire 
réussir  cette  entreprise  !  Quarante  francs  chaque  exem-. 
plaire  sont  un  objet  si  minoe  pour  les  premiers  de  la 
nation,  qu'on  sera  probablement  empressé  à  roir  son 
nom  dans  la  liste  des  protecteurs  de  Cinna  et  du  sang 
de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  lé  roi ,  protecteur  de  V Académie , 
permettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurè. 
Je  charge  votre  caractère  aussi  bîenfesant  qu'aimable 
de  nous  donner  la  reiiie.  Qu'elle  ne  considère  pas  que 
c est  un  profane  qui  entreprend  ce  travail;  qu'elle  eon- 
ndère  la  nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  imprimer  ? 
pour  combien  d'exemplaires  souscriront  nos  académi-^ 
ciens  de  la  cour  P- Comptez  que  les  Cramer  ne  tireront 
que  le  nombre  des  exemplaires  souscrits ,  et  que  ce  livre 
restera  un  monument  de  la  générosité  des  souscrip* 
teuts ,  qui  ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  de  pe- 
tites éditions  qui  voudra ,  mais  notre  grande  sera  unique. 
Vous  pouvez  plus  que  personne  ;  et  il  sera  digne  de 
celui  qui  a  si  bien  fait  connattre  la  France  de  protég«ïr 
le  grand  Corneille ,  quand  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur 
Migne  de  jouer  Cinna  ^  et  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dignes 
de  le  lire. 

D  me  sembla!  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir  du 
labyrinthe  des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentimens^  etc. 

Mille  pardons  à  madame  du  DeHand.  Cette  entreprise 
ne  me  laisse  pasun  moment,  et  j'ai  des  ouvrages  im- 
menses, des  moutons  et  des  prû«às  à  conduire. 
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XCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aa  château  de  Feniey,  ag  juin. 

Mais  vraiment ,  mon  cher  ange ,  j  ai  mal  aux  yeux 
aussi.  Je  soupçonne  que  c'est  en  qualité  d*ivrogne.  Je 
bois  quelquefois  demi-setier ,  je  crois  même  aroir  été 
jusqu'à  chopine;  et  quand  c'est  du  vin  de  Bourgogne, 
je  sens  qu'i^  porte  un  peu  aux  yeux,  surtout  après  avoir 
écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  main  par  jour.  N'en 
auriez-vous  point  fait  à  peu  près  autant  ?  L'eau  fraîche 
me  soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Béloste 
avec  les  yeux  ?  quel  rapport  d'une  pilule  avec  les  glandes 
lacrymales  ?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  purger  qudque* 
fois ,  surtout  si  l'on  est  gourmand.  Mais  savez-vous  de 
quoi  les  pilules  de  Béloste  sont  composées  ?  Toute  pilule 
échauffe ,  ou  je  suis  fort  trompé  ;  c'est  le  propre  de  tout 
ce  qui  purge  en  petit  volume  ;  j'en  excepte  les  divins 
minoratifs ,  casse  et  manne ,  remèdes  que  nous  devons 
à  nos  chers  mahométans.  Je  dis  chers  mahoinétans,  parce 
que  je  dicte  à  présent  Zulime^q\xe  je  vous  enverrai  in- 
cessamment ;  et  je  suis  persuadé  que  Zulime  ne  se  pur- 
geait jamais  qu'avec  de  la  casse. 

A  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez ,  et  au- 
quel je  pense  avoir  renoncé ,  il  est  moitié  français  et 
moitié  espagnol  *,  On  y  voyait  un  Bertrand  du  Guesclin 
entre  don  Pèdre-le-Cruel  et  Henri  de  Transtamare.  Marie 
de  Padille,  sous  un  nom  plus  noble  et  plus  théâtral,  est 
amioureuse  comme  une  folle  de  ce  don  Pèdre,  violent , 
emporté,  moins  cruel  qu'on  ne  le  dit,  amoureux  a 

*  La  tragédie  de  Don  Pèdre,  qui  ne  fut  ira  primée  que  quinze  ans 
aprèt. 
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l'excès,  jaloux  de  même,  ayant  à  combattre  ses  sujets 
qui  lui  reprochent  son  amour.  Sa  maîtresse  connaît  tous 
ses  défauts 9  et  ne  len  aime  que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival  ;  il  lui  dispute  le 
trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand  du  Guesclin ,  envoyé 
par  le  roi  de  France  pour  accommoder  les  deux  frères , 
et  pour  soutenir  Henri  en  cas  de  guerre,  fait  assembler 
les  états*généraux  :  Las  Gortès  de  Castille,  les  députés 
des  états  peuvent  faire  un  bel  effet  sur  le  théâtre,  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  de  petits*maîtres.  «Don  Pèdre  ne  peut 
souffrir  ni  Las  Gortès ,  ni  du  Guesclin ,  ni  son  bâtard  de 
frère  Henri  ;  il  se  croit  trahi  de  tout  le  monde ,  et  même 
de  sa  maîtresse  dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les  troupes 
françaises  ;  il  fait  à  la  fois  le  rôle  de  protecteur  de  Henri , 
d'admoniteur  de  don  Pèdre ,  d'ambassadeur  de  France 
et  de  général. 

Henri  vainqueur  se  propose  à  Marie  de  Padille,  les 
mains  teintes  du  sang  de  son  frère  ;  et  Padille ,  plutôt 
que  d'accepter  la  main  du  meurtrier  de  son  amant ,  se 
tue  sur  le  corps  de  don  Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tous 
deux,  donne  en  quatre  mots  quelques  conseils  à  Henri, 
et  retourne  en  France  jouir  de  sa  gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges  verront 
mieux  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti.  Je  me  dégoûte 
un  peu  de  travailler,  en  relisant  les  belles  scènes  de  Gor* 
neille.  Ge  n'est  pas  à  mon  âge  que  je  pourrai  marcher 
sur  les  traces  de  ce  grand  homme;  il  me  paraît  plus 
honnête  et  plus  sûr  de  chercher  à  le  commenter  qu'à  le 
suivre,  et  j'aime  mieux  trouver  des  souscriptions  pour 
mademoiselle  Gorneille ,  que  des  sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que  X Histoire 
générale  et  le  Czar  prennent  un  peu  de  temps ,  et  que 
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les  détails  de  Thistoire  nuisent  un  peu  à  1  enthousiasme 
tragique.  Une  église  et  des  procès  sont  encore  de  ter- 
ribles éteignoirs  :  mais  s'il  me  reste  encore  quelcjue  feu 
caché  sous  la  cendre,  mes  anges  souffleront,  et  il  se 
ranimera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour  le  saint- 
père  ,  qu'ils  ont  ri ,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ri ,  que 
le  cardinal  Passionei  rira;  pour- le  sieur  Rezzonico ,  il 
ne  rit  point.  On  dit  que  mon  ami  Benoît  valait  bien 
mieux.  '  * 

Je  suppose  encore  que  l'affaire  des  souscriptions  cor- 
néliennes réussira  en  France  ;  et  s'il  arrivait  (  ce  que  je 
ne  crois  pas)  que  les  Français  n'eussent  pas  de  l'empres- 
sement pour  des  propositions  si  honnêtes ,  j'avertis  que 
les  Anglais  sont  tout  prêts  à  faire  ce  que  les  Français 
auraient  refusé.  Ce  serait  une  négociation  plus  aisée  à 
terminer  que  celle  de  M.  de  BussL 

Respect  et  tendresse. 

XCIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  3o  jaixi. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le  ter- 
rible événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui  m'arrête,  et 
que  j'achève  les  autres  chapitres  du  second  volume,  j'ai 
entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  dérobera  point  mon 
temps ,  et  qui  me  laissera  toujours  prêt  à  vous  servir  sur^ 
le-champ  ;  c'est  tine  édition  des  tragédies  de  Pierre  Cor- 
neille, avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût , 
lesquelles  seront  d'autant  plus  utiles  aux  étrangers  et 
aux  Français  même,  qu'elles  seront  revues  par  l'Acadé- 
mie française,  qui  préside  à  cette  entreprise.  Ce  Cor- 
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neille  est  parmi  nous,  dans  la  littérature,  ce  que  Pierre- 
le- Grand  est  chez  tous  en  tout  genre  ;  c'est  un  créateur, 
c'est  un  homme  qui  a  débrouillé  le  chaos,  et  ce  n'est 
qu'à  de  tels  génies  qu'appartient  la  gloire  ;  les  autres 
n'ont  que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition ,  qui  sera  magnifique ,  est 
pour  les  descendans  de  Pierre  Corneille,  famille  noble 
tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai  le  plaisir  de  servir  à  là  fois 
ma  patrie  et  le  sang  d'un  grand  homme.  L'édition ,  or- 
née des  plus  belles  gravures,  se  fait  par  souscription ,  et 
on  ne  paye  rien  d'avance.  Elle  coûtera  ehviron  quatre 
ducats  l'exemplaire.  Plusieurs  princes  donnent  leur  nom. 
Il  serait  bien  honorable  pour  nous,  et  bien  digne  de 
votre  magnificence ,  q^e  le  nom  de  sa  majesté  l'impéra- 
trice parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre,  monsieur,  et  pour 
ceux  de  quelques  uns  de  vos  compatriotes  touchés  de 
vos  exemples,  j'ose  y  compter.  Nous  imprimons  la  tiste 
des  souscripteurs;  je  serais  bien  découragé,  si  je  n'obte- 
nais  pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me 
fait  penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gravures  chaque 
chapitre  de  Y  Histoire  de  Pierre-le- Grand;  ce  serait  un 
monument  digne  de  vous.  Le  premier  chapitre  aurait 
une  estampe  qui  représenterait  des  nations  différentes 
aux  pieds  du  législateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lesna , 
celle  de  Pultava,  une  bataille  navale;  les  voyages  du 
héros,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays,  les  triom- 
phes dans  Moscou  et  dans  Pétersbourg ,  enfin  chaque 
chapitre  serait  un  sujet  heureux,  et  vous  auriez  érigé, 
monsieur,  le  plus  beau  monument  dont  l'imprimerie 
pût  jamais  se  vanter.  Je  soumets  cette  idée  à  vos  lu- 
mières et  à  votre  attachement  pour  la  mémoire  de 
Pierre-le-Grand,  à  votre  esprit  patriotique  que  vous 
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m'avez  communiqué.  Disposez  de.  moi  tant  que  je  serai 
en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont  jusqu'à  moi. 
Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le  tendre 
attachement,  etc. 

XCIV. 

à  M.  ARNOULT.  (A  Dijon.) 

Feruey,  le  6  juillet. 

Je  VOUS  suis  obligé,  monsieur,  des  éclaircissemens 
que  vous  me  donnez.  Je  pensais  qu'il  n'était  pas  permis 
à  un  officiai  de  citer  des  séculiers  sans  l'intervention  de 
la  justice  du  roi  ;  et  il  est  clair  que  cet  imbécille  de  Pon-~ 
tas  rapporte  fort  mal  l'ordonnance  de  1627.  L'official 
de  Gex  est  dûment  officiai  ;  mais  je  crois  qu'il  a  très 
indûment  instrumenté  le  8  de  juin.  Deux  témoins  sont 
prêts  à  déclarer  qu'il  les  a  voulu  induire  à  déposer  contre 
moi.  Et  de  quoi  s'agit-il  pour  faire  tant  de  vacarme.? 
d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister  devant  un 
portail  assez  beau  que  je  fais  faire,  et  qui  en  déroberait 
aux  yeux  toute  l'architecture.  Il  a  fait  dire  à  un  mal- 
heureux, que  j'ai  appelé  cette  cvoix  figure;  à  un  autre, 
que  je  l'ai  appelée  poteau  :  il  prétend  que  six  ouvriers 
qu'il  a  interrogés  déposent  que  je  leur  ai  dit,  en  parlant 
de  cette  croix  de  bois  qu'il  fallait  transplanter  :  ôtez-moi 
cette  potence.  Or,  de  ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  fait 
serment,  en  présence  de  témoins,  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais proféré  une  pareille  imposture  et  qu'ils  avaient  ré- 
pondu tout  le  contraire.  Des  deux  témoins  qui  restent , 
et  que  je  n'ai  pu  rejoindre ,  il  y  en  a  un  qui  est  décrété  de 
prise  de  corps  depuis  quatre  mois ,  et  l'autre  est  con- 
vaincu de  vol. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  cette  croix  de  bois ,  qui  sert  de  prétexte  aux  petits 
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tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex ,  se  trouvait  placée 
tout  juste  Tis4-vis  le  portail  de  Téglise  que  je  fais  bâtir; 
de  façon  que  la  tige  et  les  deux  bras  roffusquaient  en- 
tièrement, et  qu'un  de  ces  biâs^  étendu  juste  vis-à-Tis 
le  frontispice  de  mon  château,  figurait  réellement  une 
potence,  comme  le  disaient  les  charpentiers.  On  appelle 
potence,  en  terme  de  l'art ,  tout  ce  qui  soutient  des  che- 
vrons saillans;  les  chevrons  qui  soutiennent  un  toit 
avancé  s'appellent  potence;  et  quand  j'aurais  appelé 
cette  figure  potence,  je  n'aurais  parlé  qu'en  bon  ar- 
chitecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par  devant  no- 
taire, avec  les  habitant,  par  lequel  nous  sommes  con^ 
venus  que  cette  croix  de  village  serait  placée  comme 
je  le  veux.  Yous  remarquerez  encore  qu'on  ne  la  déran- 
gea qu'avec  le  consentement  du  curé. 

Ainsi ,  vous  voyez ,  monsieur,  que  voilà  le  plus  im- 
pertinent prétexte  que  jamais  les  ennemis  de  la  justice 
du  roi  et  des  seigneurs  puissent  prendre  pour  inquiéter 
un  bienfaiteur  assez  sot  pour  se  ruiner  à  bâtir  yne  belle 
égli^,  dans  un  pays  où  Dieu  n'est  servi  que  dans  des 
écuries.  Ceux  qui  me  font  ce  procès  devraient  être  plu- 
tôt à  une  mangeoire  qu'à  un  autel.  Ils  n'ont  rien  fait 
depuis  le  8  de  juin ,  mais  ils  menacent  toujours  de  faire^ 
et  ils  me  paraissent  aussi  insokns  qpe  menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu ,  monsieur,  par  l'affaire 
d'Ancian ,  que  parmi  ces  animaux-là  il  y  en  a  qui  ruent. 
Si  ce  curé  Ancian  est  brutal  comme  un  cheval ,  il  est 
maUn  comme  un  mulet,  et  rusé  comme  un  renard; 
mais,  malgré  ses  ruses,  je  crois  que  vous  le  prendrez 
au  gîte..  Je  puis  vous  assurer  que  lui  et  ses  confrères  ont 
employé  toutes  les  friponneries  profanes  et  sacrées  pojir 
avoir  de  faux  témoins  ;  ils  se  sont  servis  de  la  confession 
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qui  met  les  sots  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Je  n  ai 
point  vu  les  procéikires ,  mais  je  puis  vous  assurer,  sur 
mon  honneur  et  sur  ma  vie ,  que  ce  curé  Ancian  est  un 
scélérat  des  plus  punissables  que  nous  ayons  dans  leglise 
de  Dieu.  Il  ne  peut  empêcher,  malgré  tous  ses  artifices 
et  tous  ceux  de  ses  conft'ères ,  que  De^croze.  n  ait  eu  le 
crâne  fendu  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire ,  avec  quatre  coupe-jar- 
rets. Je  ne  veux  que  ce  fait:  tout  le  reste  me  paraît  peu 
de  chose.  Le  père  Decroze  peut  envoyer  aux  juges  trois 
serviettes  quil  conserve  teintes  du  sang  de  son  fils;  elles 
devraient  servir  à  étrangler  le  curé  de  Moéns,  pourvu 
que  préalablement  il  fût  bien  confessée 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  avez  envoyé  votre 
mémoire  à  M.  de  Greilly;  c'est  encore  un  curé  à  relan- 
cer. Je  vous  ai  envoyé  à  la  chasse  aux  prêtres;  si  vous 
voulez  venir  reconnaître  votre  gibier  au  mois  de  sep- 
tembre, comme  vous  me  l'avez  fait  espérer,  je  compte 
bien  que  le  rendez-vous  de  chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d  écrire  au  bureau  des  postes  de  Genève 
pour  savoir  si  ce  n'est  point  quelque  prêtre-commis  des 
postes  qui  a  fait  la  friponnerie  de  faire  payer  deux  fois 
le  port. 

Nota  hena  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au  nombre 
des  bêtes  puantes  que  vous  devez  chasser  ;  je  suis  d*ac- 
cord  avec  lui  en  tout.  Il  est  tr^  reconnaissant^  du  moins 
quant  à  présent,  et  il  peut  servir  de  piqueur  dans  la 
chasse  aux  renards  que  nous  méditons. 

J'ai  l'honneur  d'être  en  bon  laïque ,  monsieur , 
votre,  etc. 

*  U  a  été  condamné  aux  ^lères,  par  arrêt  da  parkment  de  Bourgogne, 
ponr  cet  assassinat  prémédité. 
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XCV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  jniUet. 
Quoi  1  dit  Alix,  cet  homme-ci  s'endort 
Après  trois  fois  !  Ah ,  chien ,  tu  n'es  pas  carme  ! 

On  me  dira  :  tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci  f  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la  lettre 
du  3o  de  juin,  dans  laquelle  vous  me  reprochez  ma 
glace.  Vraiment,  il  n'est  que  trop  vrai  que  Tâge,  les  ma- 
ladies 3  les  bâtimens,  les  procès  peuvent  geler  un  pauvre 
homme.  J  étais  peut-être  très  froid  quand  j'ai  radoubé 
Oreste,  mais  je  suis  très  vif  quand  vous  avez  la  bonté 
de  le  faire  jouer;  et  cette  vivacité ,  mes  chers  anges , 
est  toute  en  reconnaissance,  et  non  en  amour-propre 
d*auteur*  Cependant,  comme  cet  amour-propre  se  glisse 
partout,  je  vous  prierai  de  faire  jouer  Oreste  une  qua- 
trième fois,  après  l'avoir  annoncé  pour  trois;  mais  en 
cas  qu'elle  réussisse,  en  cas  que  le  public  soit  pour  la 
quatrième  représentation,  et  qu'elle  soit  comme  accor- 
dée à  ses  désirs.  Il  se  pourra  qu'en  été  trois  fois  lassent 
le  parterre;  alors  je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de  Rezzonico  ; 
c'est  un  bœuf  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français ,  et  qui 
est  assez  épais  pour  ne  me  pas  connaître;  mais  ce  n'est 
pas  à  lui  que  j'écris ,  c'est  au  cardinal  Passionei ,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  homme  de  lettres,  et  qui  fait  de 
Rezzonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y  a  longrtemps  qu'il  m'ho- 
nore de  ses  bontés.  Je  ne  demande  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  ait  la  bonté  de 
faire  donner  cours  à  mon  paquet.  La  grâce  est  légère  ; 
mais  je  la  demande  très  instamment.  Monsieur  le  comjle 
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de  Ghoiseul ,  protégez -moi  dans  celte  importante  négo- 
ciation. ^ 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico;  qu'il  m'en 
accorde  un,  cela  me  suffira;  et,  s'il  nie  refuse,  il  n'y  a 
rien  de  perdu,  pas  même  mon  crédit  en  cour  de  Rome. 

Gomment,  mes  prqcès  terminés  !  Dieu  m'en  préserve! 
Il  faut  que  madame  Denis  vous  ait  parlé  de  quelques  an- 
ciens procès.  Mais,  pour  peu  que  dans  ce  monde  on  ait 
un  champ  et  un  pré ,  ou  qu* on  fasse  bâtir  une  église , 
ou  qu'on  fasse  une  ode  comme  M.  Lebrun ,  on  est  en 
guerre.  Mais  je  ne  fais  point  de  plus  sotte  guerre  que 
celle  qu'on  a  faite  aux  Anglais  sans  avoir  cent  vaisseaux 
de  ligne,  et  quarante  mille  honunes  de  marine. 

Divins  anges,  si  l'abbé  Coyer  parle  comme  il  écrit, 
il  doit  être  fort  aimable  Mais  ma  mère,  qui  avait  vu 
Despréaux,  disait  que  c'était  un  bon  livre  et  un  sot 
homme. 

La  nièce,  la  pupille  et  l'oncle  baisent  le  bout  de  vos 
ailes. 

Pour  Dieu,  que  mon  paquet  parte;  c'est  tout  ce  que 
je  veux,  et  point  de  recommandation.  Je  veux  bien  être 
ridicule ,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes  protecteurs  le 
soient.  Priez  M.  le  comte  de  Ghoiseul  de  faire  mettre 
mon  paquet  romain  à  la  poste  par  un  de  ses  laquais. 
G'est  assez  pour  Rezzonico  et  pour  moi, 

XGVL 

A  M.  COLLINI. 

Fecney,  7  juillet. 

J'avais  écrit  à  son  altesse  électorale,  mon  cher  Gollini, 
et  je  venais  encore  de  l'importuner  tout  récemment,  par 
une  lettre  que  je  vous  ai  adressée,  lorsque  j'ai  reçu  la 
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vôtre  du  29  juin ,  qui  m^apprend  que  le  baptême  s'est 
changé  en  enterrement,  et  les  fêtes  en  tristesse*.  J'en 
suis  pénétré  de  douleur.  Mes  lettres  auront,  paru  autant 
de  contre-temps,  et  celle  que  je  prends  encore  la  liberté 
de  lui  écrire  ne  sera  qu'un  surcroît  de  désagrément 
pour  monseigneur  l'électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite  regardait  une  sou- 
scription qu'on  fait  pour  les  OEuvres  de  Corneille.  On 
les  imprime  avec  des  notes  instructives,  on  les  orne  de 
belles  estampes.  Cette  entreprise  est  au  profit  de  made- 
moiselle Corneille,  seule  héritière  de  ce  grand  nom  ,  et 
nous  espérons  que  celui  de  son  altesse  électorale  ornera 
notre  liste  des  souscripteurs. 

XCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  le  8  juillet. 

Monsieur,  depuis  long-temps  je  suis  réduit  à  dicter; 
je  perds  la  vue  avec  la  santé;  tout  cela  n'est  point  plai- 
sant. Je  vois  toujours  que  tutto  il  mondo  èfatto  corne  la 
nostra  fanUglia,  Par  tout  pays  on  trouve  des  esprits  très 
mal  faits,  et  par  tout  pays  il  faut  se  moquer  d'eux.  On 
serait  vraiment  bien  à  plaindre  si  on  fesait  dépendre  son 
plaisir  du  jugement  des  hommes. 

Jlancrède*'*^  vous  a  bien  de  l'obligation,  monsieur; 
Phèdre  vous  en  aura  davantage.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  M,  Paradisi.  Si  jamais  j'ai  un  moment  à  moi,  je  lui 
adresserai  une  longue  épître  ;  mais  le  peu  de  temps  dont 
je  peux  disposer  est  consacré  à  dicter  des  notes  sur  les 

*  Fo^z  les  lettres  écrites  au  sujet  de  la  grossesse  de  «on  altesse  élec- 
torale la  princesse  Palatine ,  tome  t^yiix. 

*^  n  a  été  traduit  en  italien  par  M.  le  comte  Agostino  Paradisi. 
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pièces  du  grand  Corneille,  qui  sont  restées  au  théâtre. 
Cet  ouvrage ,  encoui^gé  par  rAcadémie  française , 
pourra  être  de  quelque  usage  aux  étrangers  qui  dai- 
gnent apprendre  notre  langue  par  les  règles,  et  aux  lé- 
gers Français  qui  rapprennent  par  routine.  Le  produit 
de  ledition  sera  pour  l'héritière  de  Corneille,  que  j'ai 
l'honneur  d'avoir  chez  moi  et  qui  n'a  que  ce  grand  nom 
pour  héritage.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  prendriez  chez 
vous  la  petite  fille  du  Tasse,  s'il  y  en  avait  une?  Elle 
mangerait  de  vos  mortadelles,  et  boirait  de  votre  vin 
noir.  La  petite  fille  de  Corneille  en  boira  à  votre  santé , 
dans  un  petit  château  très  joli  en  vérité ,  et  qui  serait  plus 
joli  si  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne.  , 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  vanter  ma  re- 
ligion ,  car  je  construis  une  église  qui  me  ruine.  Autre- 
fois, qui  bâtissait  une  église  était  sûr  d'être  canonisé ,  et 
moi  j  e  risque  d'être  excommunié  en  me  partageant  entre 
l'autel  et  le  théâtre.  C'est  apparemment  ce  qui  fait  que  je 
reçois  quelquefois  des  lettres  du  diable;  mais  je  ne  sais 
pourquoi  le  diable  écrit  si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  Il  me 
semble  que  du  temps  du  Dante  et  du  Tasse  on  fesait  de 
meilleurs  vers  en  enfer. 

J'espère  que ,  dans  ce  monde-ci  y  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  inspirera  le  bon  goût,  et  fermera  la 
bouche  aux  parolai.  Soyez  sûr  que,  du  fond  de  ma 
retraite ,  je  vous  applaudirai  toujours  \  que  je  m'inté- 
resserai à  tous  vos  succès,  à  tous  vos  plaisirs.  Je  me 
regarde  comme  :votre  véritable  ami ,  et  je  vous  serai 
inviolablement  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 


Digitized 


by  Google 


CORAESPONBAIÏCE. 176 1 .  I  55 

XCVIII. 

^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  8  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour  écrire  au 
cardinal  Pa&sionei.  Il  est  mort,  ou  autant  vaut;  et  à 
moins  quil  ne  m'envoie  de  ses  reliques,  je  n*en  aurai 
point.  J'ai  peur  à  présent  que  mon  paquet  ne  soit  parti  : 
je  m'abandonne  à  la  Providence. 

Pour-me  dépiquer,  mes  chers  anges,  je  vous  enverrai 
incessamment  ZuHme.  Je  me  suis  raccommodé  avec  elle, 
comme  vous  savez;  mais  je  suis  toujours  brouillé  avec 
Pierre-le^CrueL 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente  Cor- 
neille. Je  ne  donnerai  de  notes  que  sur  les  pièces  qui 
restent  de  lui  au  théâtre,  et  j'ose  croire  que  ces  notes 
ne  seront  pas  inutiles.  En  vérité ,  cet  homme-là  me 
fera  faire  encore  une  tragédie*  Il  me  semble  que  je 
commence  à  connaître  l'art,  en  étudiant  mon  maître 
à  fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions  ;  mais  je 
travaille  à  bon  compte.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de 
me  dire  si  Duclos  est  revenu?  Je  lui  crois  un  zèle  actif 
qui  me  va  comme  de  cire. 

Et  OrestCy  que  devient-il?  est-il  fondu  par  les  cha- 
leurs? M.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le  sien ,  et 
il  est  encore  plus  grec,  encore  plus  déclama teur  que 
le  mien. 

Orner  est  un  grand  cuistre;  mais  Corneille  est  un 
grand  homme.  ^ 

Oncle,  nièce  et  pupille,  hommage  aux  anges. 
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XCIX. 

A  M.  LE  DUC  DE  GHOISEUL. 

i3  juillet. 

Monseigneur,  vous  savez  qu'au  soi:ttr  du  grand-conseil 
tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne,  Louis  XIY 
rencontra  quatre  de  ses  filles  qui  jouaient ,  et  leur  dit  : 
Hé  bien,  quel  parti  prendriez-vous  à  ma  place?  Ces 
jeunes  princesses  dirent  leur  avis  au  hasard.  Le  roi 
leur  répliqua  :  De  quelque  avis  que  je  sois,  j  aurai  des 
censeurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  moi,  vieux  radoteur, 
comme  Louis  XIV  avec  ses  enians.  Vous  voulez  que  je 
bavarde,  bavarde,  et  que  je  compile,  compile.  Vos 
bontés ,  et  ma  façon  d'être  qui  est  sans  conséquence  y  me 
donnent  toujours  le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec 
son  curé. 

D'abord ,  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes  ont 
été,  sont  et  seront  menés  par  les  événemens.  Je  respecte 
fort  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il  ne  s'engagea  avec 
Gustave-Adolphe  que  quand  Gustave  eut  déba^qu«  en 
Poméranie  sans  le  consulter;  il  profita.de  la  circon- 
stance. Le  cardinal  Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc 
de  Veymar;  il  obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  le  duché 
de  Rhétel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  fesant  la  paix  de 
Bysvick,  que  son  petit-fils  aurait,  trois  ans  après,  la 
succession  de  Charles-Quint.  Il  s'attendait  encore  moins 
que  l'arrière-petit-fils  abandonnerait  les  Français  pen- 
dant quatre  ans  aux  déprédations  de  l'Angleterre  ,  maî- 
tresse de  Gibraltar.  Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix 
avec  l'Angleterre,  signée  par  ce  beau  lord  Bolingbrocke 
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sur  les  belles  fesses  de  madame  Pulteney.  Vous  ferez 
comme  tous  les  grands  hommes  de  cette  espèce,  qui  ont 
mis  à  profit  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  ayez  eu  la  Prusse  pour  alliée ,  vous  layez  pour 
ennemie;  F  Autriche  a  changé  de  système,  et  vous  aussi. 
La  Russie  ne  mettait ,  il  y  a  vingt  ans,  aucun  poids  dans 
la  balance  de  FËurope ,  et  elle  en  met  un  considérable. 
La  Suède  a  joua  un  grand  rôle,  et  en  joue  un  très  petit. 
Tout  a  changé  et  changera;  mais,  comme  vous  Tavez  dit , 
la  France  restera  toujours  un  beau  royaume,  et  redou- 
table à  ses  voisins ,  à  moins  que  les  classes  des  parlemens 
n'y  mettent  la  main. 

Vous  savez  que  les  allies  sont  comme  les  amis  qu'on 
appelait  de  mon  temps  au  quadrille  :  on  changeait  d'amis 
à  chaque  coup. 

Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  T^mitié  de  messieurs 
de  Brandebourg  a  toujours  été  fatale  à  la  France.  Ils 
nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz ,  fait  par  Charles- 
Quint.  Ils  prirent  beaucoup  d'argent  de  Louis  XIV,  et 
lui  firent  la  guerre.  Vous  savez  que  Luc  vous  trahit  deux 
fois  dans  la  guerre  de  174I1  et  sûrement  vous  ne  le 
mettrez  pas  en  état  de  vous  trahir  une  troisième.  Sa  puis- 
sance n'était  alors  qu'une  puissance  d'accident,  fondée 
sur  l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  à  la  prus- 
sienne. L'argent  amassé  a  disparu  ;  il  est  battu  avec  son 
exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il  reste  quarante  familles  à 
présent  dans  son  beau  royaume  de  Prusse.  La  Poméranie 
est  dévastée,  le  Brandebourg  misérable;  personne  n'y 
mange  de  pain  blanc  ;  on  n'y  voit  que  de  la  fausse  mon; 
naîe,  et  encore  très  peu.  Ses  états  deClèves  sont  séques- 
trés; les  Autrichiens  sont  vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait 
plus  difficile  a  présent  de  le  soutenir  que  de  l'écraser. 
Les  Anglais  se  ruinent  à  lui  donner  des  secours  indiscrets 
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vers  la  Hesse ,  et ,  grâce  au  ciel ,  vous  rendez  ces  secours 
inutiles.  Voilà  1  état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans  la 
règle  des  probabilités ,  parier  trois  contre  un  que  Luc 
sera  perdu  avec  ses  vers,  et  ses  plaisanteries,  et  ses  in- 
jures, et  sa  politique ,  tout  cela  étant  également  mauvais. 

Cette  affaire  finie ,  supposé  qu  un  coup  de  désespoir 
ne  rétablisse  pas  ses  affaires ,  et  ne  ruine,  pas  les  vôtres , 
tout  finit  en  Allemagne.  Vous  avez  un  beau  congrès, 
dans  lequel  vous  êtes  toujours  garant  du  traité  de  West- 
phalie,  et  j*en  reviens  toujours  à  dire  que  tous  les  princes 
d'Allemagne  diront  :  Luc  est  tombé,  parce  qu'il  s'est 
brouillé  avec  la  France  ;  c'est  à  nous  d'avoir  toujours  la 
France  pour  protectrice.  Certainement ,  après  la  chute 
de  Luc ,  la  reine  de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  rede- 
mander ni  Strasbourg,  ni  Lille,  ni  votre  Lorraine.  Elle 
attendra  au  moins  dix  ans ,  et  alors  vous  lui  lâcherez  le 
Turc  et  les  Suédois  pour  de  l'argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent.  Henri  IV 
se  prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de  l'Europe ,  en  fesant 
^  faire  des  balances  d'or  par  le  duc  de  SuUi.  Les  Anglais 
ne  réussissent  qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les 
décuple.  Luc  n'a  fait  trembler  quelque  temps  l'Alle- 
magne que  parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que 
de  bouteilles  dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est  le  plus  riche  qui  l'em- 
porte, comme,  parmi  nous,  c'est  le  plus  riche  qui  achète 
une  charge  de  maître  des  requêtes,  et  qui  ensuite  gou- 
verne l'état.  Cela  n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent  ;  mais  jamais  l'Autriche 
n'aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre  vous. 

L'Espagne  m'embarrasse,  car  elle  n'a  pas  grand'chose 
à  gagner  à  vous  débarrasser  des  Anglais  ;  mais  au  moins 
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est-il  sûr  qu  elle  aura  plus  de  haine  pour  l'Angleterre 
que  pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse ,  car  elle  voudra  toujoiirs 
TOUS  chasser  de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  tous  aurez 
beau  avoir  des  armateurs,  vos  armateurs  seront  tous 
pris  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  y  comme  on  la  vu 
dans  toutes  les  guerres. 

Ah,  monseigneur 9  monseigneur!  il  faut  vivre  au  jour 
la  journée  quand  on  a  affaire  à  des  voisins.  On  peut 
suivre  un  plan  chez  soi,  encore  n'en  suit-on  guère.  Mais 
quand  on  joue  contre  les  autres ,  on  écarte  suivant  le  jeu 
qu'on  a.  Un  système ,  grand  Dieu  !  celui  de  Descartes  est 
tombé  ;  l'empire  romain  n'est  plus  ;  Pompignan  même 
perd  son  crédit  :  tout  se  détruit ,  tout  passe.  J'ai  bien 
peur  que,  dans  les  grandes  affaires,  il  n'en  soit  comme 
dans  la  physique;  on  fait  des  expériences,, et  on  n'a 
point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  :  La  maison  d'Autriche 
va  être  bien  puissante  ;  la  France  ne  pourra  résister. 
Eh ,  messieurs  1  un  archiduc  vous  a  pris  Amiens,  Charles- 
Quint  a  été  à  Compiègne,  Henri  V  d'Angleterre  a  été 
couronné  à  Paris.  Allez,  allez,  on  revient  de  loin,  et 
vous  n'avez  pas  à  craindre  la  subversion  de  la  France, 
quelque  sottise  qu'elle  fasse. 

Quoi  !  point  de  systèmes  !  je  n'en  connais  qu'un , 
c'est  d'être  bien  chez  soi ,  alors  tout  le  monde  vous  res- 
pecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la  guerre 
et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent  et  des  victoires ,  alors 
le  ministre  fait  tout  ce  qu'il  veut. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

c4  juillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et  vers; 
c'est  d'abord  votre  pauvre  ZuRme^  ensuite  c'est  la  pré- 
face d'un  ouvrage  dont  douze  vers  valent  mieux  que 
douze  cents  de  Zulime;  c'est  la  préface  du  Cidy  que  je 
soumets  à  votre  jugement  avant  de  la  faire  lire  à  l'Aca- 
démie. On  dit  qiiOreste  n'a  pas  été  mal  reçu;  c'est  une 
nouvelle  obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  heureusement  terminé 
tous  mes  procès  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  bâtir  un  temple 
à  Corneille ,  en  bâtissant  mon  église.  Mais  sera-t-on  aussi 
généreux  que  le  roi  ?  la  nation  entrera-t-elle  dans  mon 
projet  ?  mes  anges  ne  procureront-ils  pas  quelques  noms 
à  notre  liste  ?  auront-ils  la  bonté  d'envoyer  rinclu:8e  à 
M.  Duclos? 

Bon  !  en  voilà  encore  une  pour  l'abbé  Olwetus  Cice- 
ronianus* 

Pardon  mille  fois. 

CL 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices ,  x4  juillet. 

Je  viens  de  relire,  care  Olwete^  votre  belle  Histoire 
de  r Académie;  je  tombe  sur  la  page  72 ,  où  vous  invitez 
les  académiciens  à  ne  se  point  refuser  les  secours  d'une 
critique  faite  par  leurs  confrères.  Ne  me  les  refusez  donc 
pas,  et  ayez  la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface 
du  Gdj  que  j'envoie  à  M.  Duclos,  notre  secrétaire  y 
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en  attendant  les  remarques  sur  toute  la  tragédie  des 
Horaces. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d  ailleurs ,  j  aurai  fini  avant 
que  les  libraires  puissent  commencer.  La  gloire  de  U 
France,  et  de  l'Académie,  que  je  crois  intéressée  à  cette 
entreprise ,  me  donnera  des  forces,  et  me  fera  oublier 
ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puisque  le 
roi  donne  l'exemple.  Mais  je  voudrais  pouvoir  imprimer 
dans  le  programme  les  noms  des  académiciens  qui  favo- 
riseront le  nom  de  Corneille,  et  les  mettre  à  la  tête  de 
la  nation  qui  doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très  modique,  M  ne  passera  pas  quarante 
livres;  et,  si  quelque  particulier  oublie  qu'il  a  souscrit, 
les  princes  s'en  souviendront  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui ,  sans  être  princes,  sont  soigneux  de  leur  honneur. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante  exem- 
plaires, M.  le  duc  de  Ghoiseul  pour  vingt,  d'autres  pour 
quinze,  pour  douze.  Enfin,  je  me  flatte  que  la  nation 
fera  voir  qu  elle  sait  honorer  le  nom  d'un  grand  homme 
dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Corneille  m'appelle  ; 
je  vous  quitte  en  vous  le  recommandant. 

CIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  juillet. 

Il  y  a  plaisir  à  donner  des  Oreste  aux  frères  :  les  frères 
sont  toujours  indulgens.  Je  ne  sais  plus  comment  la 
nation  est  faite  ;  elle  souffre  une  Electre  de  quarante 
ans  qui  ne  fait  point  l'amour,  et  qui  remplit  son  carac- 
tère; elle  ne  siffle  pas  une  pièce  où  il  n'y  a  point  de  partie 
carrée.  Il  s'est  donc  fait  dans  les  esprits  un  prodigieux 
changement  ! 

CORRKSPOHDAirCX.     T.  VI.  II 
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Frère  Y a  bien  mal  aux  yeux  ;  mais  il  le»  a  perdus 

ayec  Corneille ,  et  cela  console.  11  a  été  obligé  de  tra* 
Tailler  sur  une  petite  édition  en  pieds  de  mouche.  Heu- 
reusement l'en  voilà  quitte.  Il  a  commenté  Médée^  le 
Cidy  Cinna,  Pompée,  Horace ,  Pofyeucte,  Rodogune, 
Hémclius.  Il  reste  peu  de  chose  à  faire  ;  car  ni  les  corné* 
dies,  ni  les  Jgésilasy  ni  les  Attila,  ni  lés  Suréna,  etc. y 
ne  méritent  pas  l'honneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  désastres,  qui 
se  multiplient  cruellement  tous  les  jours.  Il  demande  si 
Ton  se  réjouit  encore  à  Paris ,  si  on  ose  aller  au  spec- 
tacle. Il  croit  ce  temps- ci  bien  peu  favorable  pour 
le  Droit  du  Seigneur  ou  pour  VÉcueil  du  sage.  Il  a  écrit 
au  jeune  auteur ,  lequel  est  tout  abasourdi  de  la  prise 
de  Pondichéri,  qui  lui  coûte  juste  le  quart  de  son  bien. 
Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  ces 
petites  bagatelles  qu'il  m'envoie ,  et  que  je  fais  tenir  aux 
frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  demoiselle 
Dangeville,  qui  ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il  y  a  paru 
très  sensible;  mais  il  ne  peut  qu'y  faire.  Mademoiselle 
Dangeville  embellit  tout  ce  qui  lui  passe  par  les  mains. 
En  un  mot,  voilà  tout  ce  que  je  peux  tirer  de  mon  petit 
Dijonais.  11  est  très  fâché;  il  dit  qu'il  veut  faire  une  tra- 
gédie :  le  premier  acte  sera  Rosbach ,  le  dernier  Pondi- 
chéri ,  et  des  vessies  de  cochon  pour  intermède.  Celui 
qui  écrit  en  rit,  parce  qu'il  est  né  à  Lausanne  ;  mais  moi , 
qui  suis  Français,  j'en  pousse  de  gros  soupir*. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  en  Pro- 
tagoras,  en  Lucrèce,  en  Épicure,  en  Épictète,  en  Marc- 
Antonin ,  et  s'unit  avec  vous  dan»  l'horreur  que  les 
petits  faquins  d'Orner  doivent  inspirer.  Que  les  misé- 
rables Français  considèrent  qu'il  n'y  avait  aucun  jansé- 
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nlste  ni  moliniste  dans  les  flottes  anglaises  qui  nous  ont 
battus  dans  les  quatre  parties  du  monde;  que  les  polis- 
sons de  Paris  sachent  que  M.  Pitt  n'aurait  jamais  arrêté 
l'impression  de  XEntyclopédie;  qu'ils  sachent  que  notre 
nation  devient,  de  jour  en  jour,  lopprobre  du  genre 
humain. 

Adieu ,  mes  chers  firères. 

Tai  reçu  la  Poétique  d'Aristote;  je  la  renverrai  in- 
cessamment. Avec  ce  livre -là,  il  est  bien  aisé  de  faire 
une  tragédie  détectable. 

cm. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

aa  jaillet 

Mon  cher  philosophe,  Tombre  et  le  sang  de  Corneille 
vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le  roi  a  daigné 
permettre  que  son  nom  fi\t  à  la  tête  des  souscripteurs , 
pour  deux  cents  exemplaires.  Ni  maître  Ledain ,  ni  maître 
Orner,  ne  suivront  ni  l'exemple  du  roi  ni  le  vôtre.  Il  y 
a  l'infini  entre  les  pédans  orgueilleux  et  les  cœurs  nobles, 
entre  des  convulsion naires  et  des  esprits  bien  faits.  II 
y  a  des  gens  qui  sont  faits  pour  honorer  la  nation,  et 
d'autres  pour  l'avilir.  Que  pensera  la  postérité ,  quand 
elle  verra,  d'un  côté,  les  belles  scènes  de  Cînna^  et  de 
l'autre ,  le  Discours  de  maître  Ledain ,  prononcé  du  côté 
du  greffe?  Je  crois  que  les  Français  descendent  des  cen- 
taures, qui  étaient  moitié  hommes  et  moitié  chevaux 
de  bât  :  ces  deux  moitiés  se  sont  séparées  ;  il  est  resté 
des  hommes ,  comme  vous ,  par  exemple ,  et  quelques 
autres  ;  et  il  est  resté  des  chevaux  qui  ont  acheté  des 
charges  de  conseiller,  ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de 
Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Corneille; 
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on  donne  son  nom ,  et  rien  de  plus;  et  ceux  qui  auront 
dit  :  Je  veux  le  livre ,  l'auront.  On  ne  recevra  pas  une 
seule  souscription  d'un  bigot;  qu'ils  aillent  souscrire 
pour  les  Méditations  du  révérend  père  Croizet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au  bas 
de  chaque  page  seront  une  petite  poétique,  mais  non  pas 
comme  Lamotte  en  fesait  à  T occasion  de  mon  Romulusy 
Cl  r occasion  de  mes  Machabées.  Ah ,  mon  ami  !  défiez- 
vous  des  charlatans  qui  ont  usurpé,  en  leur  temps,  une 
réputation  de  passade. 

Je  vous  embrasse  en  Epicure ,  en  Lucrèce ,  Cicéron , 
Platon ,  e  tutti  quanti. 

CIV. 
Â  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

aa  juillet. 

M.  le  président  Hénault,  madame,  m'instruit  de  votre 
beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre  pour 
vous  remercier,  et  je  vous  supplie  aussi  de  présenter 
mes  remercîmens  à  madame  de  Luxembourg.  Je  romps 
un  long  silence;  il  faut  le  pardonner  au  plus  fort  labou- 
reur qui  soit  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  à  un  vieillard 
ridicule  qui  dessèche  des  marais,  défriche  des  bruyères, 
bâtit  une  église ,  et  se  trouve  entre  deuxPierre-le-6rand  : 
savoir,  Pierre  Corneille,  créateur  de  la  tragédie;  et 
lautre,  créateur  de  la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  mademoiselle  Corneille 
n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour  son  grand-oncle. 
Elle  n'a  pas  encore  lu  une  scène  de  Chimène  ;  mais  cela 
viendra  dans  quelques  années ,  et  alors  elle  verra  que 
j'ai  eu  raison.  Maître  Ledain  et  maître  Omer  auront 
beau  dire  et  beau  faire,  Pierre  est  un  grand  homme  et 
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le  sera  toujours,  et  nous  sommes  des  polissons.  Qu'on 
me  montre  un  homme  qui  soutienne  la  gloire  de  la 
nation  ;  qu  on  me  le  montre ,  et  je  promets  de  1  aimer. 

Il  faut  en  revenir ,  madame ,  au  siècle  de  Louis  XIV 
en  tout  genre  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des 
Alpes;  et  de  dépit ,  je  fais  faire  un  baldaquin^  et  je  lis 
assidûment  l'Ecriture  sainte,  quoique  j'aime  encore 
mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie,  madame;  elle  n'est  bonne  qua 
cela.  Il  faut  que  chaque  enfant ,  vieux  ou  jeune ,  fasse 
ses  bouteilles  de  savon.  La  Butte-Saint-Roch ,  et  mes 
montagnes  qui  fendent  les  nues ,  les  riens  de  Paris  et  les 
riens  de  la  retraite,  tout  cela  est  si  égal ,  que  je  ne  con- 
seillerais ni  à  une  Parisienne  d'aller  dans  les  Alpes,  ni 
à  une  citoyenne  de  nos  rochers  d'aller  à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beaucoup; 
mademoiselle  Clairon  un  peu,  ei  la  plupart  de  mes  cher» 
concitoyens ,  point  du  tout.  Je  n'ai  guère  plus  de  santé 
qu0.  vpus  ne  m'çn  avez  connu  ;  je  vis,  et  je  ne  sais  com- 
ment, et  au  jour  la  journée^  tout  comme  les  autres. 

Je.  m'imagine  .qjue  vous  prenez  la  vie  en  patience, 
ainsi  que  moi  ;  je  vous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur ,  car 
il  est  si  sûr  que  jious  serons  très  heureux  quand  nous  ne 
sentirons  plus  riep,  qu'il  u'y  a  point  de  philosophe  qui 
n'embiia^e  cçtte  bellç  idée  si  consolante  et  si  démontrée. 
S{n;f^tt«|i4ant,  madame,  vivez  le  plus. heureusement  que 
vp^ft,ppurrez 9  jouissez  çpinnie  vous  pourrez ,  et  moquez* 
TOH^  de  tpïlt  Qûinnii^,vpus  v<;^drez. 
')  ,h  v«us.fBQri«  rjirenwît;,,  paroe  que  je  n'aurais  jamais 
que  la  ni^me  ichoitC;^  ypus  luapclei';  et  quand  je  vous 
auTjii^^î^n  i|épét»é.que.lsi  yi^.est  un  ehiant  qu'il  faut  ber- 
cer jusqu'à  ce  qu'il  s'endoime,  j'aurai  dit  tout  ce  que  ja 
sa^s. 
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Un  bourgmestre  de  Middelbourg,  que  je  ne  connais 
point,  m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps,  pour  me  de* 
mander  en  ami  s'il  y  a  un  Dieu  ;  si,  en  oas  qu'il  y  en  ait 
un ,  il  se  soucie  de  nous  ;  si  la  matière  est  étemelle  ^  si 
elle  peut  penser  ;  si  l'ame  est  immortelle  ;  et  me  jnria  de 
lui  feîre  réponse  sitôt  la  présente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours;  je 
mené  une  plaisante  vie. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respec- 
terai jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre 
élémens. 

CV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a8  jqillet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant-hier  leur 
dernière  lettre,  d^tée  de  je  ne  sais  plus  quand.  J'étais  aus^ 
Délices;  je  les  ai  cédées  à  M.  le  duc  de  Yillars,  qui  s  y 
établit  avec  tout  son  train.  J'ai  laissé  la  lettre  de  mes 
anges  aux  Délices  ;  mais  je  me  souviens  des  principaux 
articles.  Il  était  question  vraiment  de  quelques  vers, 
qu'ils  aiment  mieux  comme  ils  étaient  autrefois  dans 
l'ancienne  ZuHme,  Mes  anges  ont  raison. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se  tue  :  car 
il  ne  faut  pas  que  tragédie  finisse  comme  comédie /et, 
autant  qu'on  peut,  il  faut  laisser  le  poigilsird  dans  le 
coeur  des  assistans.  Si  vous  goûtez  cette  i^ouvelle  façon 
de  se  tuer,  que  je  vous  envoie,  vous  me  fere£  grand 
plaisir»  Ne  me  dites  pas  que  oe  pauvre  bon  '  homme  de 
père  sera  affligé  ;  il  est  juste  que  sa  fille  coupable  passe 
le  pas,  et  que  le  bon  homme  de  père,  qui  l'a  fart  mal 
élevée,  soit  un  peu  affligé  pour  sa  peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet ,  à  Pierre  Corneille.  On 
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ne  pourra  rien  £siire ,  rien  coaimencer ,  rien  même  pro- 
jeter I  si  l'on  n  a  pas  d  abord  les  noms  de  ceux  qui  veulent 
bien  souscrire»  Il  y  a  une  petite  anicroche.  Les  OEwres 
de  théâtre  de  Corneille  contiendront  cinq  volumes  i/i-4^. 
Ces  cinq  volumes  9  avec  des  estampes  ^  reviendraient  à 
dix  louis  d'or,  et  les  souscriptions  ne  seront  que  de 
deux  :  on  ne  pourra  donc  point  donner  ces  inutiles 
estampes ,  et  on  se  contentera  de  remarques  utiles.  L  ou-, 
vrage  est  moitié  trop  bon  marché  ^  j'en  conviens  ;  mais 
avec  les  bontés  du  roi ,  et  les  secours  des  premiers  de  la 
nation ,  les  Cramer  pourront  être  bonprablement  payés 
de  leurs  peines,  et  il  y  aura  encore  assez  d'avantages 
pour  M.  et  mademoiselle  Corneille.  Quand  il  devrait  un 
peu  m'en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà  commenté 
à  peu  près  le  Cidy  les  Horaces,  Cinna,  Pompée,  Po- 
Ijneucte,  Hodogune,  Héraclîus,  Il  me  paraît  que  ce  tra- 
vail sera  principalement  utile  aux  étrangers  qui  appren- 
n^it  notre  langue^  chaque  page  est  chargée  de  notes;  je 
suis  un  vrai  Scaliger»  Madame  Soaliger ,  prenez-moi  sous 
votre  protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurtaud ,  il  en  sera  tout 
ce  qui  plaira  à  Dieu.  Je  suis  résigné  à  tout  depuis  la  mort 
du  cardinal  Passionei,  et  depuis  notre  petite  défaite 
auprès  de  Ham.  yJ'espérais  que  le  cardinal  Passionei  me 
ferait  avoir  d'admirables  privilèges  pour  mon  église 
savoyarde.  J'ai  peur  d'échouer  dans  le  sacré  et  dans  le 
profane.  Je  me  disais  :  On  va  signer  la  paix  dans  Ha«^ 
novre,  tout  le  monde  sera  gai  et  content ,  on  ne  songera 
plus  qu'à  aller  à  la  comédie,  on  souscrira  en  foule  pour 
Pierre  Compile,  tous  les  billets  royaux  seront  payés  a 
l'échéance,  tout  le  monde  se  prendra  par  la  main  pour 
danser,  depuis  CoUioure  jusqu'à  Dunkerque.  Voilà  mon 
rêve  fini  ;  et  le  réveil  est  triste. 
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La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera-t-elle  ma 
douleur,  et  sera-t-elle  fâchée  contre  moi,  parce  que  j'ai 
été  poli  avec  M.  le  comte  de  LAuraguais?  Mon  cher  ange 
lui  fera  entendre  raison  ;  il  me  la  fait  entendre  si  sou-* 
vent  à  moi ,  qui  suis  plus  capricieux  qu'une  actrice. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de  mon 
Commentaire;  mais  tout  cela  est  sur  des  petits  papiers 
comme  les  feuilles  de  la  sibylle  f  et  d'ailleurs  rien  n'est  en 
vérité  moins  amusant. 

Respects  à  tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les  yeux  ; 
tes  miens  sont  affligés  aussi ,  mais  je  songe  aux  vôtres. 

CVL 

A  M.***. 

Aa  château  de  Femey,  en  Baurgogne, 
par  Genève ,  3o  juillet. 

Dans  une  petite  transmigration  ,  monsieur,  d\ine 
maison  à  une  autre,  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes 
en  date  du  i^'^  juin  s'était  égarée.  Madame  Du  perron 
m'ayant  appris  à  qui  je  devais  cette  lettre,  j'ai  été  fort 
honteux  ;  j'ai  cherché  long-temps ,  et  j'ai  enfin  trouvé  ; 
mais  ce  que  je  ne  trouverai  pas,  c'est  la  solution  de 
votre  problème.  Quand  on  demanda  à  Panurge  lequel 
il  aimait  mieux  d'avoir  le  nez  aussi  long  que- la  vue,  ou 
la  vue  aussi  longue  que  le  nez,  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux  boire. 

Vous  me  demandez  lequel  est  le  plus  plaisant,  de 
savoir  tout  ce  qui  s'est  fait  ou  tout  ce  qui  se  fera;  c'est 
une  question  à  faire  aux  prophètes  :  ces  messieurs,  qui 
connaissaient  l'avenir  si  parfoitement ,  étaient  sans  doute 
instruits  également  du  passé.  Il  faut  être  inspiré  de  Dieu 
pour  savoir  bien  parfaitement  son  prétérit,  son  futur. 
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et  même  son  présent.  Notre  espèce  est  fort  curieuse  et 
fort  ignorante.  Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  pro- 
bablement de  fort  sottes  et  de  fort  tristes  choses ,  et 
entre  autres  l'heure  de  sa  mort;  ce  qui  n'est  pas  extrê- 
mement plaisant  à  contempler.  J'aime  mieux  au  fond 
de  la  boîte  de. Pandore  l'espérance  que  la  science;  et  je 
suis  de  l'avis  d'Horace  : 

«  Prudens  fùturi  temporis  exitum 
«  Caligiaosa  nôcte  premit  Deus.  > 

(  L.  III  ,  od.  JLXTL.  ) 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  tous  les  sentimens  que  je  vous  dois,  monsieur, 
vott'e,etc. 

cyii, 

A  M.  L'ABBÉ  lyOLlVET. 

Ce  Tendredi,  juillet. 

Vous  avez  tnès  bien  fait,  mon  cher  directeur ,  de  venir 
chez  la  protectrice  des  arts.  Elle  a  été  flattée  de  rhpm- 
mage  du  directeur,  e;  en  vérité  vous  lui  deviez  plus  que 
des  hommages.  Nous  devons  être  pénétrés  de  reconnais- 
sance. Ce  que  je  craignais  est  arrivé  ;  la  personne  qui  ne 
devait  rien  savoir  sait  tout.  Mais  cet  inconvénient  ne 
sert  qu'à  rendre  plus  inébranlable  une  belle  ame  née 
pour  faire  du  bien.  Plus  notre  idée  sera  sue ,  plus  il  la 
&ut  suivre  ;  et  je  vous  réponds  qu'elle  sera  suivie.  Elle 
est  dans  les  meilleures  mains  du  monde ,  comme  dans  les 
plus  belles.  Ceux  de  nos  confrères  qui  ne  se  sont  point 
prêtés  à  un  dessein  si  honorable  et  si  utile ,  ne  sehtirotit 
qu'un  noble  et  heureux  repentir,  quand  ils  verront 
qu'une  personne ,  qu'on  ne  prendrait  que  pour  Hébé  ou 
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pour  Flore,  devient  notre  Minerve ,  et  encourage  le  pro* 
jet  qu'ils  n  ont  pas  secondé. 

Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  eette  époque  de  la 
gloire  de  l'Académie  soit  jointe  à  celle  de  votre  direc* 
torat  :  mais  lé  temps  est  bien  court. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  pouvez 
dire  hardiment  que  je  ne  viens  point  lire  notre  ode, 
parce  que  je  suis  plus  utilement  occupé.  L'affaire  me 
paraît  sûre.  Bonsoir  encore  une  fois. 

CVIII. 

A  M,  LE  DUC  DE  BOUILLON*. 

"  A.  Femey,  le  3z  juillet. 

Yous  voilà  9  monseigneur,  comme  le  marquis  de  La 
Fare,  qui  commença  à  sentir  son  talent  pour  la  poésie 
à  peu  près  à  votre  âge ,  quand  ceitains  talens  plus  pré- 
cieux étaient  sur  le  point  de  baisser  un  peu ,  et  de  l'a- 
vertir qu'il  y  avait  .encore  d'autres  plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furent  pour  l'amour,  les  seconds 
pour  Tabbé  de  Chaulieu.  Vos  premiers  sont  pour  moi, 
cela  n'est  pas  juste  ;  mars  je  vous  en  dois  plus  de  recon- 
naissance. Vous  me  dites  que  j*ai  triomphé  de  mes  enne- 
mis ;  c'est  vous  qui  faites  mon  triomphe. 

Au  pied  de  mes  rochers ,  au  çtcujs.  dç  mes  Tiedloas , 
Pourrais-je  regretter  les  rives  de  la  S^ine  ? 
La  fille  de  Corneille  écoute  mes  leçons  ; 

Je  suit  ohanté  par  ua  Turenne  : 

J'ai  pour  moi  4«ux  grandes  maisoni 

Chez  Bellone  et  chez  Melpo.mèpe, 

*  CImHe»  Godefinol  de  La  Tour  d!Àurergne,  né  en  1706,  mort  en  1771. 
Pressé  dVgen^,  il  vendit  à  Louis  XV,  en  «738,  )a  vicomlé  4«  Torcpne, 
quoiqu'il  fut  arrière-petit-neveu  du  grand  capitaine  qui  a  illustré  ce 
nom.  (  Clog.  ) 
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A  l'abri  de  ces  deux  beaux  noms , 

On  peut  mépriser  les  Frérons , 
Et  contempler  gaiment  leur  sottise  et  leur  haroe. 

C'est  quelque  chose  d'être  heureux  ; 
Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à  l'Ënyie, 
De  l'abattre  à  nos  pieds  ^  et  d*en  rire  à  ses  yeux  ! 

Qu'un  souper  est  délicieux ,  « 

Quand  on  brave ,  en  mangeant,  les  griffes  de  Harpie  ! 
Que  des  frères  Berthier  les  cris  injurieux 

Font  une  plaisante  harmonie  I 
Que  c'est  pour  un  amant  un  passe-temp»  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugue  son  ame, 
£t  d'affubler  encor  du  sel  de  l'épigrarame 

Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! 

Gela  n'est  pas  chrétien ,  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Mais  ces  gens  le  sont-ils  ?  Ce  monde  est  une  guerre  ; 
On  a  des  ennemis  en  tout  genre,  en  tous  lieux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre  ; 
Le  diable  avec  Michel  combattit  dans  les  cieux  ; 
On  cabale  à  la  cour ,  à  l'église ,  à  l'armée  ; 
Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée , 
Pour  un  nom ,  pour  du  vent  ;  et  je  eonclus  au  bout 
Qu'il  £aut  jouir  en  paix ,  et  se  moquer  de  tout. 

Cependant ,  monaeigneur ,  tout  en  riant,  on  peut  faire 
du  bien.  Votre  altesse  en  veut  faire  à  mademoiselle  Cor- 
neille; vous  voulez  que  je  vous  taxe  po!ir  le  nombre  des 
exemplaire^  5  si  je  ne  consultais  que  votre  cœur,  je»  vous 
traiterais  comme  le  roi  ;  vous  en  seriez  pour  la  valeur  de 
deux  cents.  Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout 
semant  votre  argent,  et  que  souvent  il  ne  vous  en  reste 
guère ,  je  me  réduis  à  six ,  et  j  augmenterai  le  nombre  si 
j  apprends  que  vous  êtes  devenu  économe. 

Je  supplie  votre  altesse  d'agréer  mon  profond  respect, 
et  de  me  conserver  vos  bontés. 
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CIX. 
A  M.  SÉNAC  DE  MEILHAN. 

Élève  da  jeune  Apollon , 
^  Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire  ;  ' 

Élève  heureux  de  la  raison 
Et  d'un  dieu  plus  charmant  qui  t'instruisit  à  plaire. 
J'ai  lu  tes  vers  brillans  et  ceux  de  ta  bergère, 
Ouvrages  de  Fesprit,  embellis  par  FAmour  ; 

Pai  cru  voir  la  belle  Glycère 

Qui  chantait  Horace  à  son  tour.  i 

Que  son  esprit  me  plaît  !  que  sa  beauté  te  touche  !  . 
Elle  a  tout  mon  suffrage ,  elle  a  tous  tes  désirs , 
Elle  a  chanté  pour  toi  ;  je  vois  que  sur  sa  bouche 

Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  mal,  monsieur,  aux  choses  char- 
mantes que  TOUS  m' envoyez  ;  mais  à  mon  âge  on  a  la 
voix  un  peu  rauque.  Lupi  Mœrim  videre  priores;  vox 
quoque  Mœrim  déficit  *. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  mes  obéissances  à  celui  qui 
a  soin  de  la  santé  du  roi,  au  père  de  ce  qui!  y  a  de  plus 
aimable. 

ex. 

A  M.  BURIGNY. 

Au  château  de  Ferney,  juillet. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  monsieur ,  c*est  que 
feu  M.  Secousse  m  écrivit,  il.  y  a  quelques  années,  à 
Berlin ,  que  son  oncle  avait  réglé  les  droits  et  les  reprises 
de  mademoiselle  Desvieux,  fondés. sur  son  contrat  avec 

*  Ci^tion  faite  de  mémoire  : 

« • Vox  quoque  Mœrim 

«  Jam  fugit  ipsa.  Lupi  Mœrim  videre  priores.  » 

(Vi»o.,  #c/.  «.) 
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M.  Bossuet.  C'est  une  chose  que  je  vous  assure  sur  mon 
honneur.  Au  reste,  c'est  à  vous  à  voir  si  vous  croyez 
qu'un  homme  aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de 
bonne  foi,  surtout  en  accusant  M.  de  Fénélon  d'une 
hérésie  dangereuse,  tandis  qu'on  ne  devait  l'accuser  que 
de  trop  de  délicatesse  et  de  beaucoup  de  galimatias.  Je 
serais  très  affligé  si  le  panégyriste  de  Porphyre  et  de  l'an- 
cienne philosophie  donnait  la  préférence  à  certaines  opi- 
nions sur  cette  philosophie.  M.  de  Meaux  était  un  homme 
éloquent  ;  mais  la  raison  est  préférable  à  l'éloquence. 
Vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de 
m'envoyer  votre  ouvrage  :  mais  vous  me  feriez  un  très 
grand  tort  si  voua  m'accusiez  d'avoir  dit  que  l'éloquent 
Bossuet  ne  croyait  pas  ce. qu'il  disait.  J'ai  rapporté  seu- 
lement qu'on  prétendait  qu'il  avait  des  sentimens  diffé- 
rons de  la  théologie ,  comme  un  sage  magistrat  qui  s'é- 
lèverait quelquefois  au  dessus  de  la  lettre  de  la  loi,  par 
la  force  de  son  génie.  Il  me  parait  qu'il  est  de  l'intérêt  de 
tous  les  gens  sensés  que  Bossuet  ait  été ,  dans  le  fond , 
plus  indulgent  qu'il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  à  vous ,  monsieur ,  comme  à  un 
homme  de  lettres  et  un  philosophe  pour  qui  j'ai  toujours 
eu  autant  d'estime  que  d'attachement  pour  votre  famille. 
Si  vous  voulez  bien  me  faire  parvenir  votre  ouvrage  par 
]VL  Janel  ou  M.  Bouret ,  ce  sera  la  voie  la  plus  prompte, 
et  j'aurai  plus  tôt  le  plaisir  de  m'instruire. 

Je  vous  présente  mes  remercîmens,  et  tous  les  senti- 
mens respectueux  avec  lesquels  je  serai  toujours,  mon- 
sieur, votre,  etc. 
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CXI. 

.   A  M.  LE  COMTE  D'ARGÈNTAL. 

a  angiute. 

Votre  gp^and-chambrier  d'Héricourt  vient  de  mourir, 
mon  cher  ange,  après  s'être  lavé  les  jambes  dans  notre 
lac  pour  son  plaisir.  Tronchin  dit  que  c  est  pour  s'être 
lavé  les  jambes.  Le  fait  est  quil  est  mort,  et  que  je  te 
regrette ,  parce  qu'il  n'était  ni  fanatique  ni  fripon* 

Enfin  donc,  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans  est 
arrivé  ;  je  criais  toujours  :  Pondichéri  ou  Pontichéri  ;  et, 
dans  toutes  mes  lettres ,  je  disais  :  Prenez  garde  à  Pon- 
dichéri. Ceux  qui  avaient  partie  de  leur  fortune  sur  la 
Compagnie  des  Indes  n'ont  qu'à  se  recommander  aux 
directeurs  de  l'hôpital.  On  a  bien  raison  d'appeler  son 
h\eïï  fortune  ;  car  un  moment  le  donne,  un  moment 
l'ôte.  Vous  devez  avoir  eu  une  semaine  brillante  à  Paris  ^ 
il  me  semble  qu'en  huit  jours  vous  avez  eu  un  lit  de 
justice,  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue,  la  nouvelle  de 
Pondichéri ,  celle  des  Iles-sous-le-vent,  celle  de  la  flotte 
anglaise  arrivée  devant  Oléron ,  et  une  comédie  de  Saint- 
Foix. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  rire  à  tout  cela.  J'ai  le  cœur  navré. 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que  dans  la  paix 
la  plus  honteuse  et  la  plus  prompte.  Je  m'imagine  tou- 
jours, quand  il  arrive  quelque  grand  désastre,  que  les 
Français  seront  sérieux  pendant  six  semaines.  Je  n'ai  pu 
encore  me  corriger  de  cette  idée.  Je  crois  voir  tout  le 
monde  morne  et  sans  argent,  et  de  là  j'infère  qu'il  ne 
faut  pas  précipiter  les  représentations  de  la  pièce  du 
petit  Hurtaud ,  que,  par  parenthèse ,  les  comédiens  attri- 
buent à  Saurin  et  à  Diderot.  Préville,  qui  a  le  nez  plus 
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fin,  soutient  quelle  est  de  votre  marmotte  des  Alpes. 
Dieu  veuille  lui  ôter  de  la  tête  cette  opinion  !  Made- 
moiselle Dangeville  est  fâchée  que  son  rôle  de  Colette 
ne  soit  pas  le  premier  rôle  :  on  aura  de  la  peine  à 
Tapaisen 

M.  le  doc  de  Choiseul  a  bien  voulu  me  mander  que 
les  souscriptions  cornéliennes  vont  à  merveille.  Il  y  a 
donc  quelque  chose  qui  va  bien  à  Paris.  On  parle ,  dans 
nos  rochers ,  de  certaines  petites  brouilleries  qui  ont  re» 
tenti  jusqu'aux  Alpes.  Je  crains  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ne  se  dégoûte,  et  qu'il  ne  quitte  un  poste  fatigant, 
comme  un  médecin ,  appelé  trop  tard  ^  abandonne  son 
malade;  j'en  seraisSnconsolable. 

Aimons  le  théâtre  ;  c'est  la  seule  gloire  qui  nous  reste. 
J'en  suis  à  HéracHus  ;  je  commence  à  l'entendre.  En  vé- 
rité ,  il  n'y  a  de  beau  dans  cette  pièce  que  quatre  vers 
traduits  de  l'espagnol.  Quand  on  examine  de  près  les 
pièces  et  les  hommes,  on  rabat  un  peu  de  l'estime.  Il  n'y 
a  que  mes  anges  qui  gagnent  à  être  vus  tous  les  jours. 
Mais  comment  vont  les  yeux? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  Académie.  Jugez , 
mes  anges  ;  j'ai  autant  de  foi ,  pour  le  moins ,  à  vous 
qu  a  elle. 

CXII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  7  aag^tte. 

Je  croîs,  mademoiselle,  que  votre  zèle  pour  l'art 
tragique  est  égal  à  vos  grands  talens.  Pai  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  sur  ce  zèle ,  qui  est  aussi  noble  que 
votre  jeu. 

J*ai  été  très  affligé  que  vos  amis  aient  souffert  qu'on  ait 
iait  un  si  pitoyable  ouvrage  en  faveur  du  théâtre.  Si  on 


Digitized 


by  Google 


1  y  6  CORRESPONDANCE. X761. 

s'était  adressé  à  moi ,  j'avais  en  main  des  pièces  un  peu 
plus  décisives  que  tous  les  différens  ordres  dont  Yordre 
des  avocats ,  des  fanatiques  et  des  sots  a  tant  abusé  contre 
ce  pauvre  Huern.  J'ai  en  main  la  décision  du  confesseur 
du  pape  Clément  XII,  décision  fondée  sur  des  témoi- 
gnages plus  authentiques  que  ceux  qui  ont  été  allégués 
dans  ce  malheureux  mémoire.  Cette  décision  du  confes- 
seur du  pape  me  fut  envoyée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ;  je 
l'ai  heureusement  conservée,  et  j'en  ferai  usage  dans 
rédition  que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  sera  char- 
gée, à  chaque  page,  de  remarques  utiles  sur  l'art  en 
général ,  sur  la  langue ,  sur  la  décence  de  notre  spec- 
tacle ,  sur  la  déclamation ,  et  je  n'oublierai  pas  made- 
moiselle Clairon  en  parlant  de  Cornélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que  j'ai  écrite 
au  sujet  d'Electre,  J'ai  dû  l'écrire  dans  la  situation  où 
j'étais,  et  ne  prendre  rien  sur  moi;  et  je  me  flatte  que 
vous  avez  pardonné  à  mon  embarras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime,  J'ai  envoyé  la  pièce,  après 
avoir  consumé  un  temps  très  précieux  à  la  travailler 
avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous  prie  très  instamment 
de  la  jouer  comme  je  l'ai  faite ,  et  d'empêcher  qu'on  ne 
gâte  mon  ouvrage.  Les  acteurs  sont  intéressés  à  cette 
complaisance. 

Vous  vous  apercevrez  aisément,  mademoiselle,  de 
l'excès  du  ridicule  de  l'édition  de  Tancrède  faite  à  Paris. 
Vous  verrez  qu'on  a  tâché  de  faire  tomber  la  pièce  en 
l'imprimant,  et  que,  si  on  la  joue  suivant  cette  leçon 
absurde ,  il  ^ st  impossible  qu'à  la  longue  elle  soit  souf- 
ferte ,  malgré  toute  la  supériorité  de  vos  talens. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  sottise  fait  Orbas- 
san,  en  répétant,  en  quatre  mauvais  vers  (page  3a), 
ce  qu'il  a  déjà  dit,  et  en  le  répétant,  pour  comble  de 
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ridicule ,  sur  les  mênies  rimes  déjà  employées  au  com- 
mencement de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers, 

Ou  croit  qu^à  Solamir  mon  cœtir  se  sacrifie, 

VOUS  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous  ima- 
giniez que  Solamir  ait  part  à  votre  condamnation.  D'où 
pouvez-vous  savoir  qu  on  croit  vous  immoler  à  Solamir  ? 
que  veut  dire  mon  cœur  se  sacrifie  ?  il  s*agit  bien  ici  de 
cœur!  Il  s  agit  d'être  exécutée  à  mort.  Vous  craignez 
qu'on  n*impute  à  Tancrède  la  trahison  pour  laquelle 
vous  êtes  arrêtée  i  et  c'est  pour  cela  que,  lorsquau  troi- 
sième acte  vous  êtes  prête  d  avouer  tout ,  croyant  Tan- 
crède à  Messine,  vous  n'osez  plus  prononcer  son  nom 
dès  que  vous  le  voyez  à  Syracuse  ;  mais  vous  ne  devez  pas 
penser  à  Solamir.  On  a  fait  un  tort  irréparable  à  la  pièce 
en  la  donnant  de  la  manière  dont  elle  est  si  ridicule- 
ment imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée,  et 
d'une  sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne  vous 
parle  que  pour  vous  condamner,  s'il  n'est  pas  déses- 
péré, qui  pourra  être  touché?  qui  pourra  vous  plaindre  ' 
quand  un  père  ne  vous  plaint  pas?  Sa  douleur,  la  vôtre, 
ses  doutes,  vos  réponses  entrecoupées,  ce  père  infor- 
tuné qui  vous  tend  les  bras ,  votre  reproche  sur  sa  fai- 
blesse, votre  aveu  noble  que  vous  avez  écrit  une  lettre, 
et  que  vous  avez  dû  l'écrire  ;  tout  cela  est  théâtral  et  tou- 
chant :  il  y  a  plus ,  cela  justifie  les  chevaliers  qui  vous 
condamnent.  Si  on  ne  joue  pas  ainsi  la  pièce ,  elle  est 
perdue ,  elle  est  au  rang  de  toutes  les  mauvaises  pièces 
que  l'on  a  données  depuis  quatre-vingts  ans ,  que  le  jeu 
des  acteurs  fait  supporter  quelquefois  au  théâtre ,  et  que 
tous  les  connaisseurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot. 


CORRXSPOKDÂlfCK.    T.  YI. 


Digitized 


by  Google 


1^8  CORRESPONDANCE. — :  1761. 

1  édition  de  Prault  est  ridicule ,  et  me  couvre  de  ridicule. 
Je  serai  obligé  de  la  désavouer,  puisqu'elle  a  été  faite 
malgré  mes  instructions  précises.  Je  vous  prie  très  in- 
stamment j  mademoiselle  ,  de  garder  cette  lettre  ^  et  de  la 
montrer  aux  acteurs ,  quand  on  jouera  Tancrède, 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière  dont  vous 
avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  à  l'Europe  le  théâtre 
d'Athènes.  Vous  avez  fait  voir  qu'on  peut  porter  la  ter- 
reur et  la  pitié  dans  l'ame  des  Français ,  sans  le  secours 
d'un  amour  impertinent  et  d'une  galanterie  de  ruelle, 
aussi  déplacés  dans  Electre  qu'ils  le  seraient  dans  Cor- 
nélie.  Introduire  dans  la  pièce  de  Sophocle  une  partie 
carrée  d'amans  transis ,  est  une  sottise  que  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe  nous  reprochent  assez.  Tout  amour 
qui  n'est  pas  une  passion  furieuse  et  tragique  doit  être 
banni  du  théâtre;  et  un  amour,  quel  qu'il  soit,  serait 
aussi  mal  dans  Electre  que  dans  Athalie,  Vous  avez  ré- 
formé la  déclamation ,  il  est  temps  de  réformer  la  tragé- 
die, et  de  la  purger  des  amours  insipides,  comme  on  a 
purgé  le  théâtre  des  petits-maîtres. 

On  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans  nos  re- 
traites :  on  dit  que  votre  santé  a  besoin  de  M.  Tronchin. 
Vous  seriez  reçue  comme  vous  méritez  de  l'être,^ et  vous 
verriez  chez  moi  un  assez  joli  théâtre ,  que  peut-être 
vous  honoreriez  de  vos  talens  sublimes,  en  faveur  de 
l'admiration  et  de  tous  les  sentimens  que  làa  nièce  et 
moi  nous  conservons  pour  vous»  Mademoiselle  Corneille 
ne  dit  pas  mal  des  vers.  Ce  serait  un  beau  jour  pour  moi 
que  celui  où  je  ven-ais  la  petite-^fiUe  du  grand  Corneille 
confidente  de  l'illustre  mademoiselle  Clairon. 
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CXIII. 

A  M.  LËKAIN. 

Aa  château  de  Ferney,  8  aagiute. 

Mon  cher  Roscius,  je  tous  écris  rarement;  la  poste 
est  trop  chère  pour  vous  faire  payer  des  lettres  inutiles. 
Je  sollicite  M.  d'Argental  pour  le  jeune  débarqué  et  dé- 
goûté de  Prusse.  Vous  pouvez  lui  dire  que  j*ai  mieux 
aimé  m  adresser  à  celui  qui  tire  mes  amis  de  prison ,  qu'à 
celui  qui  les  y  fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les  excom- 
munians;  il  y  a  des  choses  dont  il  est  à  souhaiter  qu'il 
eut  été  mieux  informé.  J'avais  écrit ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  confesseur. du  pape,  à  un  théologien  pantalon 
de  Venise,  à  un prêtre-buggerone  de  Florence,  et  à  un 
autre  de  Rome ,  pour  avoir  des  autorités  sur  cette  ma- 
tière ;  je  crois  avoir  remis  les  réponses  entre  les  mains  de 
M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  barbarie 
absurde  dans  laquelle  nous  avons  croupi  :  cela  fait  dé- 
tester ceux  qu'on  appelle  rigoristes  ;  ce  sont  des  monstres 
ennemis  de  la  société.  On  accable  les  jésuites,  et  on  fait 
bien  ;  mais  on  laisse  dormir  les  jansénistes ,  et  on  fait 
mal  :  il  faudrait^  pour  saisir  un  juste  milieu,  et  pour 
prendre  un  parti  modéré  et  honnête,  étrangler  l'auteur 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  avec  les  boyaux  de  frère 
Bcrthier.  ■ 

Sur  ce  je  vous  embrasse. 
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CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  aaguite. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à  Paris, 
mes  divins  anges?  les  chaleurs  et  les  malheurs  ne  font- 
ils  pas  un  tort  horrible  au  tripot? 

Je  travaille ,  le  jour  à  Corneille ,  et  la  nuit  à  Don  Pedre, 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir.  Sans  la 
prise  de  Pondichéri ,  je  ferais  tout  à  mes  dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Horaces.  Voici 
la  préface^  en  forme  depître  dédicatoire  à  TÂcadémie. 
Je  la  mets  sous  vos  ailes ,  et  vous  daignerez  la  recom- 
mander à  puclos ,  quand  vous  l'aurez  lue.  Il  est  bon  que 
tout  ait  la  sanction  de  quarante  personnes  \  mais  j'aurai 
plus  tôt  achevé  tout  l'ouvrage ,  que  l'Académie  n'aura  lu 
trente  de  mes  remarques.  Un  membre  va  vite ,  les  corps 
ont  peine  à  se  remuer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis  re- 
tiennent d'exemplaires.  Tout  Corneille  commenté  en 
cinq  ou  six  volumes  e/z-4^,  c'est  marché  donné  pour 
deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait  don- 
ner les  exemplaires  à  ce  prix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à  vous  présenter. 
Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  son  Tancrède; 
il  s'est  plu  à  me  rendre  ridicule  ;  jugez-en  par  œt  échan- 
tillon.«.  Que  foire?  cela  est  dur;  mais  Pondichéri  est 
pis  ou  pire. 

Mes  divins  anges,  que  la  campagne  est  belle  !  vous 
ne  connaissez  pas  ce  plaisir-là.  Et  les  yeux  ?  j'écris ,  moi  5 
et  vous  ? 
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cxv. 

A  M,  DAMILAVILLE, 

Le  i5  Bog^te. 

Qiie  les  frères  m'accusent  de  paresse,  s'ils  losent. 
J'ai  tout  Corneille  sur  les  bras,  X Histoire  générale  des 
Mœursy  le  Çzar^  Jeanne,  etc.,  et  vingt  lettres  par  jour 
à  répondre.  Il  faut  écrire  à  M.  de  Laforgue ,  et  je  ne 
sais  oii  le  prendre.  Il  nie  semble  que  frère  Thiériot  sait 
sa  demeure^  il  s'agit  de  ses  vers,  cela  est  important. 
Gomment  va  V Encyclopédie?  cela  est  un  peu  plus  im- 
portant. 

Oui,  volontiers,  que  les  sadducéens  périssent,  mais 
que  les  pharisiens  ne  soient  pas  épargnés.  On  nous  défait 
des  chats,  mais  on  nous  laisse  dévorer  par  des  chiens. 

On  a  eu  grand'peine  à  trouver  le  Grtzel  que  deman- 
dent les  frères.  C'est  grand  dommage  que ,  pour  notre 
édification ,  nous  ne  puissions  pas  recouvrer  cet  ouvrage 
rare ,  d'autant  plus  utile  à  la  bonne  cause ,  qu'il  rend  la 
mauvaise  extrêmement  ridicule. 

Frère  Thiériot  est  devenu  bien  paresseux.  Un  véri- 
table frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé  les  Re- 
cherches sur  le  Théâtre  ?  Il  faut  le  mettre  en  pénitence. 
On  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les  ouvrages  et  sur  le  sang 
du  grand  Corneille.  Frère  Thiériot ,  je  vous  l'ai  toujours 
dit,  vous  êtes  un  indolent  ;  vous  n'écrivez  que  par  bou- 
tade. Point  de  nouvelles  depuis  un  mois.  Vous  retardez 
l'édition  de  Corneille  :  vous  êtes  coupable.  Je  ne  sais  pas 
trop  comment  ira  cette  entreprise.  Pour  moi ,  je  ne  ré- 
ponds que  de  mon  travail  et  de  mon  zèle  tant  que  je 
respirerai.  J'ai  déjà  commenté  six  tragédies.  Je  m'instruis 
par  ce  travail  ;  j'espère  que  j'en  instriîirai  d'autres,  et 
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que  le  théâtre  y  gagnera.  Si  comme  auteur  je  n'ai  pu 
servir  ma  nation ,  je  la  servirai  du  moins  comme  com- 
mentateur. 

J  embrasse  les  frères ,  et  j'abhorre  plus  que  jamais  les 
ennemis  de  la  raison  et  des  lettres. 

CXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  angoste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges,  du  5  auguste,  en 
revenant  d'une  représentation  de  Tancrede,  que  des 
comédiens  de  province  nous  ont  donnée  avec  assez  d'ap- 
pareil. Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  joué  comme  made- 
moiselle Clairon  ;  mais  nous  avions  un  père  qui  fesait 
pleurer,  et  c'est  ce  que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il 
faut  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bon  dans  cette 
pièce  ;  car  les  hommes ,  les  femmes  et  les  petits  garçons 
fondaient  en  larmes.  On  l'a  jouée,  Dieu  merci,  comme 
je  l'ai  faite,  et  elle  n'en  a  pas  été  plus  mauvaise.  Les 
Anglais  même  pleuraient  :  nous  ne  devons  plus  songer 
qu'à  les  attendrir;  mais  le  petit  Bussi  n'est  point  du  tout 
attendrissant. 

O  mes  anges  !  je  vous  prédis  que  Zulime  fera  pleurer 
aussi ,  malgré  ce  grand  benêt  de  Ramire  à  qui  je  vou- 
drais donner  des  nasardes. 

II  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce  vers  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  tous  sa  loi. 

Madame  Denis  a  toujours  récité  : 

JTabjure  un  l&che  amour  qui  tous  rayit  ma  foi. 

Pierre ,  que  vous  autres  Français  nommez  le  Cruel  y 
d'après  les  Italiens,  n'éuit  pas  plus  cruel  qu'un  autre.* 
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On  lui  donna  ce  sobriquet  pour  avoir  fait  pendre  quel- 
ques prêtres  qui  le  méritaient  bien  ;  on  Vaccusa  ensuite 
d  avoir  empoisonné  sa  femme ,  qui  était  une  grande  ca- 
tin.  C'était  un  jeune  homme  fier,  courageux,  violent, 
passionné ,  actif  ^  laborieux ,  un  homme  tel  qu'il  en  faut 
au  théâtre.  Donnez-vous  du  temps,  mes  anges,  pour 
cette  pièce  ;  faites-moi  vivre  encore  deux  ans ,  et  vous 
laurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid.  Les  co- 
médiens sont  des  balourds  de  commencer  la  pièce  par 
la  querelle  du  comte  et  de  don  Diègue  ;  ils  méritent  le 
soufflet  qu'on  donne  au  vieux  bon  homme ,  et  il  faut  que 
ce  soit  à  tour  de  bras.  Gomment  ont-ils  pu  retrancher  la 
première  scène  de  Chimène  et  d'Elvire,  sans  laquelle  il 
est  impossible  qu'on  s'intéresse  à  un  amour  dont  on 
n'aura  point  entendu  parler  ? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondemens,  mes  anges, 
et  même,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  de  fondemens 
dont  on  peut  très  bien  se  passer,  et  qui  servent  plus  à 
refroidir  qu'à  préparer  :  mais  qu'y  a-t-il  de  plus  néces- 
saire que  de  préparer  les  regrets  et  les  larmes  par  l'expo- 
sition du  plus  tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances 
qui  sont  détruites  tout  d'un  coup  par  cette  querelle  des 
deux  pères? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois  ,'dans  ce  moment, 
un  billet  d'un  conseiller  du  roi ,  contrôleur  des  rentes , 
ainsi  couché  par  écrit  : 

Je  retiens  deux  exemplaires ,  et  payerai  le  prLx  qui 
sera  fixé;  signé  Bazard  y  8  d  auguste  1761. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire.  Tout  le 
monde  doit  en  agir  comme  le  sieur  Bazard.  Les  Cramer 
verront  comment  ils  arrangeront  l'édition  :  ce  qui  est 
très  sûr,  c'est  qu'ils  en  useront  avec  noblesse.  Ce  n'est 
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point  ici  une  souscription ,  c'est  uq  avis  que  chaque 
particulier  donne  aux  Cramer  qu  il  retient  ui)  exem- 
plaire, s  il  en  a  envie.  Mon  lot  à  moi,  c'est  de  bien  tra- 
vailler pour  la  gloire  de  Corneille  et  de  ma  nation.  . 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire  y  soit  2/1^4^,  soit 
in  8^j  pour  la  moitié  moins  qu'ils  le  payeraient  chez 
quelque  libraire  de  l'Europe  que  ce  pût  être.  Le  béné- 
fice (lour  mademoiselle  Corneille  ne  viendra  que  de  la 
génér.osité  du  roi,  des  princes  et  des  premières  per- 
sonnes de  l'état,  qui  voudront  favoriser  une  si  noble 
entreprise.  Mademoiselle  Corneille  a  l'obligation  à  ma- 
dame de  Pompadour  et  à  M.  le  duc  de  Choiseul  des 
quatre  cents  .louis  que  le  roi  veut  bien  donner  ;  mais  elle 
doit  être  fort  mécontente  de  monsieur  le  contrôleur- 
général  à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Délices, 
et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur  les  quatre  cents 
louis  d'or.  Je  ne  demande  pas  qu'on  les  paye  d'avance  ; 
mais  j'écris  à  M.  de  Montmartel  pour  lui  demander 
quatre  billets  de  cent  louis  chacun,  payables  à  la  i^écep- 
tion  du  premier  volume  :  je  ne  m'embarquerai  pas  sans 
cette  assurance.  Je  donne  mon  temps ,  mon  travail  et 
mon  argent  ;  il  est  juste  qu'on  me  seconde,  sans  quoi  il 
n'y  a  rien  de  fait.  Je  veux  accoutumer  ma  nation  à  être 
du  moins  aussi  noble  que  la  nation  anglaise^  si  elle  n'est 
pas  au^i  brillant»  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Sur- 
tout, avant  de  rien  entreprendre ,  il  me  faut  la  sanction 
de  l'Académie.  Je  vous  envoie  donc  Cinna,  mes  chers 
anges,  et  je  vous  prie  de  le  recommander  à  M.  Duclos. 
Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épître  dédicatoire  et  les  ob- 
servations sur  Gnna  et  les  HoraceSy  j'enverrai  le  reste.  Je 
souhaite  qu'on  aille  aussi  vite  que  mdi  ;  mais  les  Français 
parlent  vite,  et  agissent  lentement:  leur  vivacité  est 
dans  les  propositions,  et  non  dans  l'action.  Témoin  cent 
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projets  que  j'ai  vus  commencés  avec  chaleur,  et  aban- 
donnés avec  dégoût.  . 

O  mes  anges!  vous  ne  me  parlez  point  de  larrét 
contre  les  jésuites;  je  lai  eu  sur-le-champ,  cet  atrêt,  et 
sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  du  petit  Hurtaud ,  et 
rien  de  Pondichérî.  J  avoue  que  le  tripot  est  la  plus 
belle  chose  du  monde  ;  mais  Pondichéri  et  les  jésuites 
sont  quelque  chose.  Vous  me  parlez  de  VEnfant prodi- 
gue que  les  comédiens  on  gâté  absolument,  et  de  Na- 
mne  qu  ils  n'ont  pu  gâter,  parce  que  j'y  étais.  Donnons 
vite  bien  des  comédies  nouvelles  ;  car  lorsque  les  jansé- 
nistes seront  les  maîtres,  ils  feront  fermer  les  théâtres. 
Nous  allons  tomber  de  Charybdeen  Scylla.  O  le  pauvre 
royaume  !  ô  la  pauvre  nation  !  J'écris  trop ,  et  je  n*ai  pas 
le  temps  d  écrire. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CXVII. 

A  M.  DE  MAIRAN.  (A  Paris.) 

4  Ferney,  x6  augnste. 

Votre  lettre  du  a  auguste,  monsieur,  me  Batte  autant 
qu'elle  m'instruit.  Vous  m'avez  donné  un  peu  de  vanité 
toute  ma  vie  ;  car  il  me  semble  que  j'ai  été  de  votre  avis 
sur  tout.  J'ai  pensé  invariablement  comme  vous  sur  Yes- 
tùnation  des  forces  ^  malgré  la  mauvaise  foi  de  Mauper- 
tuis ,  et  même  de  Bemouilli  et  de  Musschenbroeck  :  et 
comme  les  vieillards  aiment  à  conter,  je  vous  dirai  qu  en 
passant  à  Leyde  le  frère  Musschenbroeck  qui  était  un 
bon  machiniste  et  un  bon  homme  me  dit  :  «  Monsieur, 
«  les  partisans  des  carrés  de  la  vitesse  sont  des  fripons  ; 
«  mais  je  n'ose  pas  le  dire.  » 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l'aurore 
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boréale,  et  je  souscris  à  tout  ce  que  vous  dites  sur  le  mont 
Olympe  9  d'autant  plus  que  vous  citez  Homère.  J  ai  tou- 
jours été  persuadé  que  les  phénomènes  célestes  ont  été 
en  grande  partie  la  source  des  £ables.  Il  a  tonné  sur  une 
montagne  dont  le  sommet  est  inaccessible  ;  donc  il  y  a 
des  dieux  qui  habitent  sur  cette  montagne ,  et  qui  lan- 
cent le  tonnerre  :  le  soleil  paraît  courir  d'orient  en  oc- 
vcident;  donc  il  a  de  bons  chevaux  :  la  lune  parcourt  un 
moins  grand  espace  ;  donc  si  le  soleil  a  quatre  chevaux, 
la  lune  doit  n'en  avoir  que  deux  :  il  ne  pleut  point  sur  la 
tête  de  celui  qui  voit  un  arc-en-del;  donc  Faro-en- 
ciel  est  un  signe  qu'il  n'y  aura  jamais  de  déluge ,  etc.  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  braver,  monsieur,  que  sur  les 
Égyptiens ,  et  je  croirai  que  ce  peuple  est  très  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  prouvé  qu'un  pays  inondé 
tous  les  ans,  et  par  conséquent  inhabitable  sans  le  se- 
cours des  plus  grands  travaux,  a  été  pourtant  habité 
avant  les  belles  plaines  de  l'Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions  en- 
voyées au  jésuite  Parennin ,  sont  d'un  philosophe  ;  mais 
Parennin  était  sur  les  lieux ,  et  vous  savez  que  ni  lui  ni 
personne  n'a  pensé  que  les  adorateurs  d'un  chien  et 
d'un  bœuf  aient  instruit  le  gouvernement  chinois ,  ado- 
rateur d'un  seul  Dieu  depuis  environ  cinq  mille  ans. 
Pour  nous  autres  barbares  qui  existons  d'hier,  et  qui  de- 
vons notre  religion  à  un  petit  peuple  abominable,  ro- 
gneur  d'espèces,  et  marchand  de  vieilles  culottes ,  je  ne 
vous  en  parle  pas;  car  nous  n'avons  été  que  des  polissons 
en  tout  genre  jusqu'à  l'établissement  de  l'Académie ,  et 
au  phénomène  du  Cid, 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  vous  vous  intéressez 
à  la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l'Académie ,  je 
vous  en  supplie,  de  vouloir  bien  me  renvoyer  inces- 
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sammen  1 1  epître  dédicatoire  que  je  lui  adresse ,  la  préface 
du  Cidj  les  notes  sur  le  Gd,  les  Horaces  et  Cinna,  afin 
que  je  commence  à  élerer  le  monument  que  je  destiùe 
à  la  gloire  de  la  nation.  H  me  faut  la  sanction  de  1* Aca- 
démie. Je  corrigerai  sur-le-champ  tout  ce  que  vous  aurez 
trouvé  défectueux;  car  je  corrige  encore  plus  vite  et 
plus  volontiers  que  je  ne  compose. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois  ma- 
dame Geoiïrin  ;  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  ma- 
demoiselle Corneille  et  moi  nous  sommes  touchés  de  son 
procédé  généreux.  Elle  a  souscrit  pour  la  valeur  de  six 
exemplaires  :  elle  ne  pouvait  répondre  plus  noblement 
aux  impertinences  d'un  factum  ridicule,  dont  assurément 
mademoiselle  Corneille  n'est  point  complice.  Cette  jeune 
personne  a  autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait 
de  grandeur.  On  lui  lisait  O'/ma  ces  jours  passés;  quand 
elle  entendit  ce  vers  : 

Je  TOUS  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc. 

Fi  donc,  dit-elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains  mots-là. 
C'est  de  votre  oncle,  lui  répondit-on.  Tant  pis,  dit-elle; 
est-ce  qu'on  parle  ainsi  à  sa  maîtresse? 

Adieu ,  monsieur  ;  je  recommande  l'oncle  et  la  nièce 
à  votre  zèle,  à  votre  diligence,  à  votre  bon  goàt,  à  vos 
bontés.  Je  vous  félicite  d  une  vieillesse  plus  saine  que  la 
mienne;  vivez  aussi  long-temps  que  le  secrétaire  votre 
prédécesseur,  dont  vous  avez  le  mérite,  l'érudition  et 
les  grâces.  Le  Suisse  F, 
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CXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  16  angii»te. 

N0U8  sommes  vieux  Tun  et  Fautre ,  mon  cher  Cicéron; 
par  conséquent  îl  feut  se  presser.  J  ai  envoyé  à  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  lepître  dédica- 
toire  adressée  à  la  Compagnie,  le  Commentaire  sur  les 
Horacesy  et  sur  Cinna^  et  la  Préface  du  Cid.  Je  vous 
envoie  les  remarques  sur  le  Cid;  et  je  vous  supplie, 
vous  qui  êtes  si  au  fait  de  Thistoire  littéraire  de  ce 
temps-là,  de  m'aider  de  vos  lumières.  Tattends  de  votr^ 
ancienne  amitié  que  vous  voudrez  bien  presser  un  peu 
louvrage.  Nous  n'attendons,  pour  commencer  l'im- 
pression ,  que  l'approbation  du  corps  auquel  je  dédie 
ce  monument,  qui  me  parait  assez  honorable  pour 
notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s'accordent  à  désirer  un 
commentaire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies  de  Pierre 
'  Corneille.  Cet  ouvrage  n'est  ni  aussi  long  ni  aussi  diffi- 
cile qu'on  le  pense ,  pour  un  honune  qui ,  depuis  long- 
temps ,  a  fait  une  lecture  assidue  et  réfléchie  de  toutes 
ces  pièces  :  il  n'en  est  point  qui  n'ait  de  beaux  endroits. 
Les  remarques  sur  les  feutes  pourront  être  utiles ,  et  les 
remarques  historiques  pourront  être  intéressantes! 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les  Cra- 
mer imprimeront  l'ouvrage  :  c'est  leur  affaire.  Il  y  aura 
probablement  six  ou  sept  volumes  in-^^]  et  à  deux  louis 
d'or  l'exemplaire,  il  y  aurait  beaucoup  de  perte,  sans  la 
protection  que  le  roi  et  les  premiers  du  royaume  accor- 
Hent  à  cette  entreprise.  J'aurai  peut-être  l'honneur  d'y 
contribuer  autant  que  le  roi  même  \  car  il  faudra  que  je 
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fasse  toutes  les  avances ,  et  que  je  supplée  toutes  les  non- 
Taleurs  ;  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  satisfaire 
ses  passions  9  et  la  mienne  est  d'élever  avant  ma  mort 
un  monument  dont  la  nation  me  sache  quelque  gré.  Vous 
voyez  que  j'ai  puisé  un  peu  de  .vanité  dans  la  lecture  de 
votre  Gicéron  ;  mais  je  vous  avertis  .qu'il  n'y  a  rien  de 
fait,  si  l'Académie  ne  me  seconde  pas. 

Je  supplie  lil.  le  secrétaire  de  marquer  en  marge  tout 
ce  qu'il  faudra  que  je  corrige ,  et  je  le  corrigerai  sur-le- 
champ;  je  ne  fatiguerai  pas  l'Académie  de  mes  observa- 
tions sur  Pertharite^  Agésilasy  Suréna^  Attila  y  Andro- 
mèdcy  la  Toison  JCor,  Pulchérie,  en  un  mot  sur  les 
pièces  qu'on  ne  joue  jamais ,  et  dont  le  commentaire  sera 
très  court  ^  mais  je  prendrai  la  liberté  de  la  consulter  sur 
tous  mes  doutes.  Vous  sentez  qu'il  est  important  qu'un 
tel  ouvrage  ait  la  sanction  du  Corps,  et  qu'on  puisse 
faire  un  livre  classique  qui  sera  l'instruction  des  étran- 
gers et  des  Français. 

Couronnez  votre  carrière ,  mon  cher  ami ,  en  donnant 
tous  vos  soins  au  succès  de  notre  entreprise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j'écris ,  attendu 
qu'il  ne  me  reste  plus  guère  que  la  parole,  et  que  je 
dicte  en  me  levant ,  en  me  couchant ,  en  mangeant  et 
en  souffrant,  f^aley  care  OUi^ete. 

CXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney»  x8  anguste. 

J'ai  connu  des  gens,  madame,  qui  se  plaignaient  de 
vivre  avec  des  sots ,  et  vous  vous  plaignez  de  vivre  avec 
des  gens  d'esprit.  Si  vous  avez  imaginé  que  vous  retrou- 
veriez la  politesse  et  les  agrémens  des  La  Fore  et  des 
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Saint-Âulaire,  rimaginadon  de»  Chaiilieu,  le  brillant 
dun  duc  de  la  Feuillade,  et  tout  le  mérite  duprétident 
Hénault,  dans  nos  littérateurs  d aujourd'hui,  je  vous 
conseille  de  décompter. 

Vous  ne  sauriez  y  dites-vous ,  tous  intéresser  à  la  chose 
publique.  C'est  assurément  le  meilleur  parti  quon  puisse 
prendre  :  mais,  si  vous  étiez  comme  moi  exposée  à  don- 
ner à  diner  tous  les  jours  à  des  Russes,  à  des  Anglais , 
à  des  Allemands,  vous  seriez  un  peu  embarrassée  d'être 
Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer  du 
temps  présent.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  commenter 
Corneille  que  de  lire  ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Toutes 
les  nouvelles  affligent ,  et  presque  tous  les  nouveaux  livres 
impatientent. 

Mon  commentaire  impatientera  aussi  ;  car  il  sera  fort 
long.  C'est  une  entreprise  terrible  que  de  discuter  Cinna 
et  jigésilas^  Rodogune  et  Attila  y  le  Cid  et  Pertharite. 
Je  ne  crois  pas  que,  depuis  Scaliger,  il  y  ait  eu  un  plus 
grand  pédant  que  moi.  L'ouvrage  contiendra  sept  ou  huit 
gros  volumes;  cela  fait  trembler. 

Vous  devez,  madame,  avoir  actuellement  M.  le  prési- 
dent Hénault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez  auprès  de 
lui.  J'ai  envoyé  à  l'Académie  Té  pitre  dédicatoire,  que  je 
crois  curieuse;  la  préface  sur  le  Cidj  dans  laquelle  il  y 
a  aussi  quelques  anecdotes  qui  pourront  vous  amuser; 
les  notes  sur  le  Cid  y  sur  les  Horacesy  sur  Cinna,  Pompée, 
Héraclius  y  Rodogune  y  qui  né  vous  amuseront  point, 
parce  qu'il  faut  avoir  le  texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénault  prît  tout 
cela  chez  M.  le  secrétaire,  et  qu'il  en  dît  son  avis  avec 
M.  de  Nivernais.  Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allassent 
tous  deux  à  l'Académiie,  et  qu'ils  me  jugeassent;  car  il 
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me  faut  la  sanction  de  la  Compagnie,  et  que  Touvrage, 
qui  lui  est  dédié,  ne  se  fasse  que  de  concert  avec  elle.  Je 
ne  suis  point  du  tout  jaloux  de  mes  opinions;  mais  je  le 
suis  de  pouvoir  être  utile ,  et  je  ne  peux  l'être  qu'avec 
l'approbation  de  l'Académie.  C'est  une  négociation  que 
je  mets  entre  vos  mains,  madame;  celle  de  M.  de  Bussi 
sera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous  occupe  : 
occupez-vous  de  Pierre  Corneille;  il  en  vaut  la  peine  par 
son  sublime ,  et  par  l'excès  de  ses  misères. 

Je  vous  sais  bon  gré,  madame ,  de  lire  Y  Histoire  d  An- 
gleterre par  Thoyrat  :  vous  la  trouverez  plus  exacte, 
plus  profonde  et  plus  intéressante  que  celle  de  notre  in- 
sipide Daniel.  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  ce  jésuite  d'a- 
voir plut  parlé  de  frère  Coton  que  de  Henri  lY,  et  de 
laisser  à  peine  entrevoir  que  ce  Henri  IV  soit  un  grand 
homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire ,  je  vous  en  enverrai  une  dans 
quelques  mois,  qui  est  fort  insolente,  et  que  je  crois 
vraie  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  actuellement  laissez-moi 
avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère ,  madame,  les  remercîmens  de  ma  petite 
élève  qui  porte  un  si  beau  nom ,  et  qui  ne  s'en  doute  pas. 
je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg. 

Adieu ,  madame  ;  vivez  aussi  heureuse  qu'il  est  pos- 
sible :  tolérez  la  vie;  vous  savez  que  peu  de  personnes 
en  jouissent.  Vous  vous  êtes  accoutumée  à  vos  priva- 
tions ;  vous  avez  des  amis ,  vous  êtes  sûre  que ,  quand 
on  vient  vous  voir ,  c'est  pour  vous-même.  Je  regretterai 
toujours  de  n'avoir  point  cet  honneur,  et  je  vous  serai 
attaché  bien  véritablement  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 
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cxx. 

A  M.  DUCLOS. 

18  angmte. 

Jai  toujours  oublié^  monsieur,  de  vous  parler  de  la 
personne  qui  prétendait  vous  apporter  des  papiers  de  ma 
part.  Je  n  ai  eu  Fhonneur  de  vous  en  adresser  que  par 
M.  d'Argental.  Vous  avez  dû  recevoir  1  epître  dédicatoire 
à  la  Compagnie,  la  préface  sur  le  Cid,  les  notes  sur  le 
Cidy  les  Horaces  et  Cinna.  Je  vous  prie  de  communiquer 
le  tout  à  M.  le  duc  de  Nivernais  et  à  M.  le  président  Hé- 
nault^  mais  il  serait  plus  convenable  encore  que  le  tout 
fût  examiné  à  T Académie  ;  vos  observations  feraient  ma 
loi.  Les  autres  pièces  suivront  immédiatement,  et  les 
Cramer  commenceront  à  imprimer  sans  aucun  délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  suffiront  pour  en- 
tamer l'entreprise,  en  cas  que  nous  puissions  compter 
sur  le  paiement  des  quatre  cents  louis  que  le  roi  daigne 
accorder.  Nous  comptons  même  être  en  état  de  prier  les 
gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  riches,  de  vouloir  bien 
accepter  un  exemplaire  comme  un  hommage  que  nous 
devons  à  leurs  lumières ,  sans  recevoir  d'eux  un  payement 
qui  ne  doit  être  fait  que  par  ceux  que  la  fortune  met  en 
état  de  favoriser  les  arts.  Il  me  parait  qu'une  condition 
essentielle  pour  cet  ouvrage,  assez  important  et  dédié  à 
l'Académie,  est  que  les  noms  des  académiciens  se  trou- 
vent dans  la  liste  des  souscripteurs. 

M.  le  duc  de  Nivernais  a  commencé  par  souscrire 

pour.  . la  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bernis 12 

M.  le  duc  de  Richelieu 12 

M.  le  duc  de  Villars 6 
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M.  le  comte  de  Gleimont 6  exemplaires. 

M.  le  président  Hénault a 

Je  prends  la  liberté ,  en  qualité  d'entrepreneur  de  cette 
afiaire,  et  de  père  (Je  mademoiselle  Corneille,  de  sous- 
crire pour  cent.  Ce  n'est  point  par  vanité ,  c'est  par  néces- 
sité ;  parce  que ,  si  l'on  se  sert  de  grand  papier ,  et  s'il  y  a 
huit  volumes,  comme  le  prétendent  MM.  Cramer,  les 
frais  iront  à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  M.  le  coadjuteur,  en  le  remerciant  de 
la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son  discours,  et  à 
M.  Watelet ,  connu  par  son  goût  pour  les  arts ,  et  par 
ses  talens  ;  je  n'en  ai  point  eu  de  réponse.  Je  vous  avoue- 
rai qu'il  serait  honteux  pour  l'Académie ,  dont  tant  de 
grands  seigneurs  sont  membres ,  que  des  fermiers  géné- 
raux fissent  plus  qu'elle  en  cette  occasion  :  cela  jetterait 
même  sur  notre  Compagnie  un  ridicule  dont  les  Frérons 
n'abuseraient  que  trop.  M.  l'archevêque  de  Lyon  sous- 
crira comme  le  cardinal  de  Bernis  ;  mais  pour  imprimer 
son  nom  dans  la  liste ,  il  convient  qu'il  soit  appuyé  de 
celui  du  coadjuteur  de  Strasbourg,  et  du  précepteur  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'est  ce  que  vous  pouvez  pro- 
poser, monsieur,  avec  plus  de  bienséance  que  personne, 
dans  la  place  où  vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  viendront  à 
l'Académie  que  le  jour  de  leur  réception ,  qu'ils  se  con- 
tenteront de  faire  un  discours,  et  qu'ils  dédaigneront 
d'entrer  dans  un  dessein  honorable  pour  l'Académie  et 
pour  la  France.^  Je  compte  sur  vous,  monsieur,  comme 
sur  le  protecteur  le  plus  vif  de  cette  entreprise  digne  de 
vous.  Je  vous  prie  de  m'éclairer  et  de  me  soutenir  dans 
toutes  les  difficultés  attachées  à  tout  ce  qui  est  nouveau 
et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans  la  réso- 
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iution  (le  donner  1  édition  in-^'^  tome  à  tome,  de  trois 
en  trois  mois,  sans  aucunes  estampes,  et  que  l'ouvrage, 
qui  coûterait  au  moins  trois  louis  d'or  chez  les  libraires, 
n'en  coûtera  que  deux.  Il  y  aurait  une  très  grande  perte 
sans  les  bontés  du  roi  et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe , 
sans  la  générosité  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  et  de  ma- 
dame de  Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions  qu'on 
demande  ;  il  n'y  a  point  de  conditions  à  faire  avec  ceux 
qui  donnent  leur  temps,  leur  argent  et  leur  travaiil  pour 
riionneur  de  la  nation.  Nous  ne  demandons  que  le  nom 
de  quiconque  voudra  avoir  un  livre  utile  à  bon  marché, 
afin  que  les  Ubraires  proportionnent  le  nombre  deà 
exemplaires  au  nombre  des  demandeurs,  et  que  ceux 
qui  auront  eu  la  bassesse  de  craindre  de  donner  deux 
louis  pour  s'instruire ,  ne  puissent  jamais  avoir  un  livre 
.  qu'ils  seraient  indignes  de  posséder.  Pardon  de  ma  noble 
colère. 

Je  compte  absolument  sur  vous,  au  nom  de. Pierre 
et  de  Marie  Corneille. 

CXXI. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Le  24  nagtttce. 

Monsieur  Legouz,  maître  des  comptes  à  Dijon ,  jeune 
homme  qui  aime  les  arts  et  les  Cacouacs ,  veut  bien  qu'on 
sache  que  le  Droit  du  Seigheur,  alias  VÉcueil  du  sage, 
.  est  de  lui.  Il  m'envoie  cette  petite  addition  et  correction 
que  les  frères  jugeront  absolument  nécessaire.  Je  crois 
que  la  pièce  de  M.  Legouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi 
le  nom  de  philosophe  y  restera  en  honneur.  Je  In'ima- 
gine  que  frère  Platon  ne  sera  pas  fâché. 
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II  est  absolument  nécessaire  que  M.  Legouz  soit  re* 
connu.  Il  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie  par  une 
préface  en  l'honneur  des  Cacouacs,  qui  sera  im  peu 
ferme ,  et  qui  parviendra  en  cour ,  comme  dit  le  peuple. 
Il  y  aura  aussi  une  épître  dédicatoire  qui  ira  en  cour. 
Mais  si  un  gros  fin  de  Préville  s'obstine  à  dire  qu  il  croit 

l'ouvrage  d'un  certain  V ,  tout  est  manqué,  tout  est 

perdu,  n  est  absolument  nécessaire  qu'on  ne  me  soup" 
çonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  On  doit  faire  en- 
tendre aux  comédiens  qu'ils  se  font  grand  tort  à  eux« 
mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  à  me  charger  de  cette  iniquité. 
C'est  M.  Legouz,  vous  dis- je,  qui  a  fait  cette  coïon- 
nerici 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  les  théâtres 
de  ce  Beauchamps,  et  il  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire. 
C'est  le  sort  de  la  plupart  des  livres.  Il  faudra  tâcher  que 
les  Commentaires  de  Corneille  ne  méritent  pas  qu'on  en 
dise  autant.  C'est  une  terrible  entreprise  que  ce  commen- 
taire }  j'y  perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thiériot  P  il  est  bien  heu- 
reux de  ne  rien  commenter;  s'il  lui  fallait  faire  des 
notes  sur  Àgésilas  e<  Attila^  il  serait  aussi  embarrassé 
que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alembert  ;  diront 
nous  aussi  frère  Dumolard  ?  ce  sera  comme  vous  voudrez* 

CXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  humeur  qui  perse-* 

cute  mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main  i  pourquoi 

mon  ange^  ne  vient-il  pas  à  Genève?  Il  y  a  plus  de  six 

i3. 
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mois  qu  il  doit  être  entre  les  mains  des  jmédecins  de 
Paris;  ne  doit-il  pas  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ?  Tronchin 
est  le  premier  homme  du  monde  pour  ces  maux-là.  Le 
duc  de  Yillars  est  venu  porter  sa  misère  aux  Délices  : 
on  disait  qu'il  y  mourrait;  il  se  porte  bien  au  bout 
de  quinze  jours.  Labbé  d'Héricourt,  gourmand  de  la 
grand  chambre ,  s  est  tué  pour  s'être  baigné  les  jambes 
dans  le  lac,  avec  une  indigestion;  mais  les  gens  sages 
vivent» 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices ,  et  que  je 
serai  le  plus  heureux  des  hommes;  oui ,  mes  anges  ^  vous 
y  viendrez. 

Vous  devez  à  présent  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur 
Pierre  et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  faite  imprimer  un  programme  avant  d'avoir  fait  ma 
recrue  de  têtes  couronnées;  et  quant  aux  particuliers, 
c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Je  ne  me  mêlerai  que  de 
bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  :  L'aurons- 
nous  m-4°,raurons-nousm-8<'?  aurons-nous  pour  deux 
louis  huit  ou  dix  volumes  (avec  trente-trois  estampes) 
qu  coûteraient  dix  louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître 
que  dans  trois  ans?  sont  de  plaisantes  gens  ;  mais  c'est 
l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne  :  je  ne  me  charge 
que  de  me  tuer  de  travail,  et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit  du  Sei- 
gneur ou  VÉcueildu  sage;  c'est  M.  Legouz,  jeune  maître 
des  comptes  de  Dijon,  et  de  plus  académicien  de  Dijon. 
Il  est  bon  de  fixer  le  public  par  un  nom ,  de  peur  que 
le  mien  ne  vienne  sur  la  langue;  vous  êtes  charmant , 
continuez  la  mascarade. 

Divins  anges ,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  Com- 
pagnie indienne  est  bel  et  bon  ;  mais  il  est  xlur  de  vendre 
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$ept  cents  francs  ce  qu'on  a  acheté  quatorze  cents.  Voilà 
le  nœud ,  voUà  le  ma) ,  et  ce  mal  n  est  pas  le  seul. 

Comme. j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  à  éerire,  et 
Pertharite  à  achever,  je  m  arrache  au  doux  plaisir  d*é- 
crire  à  mes  anges ,  et  je  finis  en  remerciant  M.  le  comte 
de  Choiseu]  pour  la  dame  Dufresnoy  qui  est  grosse 
comme  la  tonne  d'Heidelberg. 

•  Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux  ga- 
lères par  le  parlement  de  Nanci?  cela  serait  curieux  : 
mais  il  y  a  peu  de  ports  de  mer  en  Lorraine. 

Voilà  donc  monsieur  Tabbé  coadjuteur  grand-cham- 
brîer.  Les  jésuites  lui  doivent  un  compliment. 

Mille  tendres  respects. 

CXXIIL 

A  M.  VERNES.  (A  Séligny.) 

A  Feraey,  a  jl  aag^U. 

Je  suis  très  fâché ,  monsieur,  que  vous  soyez  si  éloigné 
de  moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher  à  Ferney,  quand 
vous  ne  prêchez  pas;  il  ne  faut  pas  être  toujours  avec 
son  troupeau;  on  peut  venir  voir  quelquefois  les  bergers 
du  voisinage. 

Je  n'ai  point  lu  VAme  de  M,  Charles  Bonnet  *;  il  faut 
qu'il  y  ait  une  furieuse  tête  sous  ce  bonnet-là,  si  lou- 
vrage  est  aussi  bon  que  vous  le  dites.  Je  serai  fort  aise 
qu'il  ait  trouvé  quelques  nouveaux  mémoires  sur  l'ame  : 
le  troisième  Chant  de  Lucrèce  me  paraissait  avoir  tout 
épuisé.  Je  n'ai  pas  trop  actuellement  le  temps  de  lire  des 
livres  nouveaux. 

A  regard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais ,  ils  se 
pressent  trop.  Ils  voulaient  commencer  par  Y  Essai  sur 

*  Euai  analytique  sur  le*  Facultés  de  l'arne. 
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les  mœurs;  on  leur  a  mandé  de  nen  rien  faire  ^  attendu 
que  Gabriel  Cramer  et  Philibert  Cramer  vont  en  donner 
une  nouvelle  édition  un  peu  plus  curieuse  que  la  pre- 
mière, On  n'avait  donné  que  quelques  soufflets  au  genre 
humain  y  dans  ces  archives  de  nos  sottises;  nous  y  ajou- 
terons force  coups  de  pied  dans  le  derrière  :  il  faut  finir 
par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si  vous  veniez 
chez  moi ,  je  vous  ferais  voir  un  petit  manuscrit  indien 
de  trois  mille  ans,  qui  vous  rendrait  très  ébahi. 

Venez  voir  mon  église  ;  elle  n'est  pas  encore  bénite , 
et  on  ne  sait  encore  si  elle  est-  calviniste  ou  papiste»  En 
attendant,  j'ai  mis  sur  le  frontispice  :  Deo  solî.  Voyez  si 
vos  damnés  de  camarades  ne  devraient  pas  avoir  plus  de 
tendresse  pour  moi  qu'ils  n'en  ont.  Votre  plaisant  Arabe 
m'a  abandonné  tout  net ,  depuis  qu'il  est  de  la  barbare 
compagnie;  il  suffît  d'entrer  là  pour  avoir  l'ame  coriace. 
Ne  vous  avisez  jamais  d'endurcir  votre  joli  petit  carac- 
tère quand  vous  serez  de  la  vénérable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 

Mes  complimens  à  madame  de  Volmar  et  à  %oikfaux 
germe, 

CXXIV. 

A  M.  COLLINI. 

Femey,  a5  angaste. 

Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je  vous  en- 
voie, mon  cher  Florentin,  une  lettre  pour  monseigneur 
l'électeur,  que  je  n'ai  pu  écrire  moi-même.  Nous  n'avons 
pas  encore  conunéncé  notre  Corneille;  il  n'y  a  que  moi 
de  prêt.  S'il  restait  encore  quelque  argent  aux  Français 
pour  faire  des  souscriptions ,  ils  devraient  en  i^ire  pour 
reprendre  Pondichéri  ;  mais  il  est  plus  aisé  d'imprimer 
Corneille  qixe  d'avoir  des  flottes.  Nous  voilà  à  peu  près 
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comme  les  Italiens  ;  nous  n* avons  que  la  gloire  de* 
beaux  arts,  et  encore  ne  Tavons-nous  guère* 

Adieu;  je  voudrais  bien  vous  revoir  avant  de  mourir) 
et  je  Tespère  encpre, 

CXXV. 

À  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  a6  aagaite. 

Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  infini,  un 
grand  encouragement  pour  les  arts  que  vous  protégez , 
et  pour  la  jeune  héritière  du  nom  de  Corneille ,  qu'on 
puisse  voir  à  la  tête  des  souscriptions  le  nom  de  votre 
auguste  souveraine  et  le  vôtre.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  que  le  roi  de  France  souscrit  pour  la  valeur  de 
deux  cents  exemplaires,  et  plusieurs  princes  à  propor- 
tion. Je  me  fais  une  joie  extrême  de  voir  Cette  entreprise 
honorable  secondée  par  le  Mécène  de  la  Russie, 

Ce  travail  lie  m'empêchera  pas  d'amasser  toujours 
des  matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai 
rien ,  dans  l'espérance  de  trouver  quelque  chose  d'utile 
dans  le  fatras  des  plus  grandes  inutilités.  Je  suis  trompé 
quelquefois  dans  mon  calcul  :  j'acquiert  quelquefois  de 
gros  paquets  de  manuscrits  où  je  ne  trouve  rien  du  tout, 
d'autres  qui  ne  sont  remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes 
scandaleuses  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au  feu ,  de 
peur  qu'après  moi  quelque  libraire  n'en  fasse  usage.  Heu-  ' 
reusemenc,  toutes  ces  satires  n'étaient  que  manuscrites; 
et,  s'il  en  est  quelques UQes  qui  aient  échappé  à  mes  re- 
cherches, elles  ne  feront  pas  fortune. 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir  de  chez 
moi  :  la  consolation  de  mes  dernières  années  sera  uni- 
quement de  travailler  pour  vous  ;  car  je  compte  que 
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Corneille  ne  me  coûtera  pas  plu»  de  quatre  à  cinq  moi»  : 
disposez  de  tout  le  reste  de  mes  momens.  Noqs  ne  ta- 
rissons point  sur  le  compte  de  votre  excellence,  M.  de 
Soltikof  et  moi  ;  nous  ne  parlons  de  vous  qu'avec  en- 
thousiasme. Le  cardinal  Passionei  était  le  seul  homme 
en  Europe  qui  vous  ressemblât  :  nous  venons  de  le 
perdre.  Il  ne  reste  que  vous  en  Europe  qui  donniez  aux 
arts  une  protection  distinguée ,  constante  et  éclairée  ;  et 
je  vous  regarde,  après  Pierre-le-Grand ,  comme  l'homme 
qui  fait  le  plus  de  bien  à  votre  nation. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CXXVI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

37  angiitta 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle.  Je  m'in- 
téresse autant  que  vous  à  l'honneur  de  votre  art,  et,  si 
quelque  chose  m'a  fait  haïr  Paris  et  détester  les  fanati- 
ques, c'^st  l'insolence  de  ceux  qui  veulent  flétrir  les  ta- 
lens.  Lorsque  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  Languet,  leplus 
faux  et  le  plus  vain  de  tous  les  hommes ,  refusa  la  sépul- 
ture à  mademoiselle  Lecouvreur,  qui  avait  légué  mille 
francs  à  son  église ,  je  dis  à  tous  vos  camarades  assemblés 
qu'ils  n'avaient  qu'à  déclarer  qu'ils  n'exerceraient  plus 
leur  profession,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  traité  les  pension- 
naires du  roi  comme  les  autres  citoyens  qui  n'ont  pas 
l'honneur  d'appartenir  au  roi.  Ils  me  le  promirent,  et 
n'en  firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre  avec  un  peu 
d'argent ,  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  davantage. 

Ce  pauvre  Huern  vous  a  porté  un  coup  terrible  en 
voulant  vous  servir  ;  mais  il  sera  très  aisé  aux  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir  cette  blessure. 
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II  y  a  une  ordonnance  du  roi,  de  16419  concernant  ht 
police  des  spectacles,  par  laquelle  il  est  dit  expressé- 
ment :  <t  Nous  voulons  que  lexerdce  des  comédiens,  qui 
«  peut  divertir  innocemment  nos  peuples  (  c'est-à-dire 
<  détourner  nos  peuples  de  diverses  occupations  mau- 
«  vaises),  ne  puisse  leur  être  imputé  à  blâme,  ni  préju- 
«  dicier  à  leur  réputation  dans  le  commerce  public.  »       % 

Et  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration ,  il  est  dit 
que,  s'ils  choquent  les  bonnes  mœurs  sur  le  théâtre,  ils 
seront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  serait  noté  d'infamie  s'il  cho- 
quait Jes  bonnes  mœurs  dans  l'église,  et  qu'un  prêtre 
n'est  point  infome  en  remplissant  les  fonctions  de  son 
état,  il  est  évident  que  les  comédiens  ne  sont  point  in- 
fâmes par  leur  état,  mais  qu'ils  sont,  comme  les  prêtres, 
des  citoyens  payés  par  les  autres  citoyens  pour  parler  en 
public,  bien  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du  roi  fut 
enregistrée  au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le  roi 
peut  déclarer  que,  sur  le  compte  à  lui  rendu  par  les 
quatre  premiers  gentilshommes  de  sa  chambre ,  et  sur  sa 
propre  expérience  que  jamais  ses  comédiens  n'ont  con- 
trevenu à  la  déclaration  de  1641,  il  les  maintient  dans 
tous  les  droits  de  la  société ,  et  dans  toutes  les  préroga- 
tives des  citoyens  attachés  particulièrement  à  son  service: 
ordonnant  à  tous  ses  sujets ,  de  quelque  état  et  condition* 
qu'ils  soient ,  de  les  faire  jouir  de  tous  leurs  droits  na- 
turels et  acquis,  en  tant  que  besoin  sera.  Le  roi  peut  ai- 
sément rendre  cette  ordonnance,  sans  entrer  dans  aucun 
des  détails  qui  seraient  trop  délicats. 

Après  cette  déclaration ,  il  serait  fort  aisé  de  donner 
ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  sépulture ,  malgré 
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là  prétraille,  au  premier  comédien  qui  décéderait.  Au 
reste,  je  compte  faire  usage  des  décisions  de  monsignor 
Ceratti ,  confesseur  de  Clément  XII ,  dans  mes  notes  sur 
Corneille. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez  cet 
automne.  Vous  faites  très  bien  de  commencer  par  celle 
de  M.  Cordier  :  il  ne  faut  pas  lasser  le  public ,  en  le 
bourrant  continuellement  des  pièces  du  même  homme. 
Ce  public  aime  passionnément  à  siffler  le  même  rimail- 
leur qu'il  a  applaudi  ;  et  tout  Fart  de  mademoiselle 
Clairon  n'ôtera  jamais  au  parterre  cette  bonne  volonté 
attachée  à  Tespèce  humaine. 

Pour  le  Tancrède  de  Prault,  il  est  impertinent  d'un 
bout  à  l'autre.  Pour  ce  vers  barbare  : 

Cher  Tancrède,  6  toi  seul  qui  méritas  ma  foi  ! 

quel  est  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable  ?  quel 
est  FAllobroge  qui  a  terminé  un  hémistiche  par  le  terme 
seul  suivi  d'un  qui?  Il  faut  ignorer  les  premières  règles 
de  la  versification  pour  écrire  ainsi.  Les  gens  instruits 
remarquent  ces  sottises  |  et  une  bouche  comme  la  vôtre 
ne  doit  pas  les  prononcer.  Cela  ressemble  à  ce  vers, 

La  belle  Phyllis  qui  brûla  pour  Corydon. 

J  ai  maintenant  une  grâce  à  vous  demander  :  on  m*é- 
crit  qu'on  vous  a  lu  une  comédie  intitulée  l'Écueil  du 
sage  y  et  que  quelques  uns  de  vos  camarades  font  courir 
le  bruit  que  cette  pièce  est  de  moi.  Vous  sentez  bien 
qu'étant  occupé  à  des  ouvrages  qui  ont  besoin  de  vos 
grands  talens,  je  n'ai  pas  le  temps  de  travailler  pour 
d'autres.  Je  serais  très  mortifié  que  ce  bruit  s'accréditât, 
et  je  crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  détruire.  Votre 
comédie  peut  tomber;  et,  si  la  malice  m'impute  cet  ou- 
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Tiage,  cela  peut  faire  grand  tort  à  la  tragédie  à  laquelle 
Je  travaille.  Parlez-en  sérieusement,  je  vous  en  prie,  à 
vos  camarades;  je  suis  très  résolu  à  ne  leur  donner  jamais 
rien,  si  on  m'impute  ce  que  je  nai  pas  fait.  Ce  qu'on 
peut  hardiment  m'attribuer,  c'est  la  plus  sincère  admira- 
tion et  le  plus  grand  attachement  pour  vous. 

CXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  a8  aaçtule. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux  ;  ils 
s'amuseront  de  Pofyawte.  Quand  ils  s'en  seront  amusés, 
ib  pourront  le  donner  à  monsieur  le  secrétaire  perpé- 
tuel ,  à  condition  que  monsieur  le  secrétaire  rendra  à 
taies  divins  anges  Fépître  dédicatoire,  le  Cid,  Horace  et 
Gnna.  Mais  vous  verrez  que  l'Académie  mettra  beau- 
coup plus  de  temps  à  éplucher  mes  remarques  que  je 
n'en  ai  mis  à  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l'entreprise  ira  à  dix 
volumes;  cela  me  fait  trembler  :  le  temps  devient  tous 
les  jours  moins  favorable,  mais  je  n'en  travaillerai  pas 
moins.  M.  de  Montmartel  me  mande  que  c'est  une  opéra- 
tion de  finance  fort  difficile.  11  ne  veut  pas  même  s'en- 
gager à  donner  des  billeu  payables  dans  neuf  mois.  Yoilâ 
ce  que  c'est  que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ;  cela  serre  les  cœurs  et  les  bourses.  Le  public 
fait  trop  de  commentaires  sur  la  perte  du  Canada  et  des 
Indes  orientales,  et  sur  les  trois  vingtièmes,  pour, se 
soucier  beaucoup  des  Commentaires  sur  Corneille.  Il 
me  semble  que  tout  va  de  travers,  hors  ce  qui  dépend 
uniquement  de  moi;  cela  n'est  pas  modeste,  mais  cela 
est  vrai.  Je  commence  même  à  croire  qu'un  certain 
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drame  ébauché  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre, 

si  Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m  avez  remis  tout  entier  au 
tripot  que  j'avais  abandonné;  mais  je  suis  toujours  épou- 
vanté qu'on  ait  le  front  de  s  amuser  à  Paris,  et  d  aller  au 
spectacle ,  comme  si  nous  venions  de  faire  la  paix  de 
Nimègue. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  une  comédie  moitié  bouf- 
fonne, moitié  intéressante,  comme  je  les  aime  ?  est-il  vrai 
qu  elle  est  de  M.  Legouz ,  auditeur  des  comptes  de  Dijon  ? 
est-il  vrai  qu'il  y  a  un  rôle  d'Acanthe  que  vous  aimez 
autant  que  Nanine  ?  qui  joue  ce  rôle  d'Acanthe  ?  est-de 
mademoiselle  Gaussin  ?  est-ce  mademoiselle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur?  Je  vous, connais  une  hu- 
meur fort  douce;  mais  celle  qui  attaque  les  yeux  est  fort 
aigre.  Tâchez  donc  d'être  assez  malade  pour  venir  vous 
faire  guérir  par  Tronchin  ;  cela  serait  bien  agréable. 

Je  baise,  en  attendant,  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

CXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  3r  aagaste. 

On  est  un  peu  importun  ;  on  présente  Pompée  aux 
anges,  accompagné  d'une  lettre  à  n^onsieur  le  secrétaire 
perpétuel ,  lequel  a  renvoyé  les  Horaces  avec  quelques 
notes  académiques.  Mes  anges  sont  suppliés  de^donnei* 
Pompée  avant  Potyeucte,  Je  traite  Corneille  tantôt  comme 
un  dieu,  tantôt  comme  un  chevaL  de  carrosse;  mais 
j'adoucirai  ma  dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon 
grand  objet,  mon  premier  objet  est  que  l'Académie 
veuille  bien  lire  toutes  mes  observations,  comme. elle. a 
lu  celles  des  Horuces  :  cela  seul  peut  donner  à  l'ouvrage 
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une  autorité  qui  en  fera  un  ouvrage  classique.  Lesétran- 
gers  le  regardent  comme  une  école  de  grammaire  et  de 
poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à  la  littérature  et 
à  la  nation ,  s'ils  engagent  tous  leurs  amis  de  TAcadémie, 
et  les  amis  de  leurs  amis,  à  prendre  mon  entreprise 
extrêmement  à  cœur.  Il  faut  tâcher  que  tout  le  monde 
en  soit  aussi  enthousiasmé  que  moi.  Rien  ne  se  fait  sans 
un  peu  d'enthousiasme. 

Quand  joue-t-on  le  Droit  du  Seigneur,  et  qui  joue  ? 

Tout  va^t-il  de  travers  comme  de  coutume? 

CXXIX. 

A  M.  DUCLOS. 

$1  angnite. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  l'épître  dédicatoire ,  la  préface 
sur  le  Cid,  et  les  remarques  sur  les  Horaces.  Je  croîs 
que  l'Académie  rend  un  très  grand  service  à  la  littéra- 
ture et  à  la  nation ,  en  daignant  examiner  un  ouvrage 
qui  a  pour  but  l'honneur  de  la  France  et  de  Corneille. 
Voilà,  la  véritable  sanction  que  je  demande;  elle  con- 
siste à  m'instruire.  Il  faut  toigours  avoir,  raison  ;  et  un 
{particulier- ne  peut  jamais  s'en  flatter.  Je  trouve  toutes 
les  notes  stir  mes  observations  très  judicieuses.  Il  n'eii 
coûte  qu'un  mot  dans  vos  assemblées;  et,  sur  ce  mot, 
je  me  corrige  sans  difficulté  et  sans  peine  :  c*est  la  seule 
fiiçoki  de  venir  à  bout  de  mon  entreprise.* Je  remercie 
infiniment  la  compagnie,  et  je  la  conjure  de  continuer. 
Je  lui  envoie  des  choses  un  peu  indigestes;  mais,  sur 
ses  avis,  tout  sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour 
la  forme,  et  je  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que 
quand  j'aurai  soumis  au  jugement  de  l'Académie  les 


Digitized  by 


Google 


2o6  CORRESPONDANCE. i'?^!, 

observations  sur  les  principales  pièces  de  Corneille.  Plus 
cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les  gens  de  lettres  de 
l'Europe,  plus  je  crois  devoir  me  conduire  avec  précau- 
tion. Je  ne  prétends  point  avoir  d'opinion  à  moi  ;  je 
dois  être  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières  et 
du  goût.  Rien  n'est  plus  capable  de  fixe^  notre  langue 
qui  se  parle,  à  la  vérité,  dans  l'Europe,  raaw  qui  s'y 
corrompt.  Le  nom  de  Corifeille  et  les  bontés  de  l'Aca- 
démie opéreront  ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand  homme, 
je  sais  bien  qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand 
il  reparaissait  après  une  absence  :  mais  on  en  a  fait 
autant  à  mademoiselle  Camargo.  Je  peux  vous  assurer 
que  jamais  il  n'eut  la  considération  qu'il  devait  avoir. 
J'ai  vu,  dans  mon  enfance,  beaucoup  de  vieillards  qui 
avaient  vécu  avec  lui  :  mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait 
fréquenté  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  terilps  ;  plu^urs 
venaient  encore  chez  lui.  Le  bon  homme  Marcàssus , 
fils  de  l'auteur  de  V Histoire  grecque ,  avait  été  l'ami  de 
Corneille.  H  mourut  chez  mon  père,  à  l'âge  de  quatre-i 
vingt-quatre  ans.  Je  me  souviens  de  tout  ce  qu'il  nous 
contait  comme  si  je  lavais  entendu  hier.  Soyez  sût  que 
Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde ,  dans  les  der- 
nières vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entende 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassus,  Réminiac,  Tatt- 
vières,  Régnier,  gens  aujourd'hui  très  inconnus,  en 
parler  avec  indignation.  Eh!  ne  reconnaisisez-vous  p^ 
là ,  messieurs ,  la  nature  humaine?  le  <;ôntraîre  serait  un 
prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser  au  mo- 
nument que  j'élève  à  sa  gloire. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  monsieur ,  mes  remercîmens 
et  mes  respects  à  la  Compagnie,  etc. 
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cxxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Mes  divins  anges,  quand  tous  voudrez  des  Com- 
mentaires cornéliens ,  vous  n'avez  qu'à  tinter.  M.  de  La 
Marche,  qui  arrive,  ne  m'empêchera  pas  de  travailler. 
Je  l'ai^rouvé  en  très  bonne  santé  :  il  est  gai  ;  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  jamais  souffert.  Nous  avons  commencé  par 
parler  de  vous,  et  j'interromps  le  torrent  de  nos  paroles 
pour  vous  le  mander.  Ëst-il  possible  que  vous  ne  m'ayez 
pas  mandé  le  ministère  de  M.  le  comte  de  Chotseul ,  et 
que  je  l'apprenne  par  le  public?  Ah,  mes  anges!  que 
je  suis  fâché  contre  vous  ! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre  Cor- 
neille; votre  prince,  pour  trente  exemplaires.  M.  du 
Tillot ,  M.  le  comte  de  Rochechouart ,  souscrivent.  La 
liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir  comment  vous  avez 
trouvé  la  lettre  à  mon  cicéronien  Olivet. 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  ^ Andromaque  fftt 
dans  Pertharite  .^  il  y  a  des  choses  curieuses  à  dire  sur  les 
pièces  les  plus  délaissées.  L'ouvrage  devient  immense; 
mais,  malgré  cela,  j'espère  qu'il  sera  très  utile.  Il  fera  dix 
volumes  ««-4®,  ou  treize  1/1-8^.  N'importe,  je  travaillerai 
toujours ,  et  les  Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront 
et  comme  ils  voudront. 

Y  a-t*il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  SeighèUrP 
M.  Legouz  vous  enverra  une  plaisante  préface. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 
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CXXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  7  leptembre. 

Comment,  morbleu!  frère  Damilaville,  qui  est  à  la 
tète  de  trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine  pour  les 
frères,  se  trémousse,  écrit,  et  frère  Thiériot,  qui  n'a  rien 
à  faire,  ne  nous  donne  pas  la  moindre  nouyellèL...  il 
écrit  une  fois  en  un  mois  !....Quel  paresseux  nous  avons 
là  !  Vive  frère>  Damilavilie  ! 

Un  de  nos  frères  m*a  régalé  4'un  gros  paquet  qui 
contient  un  gros  poème  en  cinq  gros  chants ,  intitulé  : 
la  Religion  d'accord  avec  la  raison.  Je  ne  doute  en  au- 
cune manière  de  cet  accord;  mais  les  frères  me  con- 
damnent-ils à  lire  tant  de  vers  sur  une  chose  dont  je 
suis. si  persuadé?  Je  n'ai  pas  un  m^oment  à  moi,  et  ma 
faible  santé  ne  me  permet  pas  une  correspondance  bien 
étendue.  L'auteur,  nommé  M.  Duplessis  de  La  Hauterivcj 
est  sans  doute  connu  dc;  mes  frèr,es.  Je  les  supplie  de  me 
plaindre,  et  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La  Hauterive; 
je  mets  cela  sur  leor  conscience. 

Frère  Thiériot  ne  me  mande  point  comment  on  a 
distribué  les  rôles  de  la  pièce  de  M.  Legouz.  Ce  n'est  pas 
que  je  m'en  soucie  ;  mais  ce  M.  Legouz  est  un  homme 
très  vif  et  très  impatient.  J'ai  souvent  des  disputes  avec 
lui.  Il  veut  bien  qu'une  comédie  intéresse;  mais  il  prétend 
qu'il  doit  toujours  y  avoir  du  plaisant.  Il  m'a  presque 
converti  sur  cet  article ,  et  je  commence  à  croire  qu'on 
a  besoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Thiériot;  mais  mon  académicien 
de  Dijon  se  plaindra  bien  davantage,  si  les  comédiens 
ajoutent  la  moindre  chose  au  Dmit  du  Seigneur.  Ils  le 
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gâteraient  infailliblement,  comme  ils  gâtèrent  F  Errant 
prodigue^  Je  serai  plus  inflexible  pour  les  ouvrages  de 
mes  amis  que  je  ne  lai  été  pour  les  miens.  On  a  fait 
tout  ce  qu'on  a  pu,  dans  Tancrède,  pour  me  rendre 
ridicule;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en  use  ainsi  àyec 
mon  petit  académicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Goy^ .  Je  suis  encore  à  concevoir 
les  raisons  pour  lesquelles  on  l'a  fait  voyager  quelque 
temps;  il  faut  que  j'aie  l'esprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères ,  et  je  salue 
avec  eux  l'Être  des  êtres;. 

CXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges,  la  nouvelle  du  ministère  de  Mi  le 
comte  de  Ch^seul  n'est  donc  pas  vraie,  puisque  vous  ne 
m'en  parlez  pas  dans  votre  lettre  terrible  du  2 1  auguste  ? 
Je  lui  ai  fait  mon  compliment  sur  la  foi  des  gazettes.  Si  la 
nouvelle  est  fausse,  mon  compliment  subsiste  toujours, 
comme  dit  Dacier.  Ma  remarque ,  di^il ,  peut  être  trouvée 
mauvaise,  mais  eUe  restera. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Legouz  à 
Dijon,  parent  de  M.  de  La  Marche.  Pesons  donc  comme 
NoUet,  qui  avait  imaginé  une  madame  Truchot,  avec 
laquelle  il  couchait  régulièrement:  quand  il  l'eut  vue, 
il  lui  dit,  pour  s'excuser,  qu'il  n'y  coucherait  plus.  J'ai 
demandé  à  M.  de  La  Marche  le. nom  de  quelques  aca- 
démiciens de  Dijon,  mes  confrères;  il  m'a  nommé  un 
Picardet.  Picardet  me  paraît  mon  affaire.  Je  veux  que 
Picardet  soit  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur.  Picardet  est 
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mon  homme.  Voici  donc  la  préface  de  Picardet  *  ;  puisse- 
t-^elle  amuser  mes  anges  ! 

Je  vous  dis,  moi ,  qu  il  y  a  plus  de  trente  fautes  dans 
1  édition  de  Prault;  que  Prault  fils  est  un  franc  fieux; 
ec  j  s'il  Yous  plaît,  pourquoi  prenez-vous  son  parti  ?  que 
vous  importe?  en  quoi,  mes  anges,  les  négligences  de 
Prault  peuvent-elles  retombejr  sur  vous  ?  qu  a  de  commun 
Prault  avec  mes  anges? 

C'est ,  ce  me  semble ,  mademoiselle  Quinault  qui  me 
retrancha  de  t Enfant  prodigue  des  vers  que  madame  de 
Pompadour  voulut  absolument  dire  quand  elle  le  joua, 
et  que  tout  le  monde  comique  veut  réciter.  Qu'est-ce  que 
cela  vous  fait  ?  pour  Dieu ,  laissez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

Paris  est  au  roi , 
Mes  yers  sont  à  moi  ; 
Je  -veux  m*en  réjouir 
Selon  ;mon  plaisir. 

Vous  me  mandez  douze,  Parme  dit  trente;  voici  le 
nœud  :  c'est ,  à  ce  que  je  présume ,  qu'on  avait  d'abord 
dit  douze ,  et  qu'ensuite  on  a  eu  la  noble  vanité  des  trente. 
Puisse  mon  Commentaire  ne  pas  aller  à  trente  volumes  ! 
mais  je  vois  qu'il  sera  prolixe.  Les  Cramer  feront  tout 
comme  jls  voudront  :  les  détails  me  pilent,  comme  dit 
Montaigne. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  à  commenter,  dont 
dix-huit  inlisibles;  plaignez -moi,  encouragez-moi,  ne 
me  grondez  pas ,  et  aimez  votre  créature ,  qui  baise  le 
bout  de  vos  ailes. 

*  On  n'a  point  trouvé  cette  préface. 
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CXXXIIL 

A  M.  MARMONTEL. 

9  septembre. 

Dieu  soit  lo^é,  mon  cher  ami!  Il  eût  été  fo^t  triste 
pour  les  Rose -Croix  que  la  petito  drôlerie*  dun  des 
adeptes  eût  été  sifflée.  Les  Fréron ,  les  Pompignan ,  le 
tournai  de  Trévoux  y  auraient  dit  que  non  seulement 
nous  sommes  tous  des  athées ,  mais  enpore  de  mauvais 
poètes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  yous^avez, 
et  surtout  ce  que  vous  croyez  que  je  doive  corriger. 
Je  ne  peux  voir  par  mes  yeux ,  «t  j  aime  bien  à  voir  par 
les  vôtres. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  mademoiselle 
Clairon.  Je  lui  écrirai  ;  mais  je  n  ai  pas  un  moment  à  moi. 

Le  roi  Stanislas  m*a  écrit  une  lettre  pleine  de  la  plus 
grande  bonté  :  quod  notandum.  le  crois  que  c  était  la 
meilleure  façon  de  servir  les  philosophes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CXXXIV. 

A  M.  DE  BURIGNY. 

A  Ferney,  le  la  septembre. 

J*ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet  dont  vous  m'avez 
honoré  ;  je  vous  en  fais  mon  très  sincère  remercîment 
le  plus  tôt  que  je  peux.  J  aime  fort  les  pères  de  Téglise , 
et  surtout  celui-là,  parce  quil  est  Bourguignon,  et  que 
j  ai  à  présent  l'honneur  de  1  être  ;  de  plus ,  il  est  très 
éloquent.  Ses  Orcdsons  funèbres  sont  de  belles  décla- 

*  Tancrède. 

14. 
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maiions.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le 
chancelier  Le  Tellierqui  était  un  si  grand  fripon.  Son 
Histoire  particulière  de  trois  ou  quatre  nations  y  qu'il 
appelle  universelle  y  est  d'un  génie  plein  d'imagination. 
Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  quelque  éclat  à  ce 
malheureux  petit  peuple  juif ,  le  plus  sot  et  le  plus  mé- 
prisable de  tous  les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  père  de  l'égUse  a  été  un  peu 
mauléonistey  et  cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous  croyes  qu'il 
ait  ressemblé  à  quelques  médecins  qui  croient  à  la  mé- 
decine, je  vous  trouve  bien  bon  et  bien  honnête.  Sa 
conduite  avec  M.  de  Fénélon  n'est  pas  d'un  homme 
aisé  à  vivre  ;  et  il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  tant 
crier  contre  l'aimable  auteur  du  Télémaque,  qui  s'ima- 
ginait qu'on  pouvait  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je  vous 
remercie  en  particulier  d'avoir  traduit  son  livre  contre 
les  gourmands,"  j'espère  qu'il  me  corrigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

.   cxxxv, 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

14  septembre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  consulter 
M.  Tronchin,  je  fus  un  peu  alarmé.  J'écrivis;  voici  sa 
réponse;  elle  est  bonne  à  montrer  au  docteur  Four  nier; 
il  n'en  sera  pas  mécontent.  Que  mes  anges  ne  soient  pas 
surpris  de  l'étrange  adressel  F^iro  immortali  veut  dire 
qu'on  vit  long-temps  quand  on  suit  ses  conseils,  et  Dec 
immortali eîX  une  allusion  à  l'inscription  que  j'ai  niise  sur 
le  fronton  de  mon  église,  Deo  erexit  Voltaire.  Ma  prière 
est  vissât  £ Argentall 
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Vous  êtes  bien  bon  d  envoyer  votre  billet  aux  Cramer. 
Ont-ils  besoin  de  votre  billet? 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de  Cboi- 
seul  ministre  d*état,  quand  vous  ne  m'en  disiez  rien. 
Je  m'en  réjouissais  ;  je  ne  veux  plus  rien  croire,  si  cela 
n  est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Gaussin  a  encore  un  visage,  Acanthe 
est  fort  bien  entre  ses  mains ,  et  tout  est  fort  bien  dis- 
tribué. M.  Pioardet  sera  fort  bien  joué.  Que  dites-vous 
de  la  préface  du  sieur  Picardet?  ne  Fenverrez-vous  pas 
à  frère  Damilaville?  Il  a  un  excellent  sermon  qu  il  mon- 
trera à  mes  anges  pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a 
été  d  une  humeur  charmante  ;  il  n'y  parait  plus.  C'est  de 
plus  une  belle  ame;  c'est  dommage  qu'il  ait  certains  pe- 
tits préjugés  de  bonne  femme. 

Daignez,  mes  anges,  envoyer  l'incluse  au  secrétaîjpe 
perpétuel ,  après  l'avoir  lue.  Zarucma  !  quel  nom  l  d'où 
vient-il?  le  père  de  Zarucma  n'est-il  pas  M.  Cordier? 
11  est  vrai  -que  Zarucma  ne  rime  pas  à  sifflets;  mais  il  peut 
les  attirer.  Zulime  au  moins  est  plus  doux  à  l'oreille. 
Nous  nous  mîmes  quatre  à  lire  Zulime  à  M.  de  La 
Marche.  Il  avait  un  président  avec  lui  qui  dormit  pen- 
dant toute  la  pièce,  comme  s'il  avait  été-au  sermon  ou 
à  Fiaudience;  ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  de  La  Marche 
fut  énm,  attendri,  pleura;  et  quand  madame  t>eni« 
s  écria  en  pleurant  :  Ten  suis  indigne ,  il  n'y  put  pas 
teint»  Je  fus  touché  aussi  ;  je  dis  :  Zulime  consolera 
Clairon  de  Zarucma. 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de  Mont- 
martel.  Point;  j'en  suis  mécontent  :  il  ne  veut  pa«. avan- 
cer trois  cents  louis.  Le  contrôleur-général  propose  des 
effets  royaux,  des  feuilles  de  chêne;  nous  aurons  du 
bruit. 
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La  paix  !  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'est  un  labyrinthe 
dont  on  ne  peut  se  tirer.  Ah ,  pauvres  Français!  réjouis- 
sez-vous ;  car  vous  n'avez  pas  le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CXXXVI. 

A  M.  DUCLOS. 

14  septembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  eu  la  bonté 
de  mettre  en  marge  des  notes  sur  mes  notes*  Je  n'ai  l'é- 
dition in-folio  de  1664  que  depuis  huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  rédition 
'  très  rare  de.i644  9  àdiVL^  laquelle  Corneille  inséra  tous  les 
passages  imités  des  Latins  et  des  Espagnols. 

Ces  observations  ;  écrites  assez  mal  de  ma  main  au 
bas  des  pages,  ont  été  transcrites  encwe  plus  mal  sur 
les  cahiers  envoyés  à  l'Académie. 

Il  n'est  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant  l'édi- 
tion de  1664.  Cette  petite  édition  de  z644  i^^  contient 
que  Médécf  le  Cidy  Pompée  et  le  Menteur^  avec  la  Suite 
du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  sentimens  de 
l'Académie  sur  le  Qd? 

....  Ella  misma  requirio  al  rey  que  se  le  dièse  par  ma- 
rido.  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'alternative!  Vous 
avez  raison  ;  mais  lisez  ce  qui  suit  : 

....  Ella  estaça  m^r  prendada  de  sus  partes.  Voilà 
nos  parties. 

....Ole  castigase  conforme  à  las  lejres  ;  et  voilà  votre 
alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  envoyé  et  soumis  à  l'examen  mes 
observations^  tout  informes  qu'elles  sont  5  i^ 'parce  que 
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VOS  réflexions  m'en  feront  faire  de  nouvelles;  2®  parce 
que  le  temps  presse,  et  que,  si  j'avais  voulu  limer,  po* 
lir,  achever  avant  d'avoir  consulté ,  j'aurais  attendu  un 
an ,  et  je  n'aurais  été  sûr  de  rien  ;  mais  en  envoyant  mes 
esquisses,  et  en  en  recevant  les  critiques  de  l'Académie, 
je  vois  U  manière  dont  on  pense,  je  m*y  conforme,  je 
marche  d'un  pas  plus  sûr. 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  «  L'abbé  d'Âubi- 
«  gnac,  savant  sans  génie,  et  Lamotte,  honmie  d'esprit 
«  sans  érudition ,  ont  voulu  faire  des  tragédies  en  prose.  » 
TJn  jeune  homme  du  métier,  qui  à  copié  cela ,  s'est  di- 
verti à  ôter  le  génie  à  Lamotte ,  et  je  ne  m'en  suis  aperçu 
que  quand  on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  souvent  des  notes  trop  dures;  je  me  suis  laissé 
emporter  à  trop  d^indignation  contre  les  fadeuts  de  Cé- 
sar et  de  Cléopàtre  dans  Pompée,  et  contre  le  rôle  de 
Félix  dans  Pofy-eucte.  Il  faut  être  juste  ;  mais  il  faut  être 
poli,  et  dire  la  vérité  avec  douceur. 

N.  B,  Je  suis  à  Ferney ,  à  deux  lieues  de  Genève.  Les 
Cramer  préparent  tout  pour  l'édition ,  et  je  travaille  au- 
tant que  ma  santé  peut  me  le  permettre. 

Ils  ne  donneront  letir  programme  que  lorsqu'ils  com- 
menceront à  imprimer;  ils  n'imprimeront  que  quand 
les  estampes  seront  assez  avancées  pour  que  rien  ne 
languisse. 

Tai  peur  qu'il  n^y  ait  quatorze  volumes  m-8*>,  avec 
trente-trois  estampes.  Deux  jouisi,  c'est  trop  peu  ;  mais 
les  Cramer  n'en  prendront  jamais  davantage  ;  le  béné- 
fice ne  peut  venir  que  du  roi ,  de  la  czarine ,  du  duc  de 
Parme,  de  nos  princes ,  etc. ,  comme  je  Vai  déjà  mandé, 
Si  mes  respectables  et  bons  confrères  veulent  continuer 
à  memarginer,  tout  ira  bien. 

Respects  et  reaiercîmensi 
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CXXXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Femey,  14  septembre. 

Je  fais  réflexion ,  mon  clier  maître ,  que ,  si  Ton  im- 
prime la  lettre  en  question ,  il  y  faut  ajouter  des  choses 
essentielles  à  notre  entreprise  ;  que  cela  peut  tenir  lieu 
d'un  programme  dont  je  n'aime  point  l'étalage;  que 
c'est  une  occasion  de  rendre  adroitement  justice  à  ceux 
qui  les  premiers  ont  favorisé  un  projet  honorable  à  la 
nation  ;  que  vous  vous  signaleriez  vous-même  en  m'é- 
crivant  en  réponse  une  petite  lettre,  laquelle  ferait  en- 
core plus  d'effet  que  la  mienne  et  compagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  donner  un 
modèle  de  l'éloquence  convenable  aux  gens  de  lettres 
qui  s'écrivent  avec  une  familiarité  noble  sur  les  matières 
de  leur  ressort.  Je  vais  écrire  en  conformité  à  frère 
Thiériot ,  qui  supprimera  ma  lettre  jusqu'à  nouvel  ordre, 
en  cas  que  vous  la  lui  ayez  déjà  donnée;  et,  si  elle  n'est 
pas  sortie  de  vos  mains,  il  faut  qu'elle  y  reste  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  digne  de  vous  et  du  public. 

(^Au  bas  de  cette  lettre  on  trouçe  ces  lignes  écrites  par 
Thiériot)  : 

«  N'imprimez  donc  point,  je  vous  dirai  ce  qui  rend 
«  impossible,  quant  à  présent,  ce  que  notre  ami  vou- 
«  drait  de  moi,  et  ce  que  j'en  voudrais  moi-même.» 

CXXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Femey,  16  septembre.  ■ 

Puisque  vous  aimez  l'histoire,  madame,  je  vou«  en- 
voie cinq  cahiers  de  la  nouvelle  édition  de  V Essai  sur 
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les  m<Bur$f  etc.  Vous  y  verrez  des  choses  bien  singulières, 
et  entre  autres  lextrait  d un  livre  indien  qui  est  peut- 
être  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au  monde.  J  ai  envoyé 
le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  monument  plus  curieux.  Quand  vous 
m  aurez  rendu  mes  cinq  cahiers ,  je  vous  en  choisirai 
d'autres.  Cette  nouvelle  édition  ne  m'empêche  pas  de 
travailler  à  Pierre  Corneille.  J  espère,  en  consultant 
TAcadémie,  faire  un  ouvrage  utile.  Je  me  sens  déjà  toute 
la  pesanteur  d'un  commentateur. 

Ce  n'est  pas  seulement,  madame,  parce  que  je  pos- 
sède le  don  d'ennuyer,  comme  tous  ces  messieurs ,  que 
je  vous  écris  une  si  courte  lettre,  mais  c'est  réellement 
pal*ce  que  je  n'ai  pas  un  moment  de  loisir.  Comptez 
qu'il  n'y  a  que  la  retraite  qui  soit  le  séjour  de  l'occupa- 
tion. Si  mes  travaux  pouvaient  contribuer  à  vous  dé- 
lasser quelques  momens,  je  serais  encore  plus  pédant 
que  je  ne  suis. 

Vous  me  demandez  ce  que  sera  le  Commentaire  de 
Corneille;  il  sera  une  bibliothèque  de  douze  à  treize  vo- 
lumes avec  des  estampes  ]  il  ne  coûtera  que  deux  louis , 
parce  que  je  veux  que  les  pauvres  connaisseurs  le  lisent, 
et  que  les  rois  le  payent. 

Adieu ,  madame  ;  supportez  la  vie  et  le  siècle.  Quand 
vous  vous  faites  lire,  ayez  soin  qu'on  vous  lise  d'abord 
les  notes  marginales  qui  indiquent  les  matières;  vous 
choisissez  alors  ce  qui  vous  plaît ,  et  vous  évitez  l'ennui. 

Je? vous  demande  un  peu  d'attention  ipouv  \ Ézour- 
Feidam. 

Mille  tendres  respects. 
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CXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  teptembre. 

Il  n'y  a  point  de  poste  par  laquelle  je  n'envoie  quelque 
tribut  à  mes  anges. 

Voici  Médécé  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien  l'en- 
voyer à  notre  secrétaire  perpétuel ,  quand  elle  vous  aura 
bien  ennuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  don- 
ner le  paquet  ci-joint  à  madame  du  DefFand. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin  joue  à  ton 
âge  un  rôle  de  jeune  fille;  cela  me  fait  croire  quil'est 
permis  de  faire  des  sottises  au  mien.  Ne  joue-t-on  pas 
à  présent  la  nouvelle  sottise  du  Droit  du  Seigneur? 
est-il  sifflé?  Il  est  sûrement  critiqué,  et  il  faut  qu'il  le 
soit.  Malheur  aux  hommes  publics  et  aux  ouvrées  dont 
on  ne^dit  mot  ! 

L'oiicle  et  les  deux  nièces  baisent  le  bout  de  vos 
ailes. 

Qu'est  donc  devenue  l'affaire  de  MM.  Tithon  père 
et  fils?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien,  et  je  m'intéresse 
à  tout. 

ÇXL. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  i6  septembre. 

Je  vous  envoie ,  mon  très  cher  maître ,  ma  lettre  du 
no  auguste  %  à  laquelle  j'ai  ajouté  des  détails  nécessaires 
qui  tiendront  lieu  d'un  programme  que  je  n'aime  point. 

*  Fojrez  les  Mélanges  littéraires. 
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Envoyez-onoi  quatre  lignes  en  réponse,  et  faites  impri- 
mer le  tout  par  le  moyen  de  frère  Thiériot. 

Je  vous  réitère  ce  que  j  ai  déjà  mandé  à  notre  secré- 
taire perpétuel,  que  je  vous  envoie  mes  ébauches,  et 
que  je  travaillerai  à  tête  reposée  sur  les  observations  que 
TAcadémie  veut  bien  mettre  en  marge.  Je  donne  quel- 
quefois des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à  Corneille , 
l'encensoir  à  la  main  ;  mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  CinnaP  C'est  le  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain;  mais  je  persiste  toujours,  non  seule- 
ment à  o'oire ,  mais  à  sentir  vivement  qu'il  fallait  que 
Ginna  eût  des  remords  immédiatement  après  la  belle 
délibération  d'Auguste.  Pétais  indigné,  dès  l'âge  de  vingt 
anS;  de  voir  Qnna  confier  à  Maxime  qu'il  avait  conseillé 
à  Auguste  de  retenir  l'empire  pour  avoir  une  raison  de 
plus  de  l'assassiner.  Non ,  il  n'est  pas  dans  le  coeur  hu- 
main qu'on  ait  des  remords  après  s'être  affermi  dans 
cette  horrible  hypocrisie.  Non ,  vous  dis-je ,  je  ne  puis 
approuver  que  Ginna  soit  à  la  fois  infâme  et  en  contra- 
diction avec  lui  même.  Qu'en  pense  M.  Duclos  P  Moi ,  je 
dis  tout  ce  que  je  pense,  sauf  à  me  corriger.  P^ale, 

CXLI. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître  :  la 
première,  de  convenir  que  les  remords  de  Ginna  au- 
raient hit  un  effet  admirable  s'il  les  avait  éprouvés  dans 
le  temps  qu'Auguste  lui  dit  :  «  Je  partagerai  l'empire  avec 
«  vous,  et  je  vous  donne  Emilie.  »  Une  fourberie  lâche 
et  abominable,  dans  laquelle  Ginna  persiste,  ôte  à  ses 
remords  tardifs  toute  la  beauté ,  tout  le  pathétique ,  toute 
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la  vérité  même  qu  ils  devraient  avoir  ;  et  c  est  sam  doute 
une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce  est  aussi  froide 
quelle  est  belle. 

M.  le  duc  de  Villàrs  vient  d'en  raisonner  avec  moi  :  il 
connaît  le  théâtre  mieux  que  personne:  il  ne  conçoit  pas 
comment  on  peut  être,  d'un  autre  avis.  Relisez,  je  vous 
en  prie,  mes  observations  sur  Q'nnaj  que  je  renvoie  à 
M.  Duclos.  Je  vous  dirai ,  comme  à  lui ,  qu'il  faut  de  l'en- 
cens à  Corneille  et  des  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi,  pour 
deux  cents  exemplaires.  L'empressement  pour  cet  ou- 
vrage est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de  vou- 
loir bien  mettre  M.  Watelet  dans  la  liste  de  nos  acadé- 
miciens qui  encouragent  les  souscriptions  pour  made- 
moiselle Corneille.  Non  seulement  M.  Watelet  prend 
cinq  exemplaires,  mais  il  a  la  bonté  de  dessiner  et  de 
graver  le  frontispice  ;  il  nous  aide  de  ses  talens  el  de  son 
argent  ;  gardez  donc  que  l'ami  Thiériot  ne  l'oublie.  Ces 
petits  soins  peuvent  vous  amuser  dans,  votre  heureux 
loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense ,  et  j'en  suis  charmé. 

Aidez-moi,  instruisez-moi,  écrivez-moi. 

CXLIL 

A  M.  DUCLOS. 

Ferney,  xg  septembre. 

Je  VOUS  demande  en  grâce,  monsieur ,  de  vouloir  bien 
engager  nos  confrères  à  daigner  lire  les  corrections ,  les 
explications,  les  nouveaux  doutes  que  vous  trouverez 
dans  le  Commentaire  de  Cinna.  Vous  vous  intéressez  à 
cet  ouvrage  :  je  sais  combien  il  est  iniportant  que  je  ne 
hasarde  rien  sans  vos  avis.  M.  le  duc  de  Yillars  est  chez 
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moi.  Je  ne  connais  personne  qui  ait  fait  une  étude  plus 
réfléchie  du  théâtre  que  lui.  Il  sent,  comme  moi,  com- 
bien ces  remords  sont  peu  naturels ,  et  par  conséquent 
peu  touchans,  après  que  Cinna  s  est  affermi  dans  son 
crime,  et  dans  une  fourberie  aussi  réfléchie  que  lâche, 
qui  exclut  tout  remords.  Il  est  persuadé ,  avec  moi ,  que 
ces  remords  auraient  produit  un  effet  admirable,  s'il  les 
avait  eus  quand  il  doit  les  avoir  ^  quand  Auguste  lui  dit 
qu  il  partagera  Tempire  avec  lui ,  et  qu'il  lui  donne  Emilie. 
Ah .'  si  dans  ce  moment-là  même  Cinna  avait  paru  troublé 
devant  Auguste;  si  Auguste  ensuite ,  se  souvenant  de  cet 
embarras,  en  eût  tir^lÊn  des  indices  de  la  conspiration, 
que  de  beautés  vraies,  que  de  belles  situations  un  senti- 
ment si  naturel  eût  fait  naître  ! 

Nous  devons  de  l'encens  à  Corneille,  et  assurément 
je  lui  en  donne  ;  mais  nous  devons  au  public  des  vérités 
et  des  instructions.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'aider  ; 
le  fardeau  est  immense ,  je  ne  peux  le  porter  sans  secours. 
Je  vous  importune  beaucoup  ;  je  vous  importunerai  en- 
core davantage*  Je  vous  demande  la  plus  grande  patience 
et  les  plus  grandes  bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage. 
On  souscrit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  l'impératrice 
de  Russie  pour  deux  cents  exemplaires,  comme  le  roi.  Je 
vous  conjure  de  me  mettre  en  état  de  répondre  à  des 
empressemens  si  honorables. 

Présentez  à  l'Académie  mes  respects,  ma  reconnais- 
sance et  ma  soumission,  et  renvoyez-moi  ce  manuscrit  ; 
c'est  la  seule  pièce  que  j'aie. 
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CXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Femey,  19  leptembre. 

Monsieur,  lès  mânes  de  Corneille,  sa  pedte-fiUe  et 
moi,  nous  vous  présentons  les  mêmes  remercimens,  et 
nous  nous  mettons  tous  aux  pieds  de  votre  auguste  impé- 
ratrice. Voici  les  derniers  temps  de  ma  vie  consacrés  à 
deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand.  J  avoue 
qu  il  y  en  a  un  bien  préférable  à  l'autre.  Cinq  ou  six 
pièces  de  théâtre ,  remplies  de  lM^|kés  avec  des  défauts, 
n'approchent  certainement  pas  de  mille  lieue»  de  pays 
policées ,  éclairées  et  enrichies. 

Je  suis  très  obligé  à  votre  excellence  de  m'avoir  épargné 
des  batailles  avec  des  Allemands.  J'emploierai  à  servir 
sous  vos  étendards  le  temps  que  j  aurais  perdu  dans  une 
guerre  particulière.  Vous  pouvez  compter  que  je  mettrai 
toute  Fattention  dont  je  suis  capable  dans  l'emploi  des 
matériaux  que  vous  m'avez  envoyés ,  et  que  les  deux  vo- 
lumes seront  absolument  conformes  à  vos  intentions. 
Plus  je  vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévastées,  de  pays 
dépeuplés,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par  une 
guerre  qu'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un  homme 
qui ,  au  milieu  de  la  guerre  même ,  a  été  fondateur  et 
législateur,  et  qui  a  fait  la  plus  honorable  et  la  plus  utile 
paix.  Si  Corneille  vivait ,  il  aurait  mieux  célébré  que  moi 
Pierre-le-6rand  ;  il  eût  plus  fait  admirer  ses  vertus ,  mais 
il  ne  les  aurait  pas  senties  davantage.  Je  suis  plus  que  ja- 
mais convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses  de  l'hu- 
manité, et  les  défauts  qui  sont  le  fruit  nécessaire  du 
temps  où  Ton  est  né ,  et  de  l'éducation  qu'on  a  reçue , 
doivent  être  éclipsés  et  anéantis  devant  les  grandes  vertus 
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que  Pierre-le-6rand  ne  devait  qu'à  lui-même,  et  devant 
les  travaux  héroïques  que  ses  vertus  ont  opérés.  On  ne 
demande  point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël,  ou 
une  sutue  de  Phidias, si Plûdias  et  Raphaël  ont  eu  des 
faiblesses;  on  admire  leurs  ouvrages,  et  on  s'en  tient  là. 
Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des  héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commastaîre  sur  Corneille  avec 
plaisir  que  dans  l'espérance  qu'il  rendra  la  langue  fran- 
çaise plus  commune  en  Europe^  et  que  la  Vie  de  Pierre- 
le-Grand  trouvera  plus  de  lecteurs.  Mon  espérance  est 
fondée  sur  l'attentign  scrupuleuse  avec  laquelle  l'Aca- 
démie française  revoit  mon  ouvrage.  C'est  un  moyen 
sûr  de  fixer  la  langue ,  et  d'éclaircir  tous  les  doutes  des 
étrangers.  On  parlera  le  français  plus  facilement ,  grâce 
aux  soins  de  l'Académie;  et  la  langue  dans  laquelle 
Pierre-le-Grand  sera  célébré  comme  il  le  mérite ,  en  sera 
plus  agréable  à  toutes  les  nations.  Je  me  hâte  de  dépê- 
cher le  Cid  et  Cinna,  afin  d'être  tout  entier  à  Pultava  et 
à  Pétersbourg.  Je  ne  demande  que  trois  mois  pour  ache- 
ver le  Corneille,  après  quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est  à 
Pierre-le-'  Grand  et  à  vous. 

CXLIV. 

A  M.  L'ABBÉ  PERNETY. 

A  Femey,  az  septembre. 

Vous  devriez,  mon  cher  abbé,  venir  avec  le  scul- 
pteur, et  bénir  mon  église.  Je  serais  charmé  de  servir 
votre  messe,  quoique  je  tie  puisse  plus  dire  :  Qui  lœti- 
ficatjuiferUutem  meam. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  programme  pour  l'édition  de 
Corneille.  Cetétolageest  peut-être  inutile,  puisqu'on  ne 
reçoit  point  d'argent,  et  qu'on  ne  fait  point  de  condi- 
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tient.  Les  frères  Cramer  donneront  pour  deux  louis  d'or 
douze,  treize  ou  quatorze  volumes  inS^j  avec  des  es- 
tampes. Ceux  qui  voudront  retenir  des  exemplaires ,  et 
avoir  pour  deux  louis  un  ouvrage  qui  devrait  en  coûter 
quatre,  n'ont  qu'à  retenir  chez  les  Cramer  les  exemplaires 
qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  libraires  correspon- 
dans  des  Cramer ,  ou  s'adresser  à  mes  amis  qui  m'enver- 
ront leurs  noms;  et  tout  sera  dit.  Tout  n'est  pas  dit  pour 
vous,  mon  cher  confrère,  car  j'ai  toujours  à  vous  ré- 
peter que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CXLV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  ce  a3  septembre^ 

Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami ,  nous  recevrons 
toujours  à  bras  ouverts  quiconque  viendra  de  votre  part. 
11  est  vrai  que  nous  aimerions  bien  mieux  vous  voir  que 
vos  ambassadeurs  ;  mais  ma  faible  santé  me  retient  dans 
]a  retraite  que  j'ai  choisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église  où 
j'aurai  le  ridicule  de  me  faire  enterrer  ;  mais  j'aime  bien 
miei^L/le  monument  que  j'érige  à  Corneille,  votre  com- 
patriote. Je  suis  bien  aise  que  l'indifférent  Fontenelle 
m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa  nièce  j  l'un  et  l'autre 
amusent  beaucoup  ma  vieillesse.  Je  vous  exhorte  à  lire 
Pertkarite  avec  attention.  Lisez  du  moins  le  second  acte 
et  quelque  chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonné 
de  trouver  le  germe  entier  de  la  tragédie  X Andromaque y 
les  mêmes  sentimens,  les  mêmes  situations,  les  mêmes 
discours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer  le  rôle  de 
Pyrrhus,  avec  une  Rodelinde  dont  il  a  vaincu  le  mari 
qu'on  croit  mort.  Il  quitte  son  Edvige  pour  Rodelinde , 
comme  Pyrrhus  abandonne  son  Hermione  pour  Andro- 
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maque.  Il  menace  de  tuer  le  fils  de  sa  Rodelinde ,  comme 
Pyrrhus  menace  Astyanax.  Il  est  vîolent^  et  Pyrrhus 
aussi.  Il  passe  de  Rodelinde  à  Edvige,  comme  Pyrrhus 
d'Andromaque  à  Hermione.  Il  promet  de  rendre  le 
trône  au  petit  Rodelinde  :  Pyrrhus  en  fait  autant^  pourvu 
qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  à  Grimoald  (scène  v  du 
second  acte  )  : 

N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée ,  ete. 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  ; 

Faut-il  qu'un  si  grand  coeur  montre  tant  de  fiBibletse« 
Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  1 

Ce  n*est  pas  tout  ;  Edvige  a  son  Oreste.  Enfin  Racine 
a  tiré  tout  son  or  du  fumier  de  Pertharite^  et  personne 
ne  s*en  était  douté ,  pas  même  Bernard  de  Fontenelle  qui 
aurait  été  bien  charmé  de  donner  quelques  légers  coups 
de  pâte  à  Racine. 

Vous  Toyez ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  choses  cu- 
rieuses jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La  compa- 
raison que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des  Anglais  ou  des 
Espagnols  qui  auront  traité  les  mêmes  sujets ,  sera  peut- 
être  agréable.  A  Tégard  des  bonnes  pièces,  je  ne  f^s 
aucune  remarque  sur  laquelle  je  ne  consulte  l'Acadé- 
mie. Je  lui  ai  euToyé  toutes  mes  notes  sur  le  Cîd,  les 
Horaces,  Pompée  j  Polyeucte^  Cînna,  etc.  Ainsi  mon 
Gonunentaire  pourra  être  à  la  fois  un  art  poétique  et  une 
grammaire^ 

Il  n'est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  là  V Imitation 
de  Jésus 'Christ  *,  et  je  m'en  tiens  à  l'imitation  de  So- 
phocle. Vous  me  ferez  pourtant  plaisir  de  m'envoyer  la 
description,  du  presbytère  d'Énouville.  Je  ne  crois  pas 

*  Mise  en  Tcrs  français  par  Pierre  ComeOleé 
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que  je  chante  jamais  les  presbytères  de  mes  curés  ;  je 
leur  conseille  de  s'adresser  à  leurs  grenouilles;  mais  je 
pourrais  bien  chanter  une  jolie  église  que  je  viens  de 
bâtir  et  un  théâtre  que  j'achève.  Je  vous  prie ,  mon  cher 
ami ,  si  vous  m'envoyez  ce  presbytère ,  de  me  l'adresser  à 
Versailles  9  chez  M.  de  Ghenevières,  premier  commis  de 
la  guerre,  qui  me  le  fera  tenir  avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  à  la  Comédie  française, 
n  est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cette  pièce ,  et  qu'elle  en 
avait  besoin.  Mais  enfin  j*aime  à  voir  la  nation  rede- 
mander une  tragédie  grecque,  sans  amour,  dans  lâqueUe 
il  n'y  a  point  de  partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Pourriez-vous  me  dire  quel 
^^est  un  monsieur  P.  T.  N.  6. ,  à  qui  Corneille  dédie  sa 
Médée  ? 

CXLVL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

25  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  par  M.  de  SoUikof,  les  manu- 
scrits que  votre  excellence  a  bien  voulu  m'envoyer,  et 
les  sieurs  Cramer ,  libraires  de  Genève ,  qui  vont  im- 
primer les  Œuvres  et  les  Commentaires  de  Pierre  Cor^ 
neille,  ont  reçu  la  souscription  dont  sa  majesté  impé- 
riale daigne  honorer  cette  entreprise.  Ainsi  chacun  a  reçu 
ce  qui  est  à  son  usage  ;  moi,  des  instructions;  et  les  li- 
braires, des  secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des  autres,  et 
je  reconnais  votre  cœur  bienfesant  et  votre  esprit  éclairé 
dans  ces  deux  genres  de  bienfeits. 

Tai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  la  voie  de 
Strasbourg,  et  j'adresse  cette  lettre  pàt  M.  de  Soltikof , 
qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  rendre.  Ce  sera , 
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monsieur,  une  chose  étemellenient  honorable  pour  la 
mémoire  de  Pierre  Corneille  et  pour  son  héritière,  que 
votre  auguste  impératrice  ait  protégé  cette  édition  autant 
(jue  le  roi  de  France.  Cette  magnificence ,  égale  des  deux 
côtés,  sera  une  raison  de  plus  pour  nous  faire  tous  corn* 
patriotes.  Pour  moi ,  je  me  crois  de  votre  pays  depuis 
que  votre  excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  un 
commerce  de  lettres.  Vous  savez  que  je  me  partage  entre 
les  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand  ;  et 
si  je  donne  à  présent  la  préférence  au  Cid  et  kCi'nna ,  je 
reviendrai  bientôt  à  celui  qui  fonda  les  beaux  arts  dans 
votre  patrie. 

J  avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu  plus 
sonores  que  la  prose  de  votre  Allemand ,  dont  vous 
voulez  bien  me  faire  part;  peut-être  même  est-il  plus 
doux  de  relire  le  rôle  de  Cornélie  que  d'examiner  avec 
votre  profond  savant  si  Jean  Gusmanseths  était  médecin 
ou  apothicaire,  si  son  confrère  Van  Gad  était  effective- 
ment Hollandais,  comme  ce  mot  ^van  le  fait  présumer, 
ou  s'il  était  né  près  de  la  Hollande.  Je  m'en  rapporte  à 
l'érudition  du  critique ,  et  je  le  supplierai ,  en  temps  et 
lieu,  de  vouloir  bien  édaircir  à  fond  à  c'était  un  cra- 
paud ou  une  écrevisse  qu'on  trouva  siupendu  au  pla- 
fond de  la  chambre  de  ce  médecin ,  quand  les  strélitz 
l'assassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques  inté- 
ressantes, et  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  Y  His- 
toire de  Pierre-le-  Grand ^  ne  soit  lui-même  un  historien 
très  agréable^  car  voilà  précisément  les  détails  dans  les- 
quels entraut  Quinte -Curce  quand  il  écrivait  V Histoire 
d* Alexandre.  Je  soupçonne  ce  savant  Allemand  d'avoir 
été  élevé  par  le  chapelain  Norberg,  qui  a  écrit  X Histoire 
de  Charles  XII  dans  le  goût  de  Tacite,  et  qui  apprend 
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à  la  dernière  postérité  qu'il  y  avait  des  bancs  couverts  de 
drap  bleu  au  couronnement  de  Charles  XII.  La  vérité 
est  si  belle,  et  les  hommes  d'état  s'occupent  si  profondé- 
ment de  ces  connaissances  utiles,  qu'il  n'en  faut  épargner 
aucune  au  lecteur.  A  parler  sérieusement ,  monsieur, 
j'attends  de  vous  de  véritables  Mémoires  sur  lesquels  je 
puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n'avoir  pas 
fait  le  voyage  de  Pétersbourg ,  il  y  a  quelques  années. 
J'aurais  plus  appris  de  vous ,  dans  quelques  heures  de 
conversation ,  que  tous  les  compilateurs  ne  m'en  ap- 
prendront jamais.  Je  prévois  que  je  ne  laisserai  pas  d'être 
un  peu  embarrassé.  Les  rédacteurs  des  mémoires  qu'on 
m'a  envoyés  se  contredisent  plus  d'une  fois,  et  il  est 
aussi  difficile  de  les  concilier  que  d'accorder  des  théo- 
logiens. Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme  moi^  mais  je 
m'imagine  que  le  mieux  sera  d'éviter,  autant  qu'il  sera 
possible ,  la  discussion  ennuyeuse  de  toutes  les  petites 
'  circonstances  qui  entrent  dans  les  grands  événemens , 
surtout  quand  ces  circonstances  ne  sont  pas  essentielles. 
Il  me  paraît  que  les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés  de 
faire  aux  Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir  de  leur  dire 
combien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles  de 
Pharsale  et  de  Philippes. 

No'tre  boussole  «ur  cette  mer  que  vous  me  faites 
courir  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  gloire  de  Pierre-le- 
Grand.  Nous  lui  dressons  une  statue;  mais  cette  statue 
ferait-elle  un  bel  effet  si  elle  portait  dans  une  main  une 
dissertation  sur  les  annales  de  Novogorod ,  et  dans  l'autre 
un  commentaire  sur  les  habitans  de  Crasnoyark  ?  Il  en 
est  de  l'histoire  comme  des  affaires,  il  faut  sacrifier  le 
petit  au  grand.  J'attends  tout,  monsieur,  de  vos  lumières 
et  de  votre  bonté;  vous  m'avez  engagé  dans  une  grande 
passion ,  et  vous»  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  m'inspirer 
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des  désirs.  Songez  combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir 
TOUS  fiiire  ma  cour,  et  que  je  ne  puis  être  consolé  que 
par  vos  lettres  et  par  vos  ordres. 

CXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aS  septembre. 

O  mes  anges  !  tout  ce  que  j  ai  prédit  est  arrivé.  Au 
premier  coup  de  fusil  qui  fut  tiré,  je  dis , en  voilà  pour 
sept  ans.  Quand  le  petit  Bussi  alla  à  Londres,  j'osai 
écrire  à  M^  le  duc  de  Choiseul  qu'on  se  moquait  du 
monde ,  et  que  toutes  ces  idées  de  paix  ne  serviraient 
qu'à  amuser  le  peuple.  J'ai  prédit  la  perte  de  Pondi- 
chéri,  et  enfin  j'ai  prédit  que  le  Droit  du  Seigneur  de 
M.  Picardet  réussirait.  Mes  divins  anges ,  c'est  parce  que 
je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je  suis  prophète.  Je 
vous  prédis  encore  que  tout  ira  de  travers,  et  que  nous 
serons  dans  la  décadence  encore  quelques  années,  et  dé- 
cadence en  tout  genre;  et  j'en  suis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Gouju;  je  vous  en  fais  part*. 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fanatiques,  et 
même  des  théologiens  imbécilles;  mais  je  maintiens 
que,  dans  le  nombre  prodigieux  des  théologiens  fri- 
pons ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  seul  qui  ait  demandé 
pard^on à  Dieu,  en  mourant,  à  commencer  par  le  pape 
Jean  XII,  et  à  finir  par  le  jésuite  LeTeltier  et  consorts.  II 
me  paraît  que  Gouju  écrit  contre  les  théologiens  fripons 
qui  se  confirment  dans  le  crime  en  disant  :  La  religion 
chrétienne  est  fausse;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Gouju 
rendrait  service  au  genre  humain  s'il  confondait  les 
coquins  qui  font  ce  mauvais  raisonnement. 

*  Lettre  de  Charles  Gùtgu  h  ieefièret,  volaine  des  Facéties. 
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Mais  vraiment  oui ,  Vieu^  qui  siwez  punir,  qu^Atide 
me  haîssej  e&t  une  assez  jolie  prière  à  Jésus-Christ;  mais 
je  ne  me  souviens  plus  des  vers  qui  précèdent  ;  je  les 
chercherai  quand  je  retournerai  aux  Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente ,  je  suis  lourd. 
C'est  une  terrible  entreprise  de  commenter  trente-deux 
pièces,  dont  vingt-deux  ne  sont  pas  supportables,  et  ne 
méritent  pas  d  être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les 
veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  commenter,  et  d'avoir 
raison  si  jô  peux.  Dieu  me  garde  seulement  de  permettre 
qu'ils  donnent  une  annonce  avant  qu'on  puisse  impri- 
mer! Je  veux  qu'on  ne  promette  rien  au  public ,  et  qu  ou 
lui  donne  beaucoup  à  la  fois.  Mes  anges,  j'ai  le  cœur 
serré  du  triste  état  où  je  vois  la  France;  je  ne  ferai  jamais 
de  tragédie  si  plate  que  notre  situation  ;  je  me  console 
comme  je  peux.  Qu'importe  un  Picardet  ou  Rigardet? 
Il  fî^ut  que  je  rie  pour  me  distraire  du  chagrin  que  me 
donnent  les  sottises  de  ma  patrie.  Je  vous  aime ,  mes  di- 
vins anges,  et  c'est  là  ma  plus  chère  consolation. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  la 
marine  ou  la  polilique?  Mélin  de  Saint-Gelais,  auteur 
du  Dwit  du  Seigneur^  ne  peut-il  pas  dédier  sa  pièce  à 
qui  il  veut  ? 

CXLVIIL 

A  MAbAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aa  cbâteau  de  Ferney,  3o  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main,  madame,  et  je  ne  puis 
en  faire  autant.  Gomment  n  avez-vouspas  un  petit  secré- 
taire, pas  plus  gros  que  rien ,  qui  vous  amuserait ,  et  qui 
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me  donnerait  souvent  de  vos  nouvelles  ?  Il  ne  faut  se 
refuser  aucune  des  petites  consolations  qui  peuvent 
rendre  la  vie  plus  douce  à  notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre  amie 
avec  vous.  Elle  aura  dû  être  bien  effrayée  du  sacrement 
dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de  la  pâte  du  car- 
dinal de  Fleury  et  de  celle  de  Fontenelle.  Nous  avons  à 
Genève  une  femme  de  cent  trois  ans,  qui  est  de  la  meil- 
leure compagnie  du  monde ,  et  le  conseil  de  toute  sa  fa- 
mille. Voilà  de  jolis  exemples  à  suivre.  Je  vous  y  exhorte 
avec  le  plus  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  du 
portrait  de  madame  de  Pompadour,  que  vous  voulez 
bien  m  envoyer.  Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations 
depuis  quelque  temps  ;  elle  a  fait  des  choses  charmantes 
pour  mademoiselle  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Figurez- 
vous  que  M.  le  duc  de  Yillars  occupe  cette  petite  mai- 
sonnette avec  tout  son  train.  Je  la  lui  ai  prêtée  pour 
être  plus  à  portée  du  docteur  Tronchin,  qui  donne  une 
santé  vigoureuse  à  tout  le  monde ,  excepté  à  moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit^il  pas  quelque- 
fois? Il  a  fait  des  vers  pour  moi,  mais  je  le  lui  ai  bien 
rendu. 

Recevez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Beau- 
fremont  ?  Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quelquefois 
chez  vous.  U  me  paraît  d'une  singularité  beaucoup  plus 
aimable  que  celle  de  monsieur  son  père.  MaiS;  madame, 
avec  une  détestable  santé,  et  plus  d'affaires  qu'un  commis 
de  ministre,  il  ftiut  que  je  renonce^  p6ur  deux  ans,  au 
moins,  à  vous  faire  ma  cour.  £t  si  je  ne  vous  vois  pas 
dans  trois  ans ,  ce  sera  dans  quatre  ;  je  ne  veux  pour  rien 
au  monde  renoncer  à  cette  espérance.  J'ai  actuellement 
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chez  moi  le  plus  grand  chimiste  de  France,  qui  sans 
doute  me  rajeunira  ;  c'est  M.  le  comte  de  Lauraguais  : 
c  est  un  jeune  homme  qui  a  tous  les  talens  et  toutes  les 
singularités  possibles,  avec  plus  d'esprit  et  de  connais- 
sances qu'aucun  homme  de  sa  sorte. 

Adieu,  madame;  plus  je  vois  de  gens  aimables,  plus 
je  vous  regrette.  Mille  tendres  respects. 

CXLIX. 

A  M,  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Septembre. 

je  Vous  jure,  motk  cher  Gicëron,  que  le  chanoine  de 
Reims  a  très  mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en 
possession  de  venir  prendre  la  première  place  sur  les 
bancs  du  théâtre,  quand  il  y  avait  des  bancs,  et  il  fallait 
bien  qu'on  se  levât  pour  leur  faire  place  ;  mais  assuré- 
ment Corneille  né  venait  pas  déranger  tout  un  banc ,  et 
faire  sortir  la  personne  qui  occupait  la  première  place 
sur  ce  banc«  S*il  arrivait  tard ,  il  était  debout  ;  s'il  arri- 
vait de  bonne  heure ,  il  était  assis.  Il  se  peut  faire  qu'ayant 
paru  à  la  représentation  de  quelqu'une  dé  ses  bonnes 
pièces ,  on  se  soît  levé  pour  le  regarder,  qu'on  lui  ait 
battu  des  mains.  Hélas  !  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas  !  Mais 
qu'il  y  ait  eu  des  distinctions  réelles,  qu'on  lui  ait  rendu 
des  honneurs  marqués,  que  ces  honneurs  aient  passé 
en  usage  pour  lui  j  c'est  ce  qui  n*ést  ni  vrai,  ni  vraisem- 
blable, ni  même  possible,  attendu  la  tournure  de  nos 
esprits  français.  Croyez-moi,  le  pauvre  homme  était  né- 
gligé comme  tout^  grand  homme  doit  l'être  parmi  nous. 
Il  n'avait  nulle  considération ,  on  se  moquait  de  lui;  il 
allait  à  pied,  il  arrivait  crotté  de  chez  son  libraire  à  la 
Comédie;  on  siffla  ses  douze  dernières  pièces;  à  peine 
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trouva -t- il  des  comédiens  qui  daignassent  les  jouer. 
Oubliez-vous  que  j  ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais 
par  des  personnes  qui  avaient  vu  long-temps  Corneille  ? 
Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfonce  nous  fait  une  im- 
pression durable.,  et  j'étais  destiné  à  ne  rien  oublier  de 
ce  qu'on  me  disait  des  pauvres  poètes  mes  confrères. 
Mon  père  avait  bu  avec  Corneille  :  il  me  disait  que  ce 
^nd  homme  était  le  plus  ennuyeux  mortel  qu'il  eût 
jamais  vu,  et  Thomme  qui  avait  la  conversation  la  plus 
basse.  L'histoire  du  lutin  est  fort  connue^  et  malheu- 
reusement son  lutin  l'a  totalement  abandonné  dans  plus 
de  vingt  pièces  de  théâtre.  Cependant  on  veut  des  com- 
mentaires sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais  avoir 
vu  le  jour  ;  à  la  bonne  heui*e ,  on  aura  des  commentaires  ; 
je  ne  plains  pas  mes  peines* 

Tout  ce  que  je  demande  à  l'Académie,  mon  cher 
maître ,  c'est  qu'elle  daigne  lire  mes  observations  aux 
assemblées,  quand  elle  n'aura  point  d'occupations  plus 
pressantes.  Je  profiterai  de  ses  critiques.  Il  est  important 
qu'on  sache  que  j'ai  eu  l'honneur  de  la  consulter,  et  que 
j'ai  souvent  profité  de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera 
à  mon  ouvrage  un  poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait 
jamais,  si  je  ne  m'en  rapportais  qu  à'mes  faibles  lumières. 
Je  n'aurais  jamais  entrepris  uti  ouvrage  si  épineux,  si  je 
n'avais  compté  sur  les  instructions  de  mes  confrères. 

Venons  à  ma  lettre  du  20  août  ;  elle  était  pour  vous 
seul  ;  je  ki^dictai  fort  vite  :  mais  si  vous  trouvez  qu'elle 
puisse  être  de  quelque  utilité,  et  qu'elle  soit  capable  de 
disposer  les  esprits  en  faveur  de  mon  entreprise,  je  vous 
prie  de  la  donner  à  frère  Thiériot.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
quelques  fautes  de  langage.  On  pardonne  les  négligences, 
mais  non  pas  les  solécismes  ;  et  il  s'en  glisse  toujours 
quelques  uns  quand  on  dicte  rapidement.  Je  me  meù 
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entre  vos  mains  à  la  suite  de  Pierre,  et  je  recommande 
Fun  et  l'autre  à  tos  bons  offices ,  à  vos  lumières  et  à  yos 
bontés. 

Adieu,  mon  cher  maître;  votre  vieillesse  est  bien  res- 
pectable ;  plût  à  Dieu  que  la  mienne  en  approchât  !  Vous 
écrivez  comme  à  trente  ans.  Je  sens  combien  je  dois 
vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Rufiey,  qui  est  chez  moi ,  vous  fait 
ses  oomplimens. 

CL. 

A  M.  VERNES.  (A  Séligny.) 

A  Ferney,  le  i*'  octobre. 

J*ai  été  malade  et  de  plu»  très  occupé ,  mon  cher 
prêtre.  Pardon  si  je  vous  réponds  si  tard  sur  le  manu- 
scrit indien.  Ce  sera  le  seul  trésor  qui  nous  restera  de 
notre  Compagnie  des  Indes. 

M.  de  La  Persilière  n  a  aucune  part  à  cet  ouvrage  : 
il  a  été  réellement  traduit  à  Bénarès  par  un  brame,  cor^ 
respondant  de  notre  pauvre  Compagnie,  et  qui  entend 
assez  bien  le  français. 

M.  de  Modave,  commandant  pour  le  roi  sur  la  côte 
de  Coromandel ,  qui  vint  me  voir  il  y  a  quelques  années, 
me  fit  présent  de  ce  manuscrit.  Il  est  assurément  très 
authentique,  et  doit  avoir  été  fait  long^temps  avant 
Texpédition  d'Alexandre;  car  aucun  nom  de  fleuve,  de 
montagne,  ni  de  ville,  ne  ressemble  aux  nomi^çecs  que 
les  compagnons  d'Alexandre  donnèrent  à  ces  pays.  Il 
faut  un  conunentaire  perpétuel  pour  savoir  où  l'on  est, 
et  à  qui  l'on  a  affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  Ezour-Feidan^  c'est-à-dire 
Commentaire  du  Feidam.  H  est  d'autant  plus  ancien , 
qu'on  y  combat  les  commencemens  de  l'idolâtrie.  Je  le 
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croia  de  plusieurs  siècles  antérieur  à  Pythagore.  Je  Fai 
envoyé  à  la  Bibliotbèijue  du  roi,  et  on  l'y  regarde  comme 
le  monument  le  plus  précieux  qu'elle  possède.  J*en  ar 
une  copie  très  informe ,  feite  à  la  hâte;  elle  est  aux  Dé- 
lices; et  TOUS  savez  peut-^tre  que  j'ai  prêté  les  Délices  à 
M.  le  duc  de  Yillars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  manuscrit 
quelques  unes  de  vos  opinions;  mais  vous  verriez  que 
les  anciens  brachmanes ,  qui  pensaient  comme  vous  et 
vos  amis  9  avaient  plus  de  courage  que  vous. 

Il  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consacrer 
mon  église ,  et  peut-être  plus  ridicule  encore  que  je  ne 
puisse  la  consacrer  moi-même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  seul. 

On  m  écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jésuites  à  lis- 
bonne.  Ce  sont  là  des  nouvelles  Hea  consolantes;  mais 
c'est  un  janséniste  qui  les  mande. 

CLL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  octobre. 

Permettez-moi ,  mes  anges  >  de  vous  demander  si 
vous  avez  donné  Potyeucte  à  M.  Duclos.  J'ai  renvoyé 
deux  fois  Cinna  et  Pompée.  L'Académie  met  ses  obser- 
vations en  marge.  Je  i^ectifie  en  conséquence ,  ou  je  dis- 
pute; et  chaque  pièce  sera  examinée  deux  fois  avant  de 
commencer  l'édition.  C'est  le  seul  moyen  de  faire  un  ou- 
vrage utile.  Ce  sera  une  grammaire  et  une  poétique  an 
bas  des  pages  de  Corneille;  mais  il  faut  que  l'Académie 
m'aide»  et  qu  elle  prenne  la  chose  à  cœur.  Je^  fatigue  peut^ 
être  sa  bonté  ;  mais  n'est-ce  pas  un  amusement  pour  elle 
déjuger  Corneille  de  petit  commissaire  sur  mon  rapport  ? 
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Si  vous  voyez  quelque  académicien ,  mettez-lui  le  cœur 
au  ventre.  Je  serai  quitte  de  la  grosse  besogne  avant 
qu'il  soit  un  mois. 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  observations; 
ensuite  il  faudra,  non  seulement  être  poli^  mais  polir 
son  style,  et  tâcher  de  répandre  quelques  poignées  de 
fleurs  sur  la  sécheresse  du  commentaire. 

M.  de  Lauraguais,  qui  est  ici,  me  paraît  un  grand 
serviteur  des  Grecs;  il  veut  surtout  de  Faction,  de  l'ap- 
pareil. Vous  voyez  qu'il  court  après  son  argent,  et  qu'il 
ne  veut  pas  avoir  agrandi  le  théâtre  pour  qu'il  ne  s'y 
passe  rien.  Il  dit  qu'à  présent  Sémiramis  et  Mahomet 
font  un  effet  prodigieux.  Dieu  soit  loué  !  On  se  défera 
enfin  des  conversations  d'amour,  des  petites  déclara- 
tions d'amour;  les  passions  seront  tragiques,  et  auront 
des  effets  terribles;  mais  tout  dépend  d'un  acteur  et 
d'une  actrice.  C'est  là  le  grand  mal;  cet  art  est  trop 
avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatisme  insolent 
qui  attache  de  l'infamie  au  cinquième  acte  de  Rodogune  ? 
Ah ,  barbares!  ah,  chiens  de  chrétiens!  (chiens  de  chré- 
tiens veut  dire,  chiens  qui  faites  les  chrétiens)  que  je 
vous  déteste  !  que  mon  mépris  et  ma  haine  pour  vous 
augmentent  continuellement  ! 

Madame  de  Sauvigni  dit  que  Clairon  viendra  nie  voir; 
qu'elle  y  vienne,  mon  théâtre  est  firit;  il  est  très  beau^ 
et  il  n'y  en  a  point  de  plus  commode.  Nous  commençons 
par  V Écossaise;  nous  attendons  qu'on  joue  à  Paris  le 
Droit  du  Seigneur  pour  nous  en  emparer. 

Je  suis  bien  vieux;  pourrai-je  faire  encore. une  tra- 
gédie? qu'en  pensez-vous?  Pour  moi,  je  tremble.  Vous 
m'avez  furieusement  remis  au  tripot;  ayez  pitié  de  moi. 
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CLII. 

AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney ,  le  7  octobre 

*'  Monseigneur,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  tous  £ait 
aimer  toujours  les  lettres!  avec  ce  goût-là,  un  estomac 
qui  digère,  deux  cent  mille  livres  de  rente  et  un  cha- 
peau rouge,  on  est  au  dessus  de  tous  les  souverains. 
Mettez  la  niain  sur  la  conscience:  quoique  vous  portiez 
un  beau  nom ,  et  que  vous  soyez  né  avec  une  élévation 
d'esprit  digne  de  votre  naissance,  c'est  aux  lettres  que 
vous  devez  votre  fortune;  ce  sont  elles  qui  ont  fait  con- 
naître votre  niérite;  elles  feront  toujours  la  douceur  de 
votre  vie.  Je  m'imagine  quelquefois  dans  mes  rêves  que 
vous  pourriez  avoir  des  indigestions ,  que  vous  pourriez 
faire  comme  M.  le  duc  de  Yillars ,  madame  la  comtesse 
d'Harcourt,  madame  la  marquise  de  Muy,  etc.  etc.  etc., 
qui  sont  venus  voir  Tronchin  comme  on  allait  autrefois 
à  Épidaure.  J'ai  aux  portes  de  Genève  un  ermitage  inti- 
tulé les  Délices,  M,  le  duc  de  Yillars  a  trouvé  le  secret  d'y 
être  logé  infijocchi.  Enfin  toute  mon  ambition  est  que 
votre  éminence  ait  des  indigestions;  cela/ serait  plaisant  : 
pourquoi  non?  permettez-moi  de  rêver. 

Votre  réflexion,  monseigneur,  sur  la  dédicace  de 
l'Académie,  est  très  juste;  mais  figurez-vous  que  l'Aca- 
démie, loin  de  vouloir  que  j'adoucisse  le  tableau  des  in- 
justices qu'essuya  Pierre,  veut  que  je  le  chargé,  et  cette 
injonction  est  en  marge  du  manuscrit;  on  est  indigné 
d'une  certaine  protection  qu'on  a  donnée  à  certaines 
injures,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  envoyer 
les  Commentaires  sur  les  pièces  principales?  Vous  avez 
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sans  doute  votre  bréviaire  de  saint  Pierre  Corneille; 
vous  me  jugeriez^  et  cela  vous  amuserait;  mais  com- 
ment me  renverriez-vous  mon  paquet  ?  Vous  pourriez 
ordonner  qu'on  le  reyêtît  d*une  toile  cirée ,  et  il  pour- 
rait être  remis  en  ballot  à  Tronchin ,  de  Lyon ,  ci-devant 
confesseur,  et  banquier  de  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  et 
aujourd'hui  le  mien.  Ce  travail  est  assez  considérable, 
et  transcrire  est  bien  long.  En  attendant,  je  demande  à 
votre  éminence  la  continuation  de  vos  bontés,  mais 
surtout  la  continuation  de  votre  philosophie  qui  seule 
fait  le  bonheur. 

Ne  bâtissez-vous  point?  ne  piantez-vous  point?  avez- 
vous  une  Épitre  de  moi  sur  VAgncûllure  ?  Bâtissez ,  mon- 
seigneur, plantez,  et  vous  goûterez  les  joies  du  paradis. 

Mille  tendres  et  profonds  respects. 

CLIII. 

A  M.  BRET. 

À  Femey,  10  octobre.     . 

J'ai  parlé  aux  frères  Cramer,  monsieur,  plus  d'une 
fois ,  en  conformité  de  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Ils  me  paraissent  surdiarges  d'entreprises; 
et  je  m'aperçois  depuis  long-temps  que  rien  n'est  si  rare 
que  de  faire  ce  que  l'on  veut.  Je  suis  très  fâché  que  votre 
Bixyle  ne  soit  pas  encore  imprimé.  On  craint  peut-être 
que  ce  livre,  autrefois  si  recherché,  ne  le  sok  moins  au* 
jourd'hui  :  ce  qui  paraissait  hardi  ne  Test  plus.  On  avait 
crié,  par  exemple,  contre  l'artide  Dawd,  et  cet  artide 
est  infiniment  modéré  en  comparaison  de  ce  qu'on  vient 
d'écrire  en  Angleterre.  Un  ministre  a  prétendu  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  action  de  David  qui  ne  soit  d'un 
scélérat  digne  du  dernier  supplice;  qu'il  m'a  point  fait 
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les  Psaumes }  et  que  d'ailleurs  ces  odes  hébraïques,  qui 
ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage,  ne  devraient 
faire  naître  que  des  sentimens  d'horreur  dans  ceux  qui 
croient  y  trouver  de  l'édification. 

M.  l'évêque  Warburton  nous  a  donné  un  livre  dans 
lequel  il  démontre  que  jamais  les  Jmh  ne  connurent 
l'immortalité  de  l'ame,  et  les  peines,  et  les  récompenses 
après  la  mort,  jusqu'au  temps  de  leur  esclavage  dans 
la  Chaldée.  M.  Hume  a  été  encc^e  plus  loin  que  Bayle 
et  Warburton.  Le  Dictionnaire  encyclopénUque  ne  prend 
pas ,  à  la  vérité ,  de  telles  hardiesses ,  mais  il  traite  toutes 
les  matières  que  Bayle  a  traitées.  J'ai  peur  que  toutes 
ces  raisons  n'aient  retenu  nos  libraires.  Il  en  est  de  cette 
profession  comme  de  celle  de  marchande  de  modes  :  le 
go^t  change  pour  les  livres  comme  pour  les  coiffures. 

Au  reste ,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  témoigner  mon  estime  et  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  vous  servir. 

N.  B.  Un  gentilhomme  de  Rimini ,  dans  les  états  du 
pape,  a  prononcé,  devant  l'Académie  de  Rimini,  un 
discours  éloquent  en  faveur  de  la  comédie  et  les  comé- 
diens. Il  est  parlé,  dans  ce  discours,  d'un  fameux  acteur 
qui  a  une  pension  du  pape  d'aujourd'hui ,  pour  lui  et 
pour  sa  femme.  Ayant  perdu  son  épouse,  il  a  été  or- 
donné prêtre  à  Rome  ;  ce  qu'on  n'aurait  jamais  fait  s'il 
y  avait  la  moindre  tache  d'ignominie  répandue  sur  sa 
profession.  On  appelle,  dans  ce  discours,  la  manière 
dont  mademoiselle  Lecouvreur  a  été  traitée,  une  bar- 
barie indigne  des  Français, 
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CLIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

,  FarQey,  xi  octobre. 

^  Je  reçois  )  madame  ^  le  portrait  de  madame  de  Pom- 
padour.  Il  me  manque  des  yeux  pour  le  voir  ;  mais  j'en 
trouve  encore  pour  conduire  ma  plume  et  pour  vous 
remercier.  Je  perds  la  rue ,  madame  ;  je  ne  vois  pas  ce 
que  je  vous  écris.  Songez  que  vous  avez  des  yeux  et  un 
estomac  ;  conservez-les.  Souvenez-vous  de  ma  Genevoise 
qui  a  cept  trois  ans.,  et  qui  vient  de  se  tirer  d'une  hydro- 
pisie.  Imitez-la.  Priez  pour  moi  quelque  saint,  afin  que 
je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  et  vous  embrasser 
Tannée  prochaine.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliaues 
de  Rome  pour  une  église  que  je  fais  bâtir,  et  le  portrait 
ûe  madame  de  Pompadour.  Me  voilà  très  bien  pour  ce 
monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu,  madame^  je  vous  suis  attaché  avçc  le  plus 
tendre  respect  juèqu  au  dernier  moipent, 

CLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  II  octobre. 

Hé  bien  !  frère  Thiériot  m'a  donc  cache  ma  turpitude 
et  celle  de  Jolyot  de  Grébillon  !  Certes ,  ce  Crébillon  n'est 
pas  philosophe.  Le  pauvre,  vieux  fou  a  cru  que  j'étais 
l'auteur  du  Drvit  du  Seigneur;  et  sur  ce  principe,  il  a 
voulu  se  venger  de  l'insolence  d*Ort^,  quia  osé  mar- 
cher à  côté  d* Electre.  H  a  fait,  avec  le  Droit  du  Seigneur, 
la  même  petite  infamie  qu'avec  Mahomet  II  prétexta  la 
religion  pour  empêcher  que  Mahomet  ne  f&t  joué,  et 
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aujourd'hui  il  prétexte  les  mœurs.  Hélas  !  le  pauvre  homme 
n  a  jamais  su  ce  que  c  est  que  tout  cela.  II  faut,  pour  son 
seul  châtiment,  qu'on  sache  son  procédé. 

Le  meilleur  de  Vaffaire,  c'est  que,  pouvant  à  toute 
force  faire  accroire  qu'il  y  avait  quelques  libertés  dans 
le  second  acte,  il  ne  s'est  jeté  que  sur  le  troisième  et 
le  quatrième,  qu'on  regarde  comme  des  ihodèies  de 
décence  et  d'honnêteté ,  et  où  le  marquis  fait  éclater  la 
Tertu  la  plus  pure.  Le  mauvais  procédé  de  ce  poète, 
aussi  méprisable  dans  sa  conduite  que  barbare  dans  ses 
ouvrages,  ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Le  public 
n  aime  pad  que  la  mauvaise  humeur  d'un  examinateur  de 
police  le  prive  de  son  plaisir.  Qu'en  pensent  les  frères? 
Pour  moi ,  je  me  console  avec  Pierre. 

Le.plat  ouvragd  que  le  Testament  de  Belle^Isle  *  ! 

On  prétend  qu'on  aura  bientôt  une  nouvelle  édition 

des  Caret  des  jih,  ah I  En  attendant,  on  chante  Moïse- 

Aamiu 

CLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  octobre. 

Je  m'arrache,  pour  vous  écrire,  à  quelque  chose  de 
bien  singulier  que  je  fais  pour  vous  plaire. 

0  mes  anges  !  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du  5 
d'octobre.  —  Que  ne  puis-je  en  même  temps  travailler 
et  vous  écrire  !  —  Allons  vite. 

D  abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le  Bonneau 
du  Bertiii  des  parties  casuelles  ;  que  je  n'ai  nulle  part 
à  la  tumëfsrction  du  ventre  de  mademoiselle  Hus  ;  que 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  ni  rien  fait  faire ,  ni  rôle  ni  en- 
fant; qu'Atide  ne  lui  fut  jamais  destinée;  que  je  souhaite 

*  Qui  venait  de  paraître ,  en  na  volume  in-12. 
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passioanément  qu  Atide  ftoit  jouée  par  la  fille  à  Dubois, 
laquelle  Dubois  a,  dit-on,  des  taleus*  Ainsi,  ue  me  me- 
nacez point  9  et  ne  prêchez  plus  les  saints» 

Quai^t  au  Droit  du  Seigneur,  je  n  ai  jamais  pris  Xime- 
nès  pour  mon  confident.  Quiconque  la  instruit  a  mal 
fait;  mais  Crébillon  fait  encore  plus  mal.  Le  pauvre 
vieux  fou  a  encore  les  passions  vives;  il  iest  désespéré  du 
succès  à'Oreste,  et  on  lui  a  fait  accroire  que  son  Electre 
est  bonne.  Il  se  venge  comme  un  sotT  S'il  avait  le  nez 
fin,  il  verrait  qu'il  y  aurait  quelque  prétexte  dans  le 
second  acte;  mais  il  a  choisi  pour  les  objets  de  ses  refus 
le  troisième  et  le  quatrième ,  qui  sont  pleins  de  la  morale 
la  plus  sév^e  et  la  plus  touchante.  Voici  moa  avis,  que 
je  soumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  Seigneur;  mais  il  est  bon 
qu'on  sache  que  Crébillon  l'a  refusé ,  parce  qu'il  l'a  cru  de 
moi.  Il  renouvelle  son  indigne  manœuvre  de  Mahomet j 
par  laquelle  il  déplut  beaucoup  à  madame  de  Pompa- 
dour.  Il  est  sûr  qu'il  déplaira  beaucoup  plus  au  public, 
et  qu'il  fera  grand  bien  à  la  pièce.  C'est,  d'ailleurs,  vous 
insulter  que  de  refuser,  sous  prétexte  de  mauvaises 
mœurs ,  un  ouvrage  auquel  il  croit  que  vous  vous  inté- 
ressez. Vous  avez  aaps  doute  asiez  de  crédit  pour  faire 
jouer,  malgré  lui,  c^tte  pièce. 

Venon»  à  l'Académie;  elle  a  beau  dire,  je  ne  peux 
aller  contre  mon  cœur;  mon  cœur  me  dit  qu'il  s'inté- 
resse beaucoup  à  Cinna  dan*  le  premier  acte ,  et  qu'en- 
suite il  s'indigne  contre  Itfi.  Je  trouve  abominable  et 
contradictoire  que  ce  perfide  dise  : 

Qu'une  ame  généreuse  a  de  peine  à  failli?  1 

Ah,  lâche!  si  tu  avais  été  généreux,  aurais-tu  parlé 
comme  tu  fais  à  Maxime,  au  second  acte  ? 
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L'Académie  dit  qu'on  s  intéresse  à  Auguste,  ccst-à- 
dire  que  Fintérêt  change  ;  et  sauf  respect  j  c'est  ce  qui 
fait  que  la  pièce  est  froide.  Maïs  laissez-moi  faire ,  je  serai 
modeste,  respecti|eux  et  pas  maladroit 

Tout  Tiendra  en  ton  temps*  Je  ne  suis  pas  pressé  de 
programme;  j'accouche,  j'accouche  :  tenez,  voilà  des 
Gouju. 

Hé  bien  !  rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berrier  ?  et  le  ro| 
d'Espagne ,  éppu8e-t-»il  ?  traite-t-il  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  envoyé  des  reliques  de 
Rome.  Si  je  ne  réussis  pas  dans  ce  monde  |  mon  affaire 
est  sÀre  pour  l'autre. 

Je  reçus,  le  même  jour,  les  reliques  et  le  portrait  de 
madame  de  Pompadour ,  qui  m'est  yenu  par  bricole  *. 

Voilà  Inen  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux  belles 
de  mes  anges. 

Mademoiselle  Corneille  joue  vendredi  Isménie  dans 
BSerùpe.  N^est^ce  pas  une  honte  que  vos  histrions  fassent 
jouer  ee  rôle  par  un  homme ,  et  qu'ils  suppriment  les 
chœurs  dans  OEdipePLe*  barbares  ! 

CLVII. 

A  M.  I.E  PRÉSIPÇNT  PEBRQSSES**. 

Da  ao  octobre. 

Vous. n'êtes  donc  venu  chez  moi,  monsieur,  vous  ne 
m'avez  offert  votre  amitié  que  pout  empoisonner  par 
des  procès  la  fin  de  ma  vie.  Votre  agent ,  le  sieur  Girod , 

*  Par  madame  la  comtesse  de  Lntzelboorg.  f^vyez  la  lettre  ci^^essns , 

**  Charles  Debrosses,  premier  prétident  du  parlement  de  Bourgogne, 
auteur  du  TYaité  <£f  la  formation  mécanique  des  langues,  et  d^e  Histoire 
de  la  République  romaine  dans  le  septième  siècle ,  faite  d'après  Sallnste. 

16. 
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dit,  il  y  a  quelque  temps,  à  ma  nièce  /que  si  je  n'ache- 
tais pas  cinquante  mille  écus,  pour  toujours,  la  terre 
que  vous  m'avez  vendue  à  vie>  vous  la  ruineriez  aprèl 
ma  mort  ;  et  il  n'est  que  trop  évident  que  vous  vous  pré- 
parez à  accabler  du  poids  de  votre  crédit  une  femme 
que  vous  croyez  sans  appui,  puîlque  vous  avez  déjà 
commencé  des  procédures  que  vous  comptez  de  faire  va- 
loir quand  je  ne  serai  plus» 

J'achetai  votre  petite  terre  de  Tourney  à  vie,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,  sur  lé  pied  que  vous  voulûtes*  Je 
m'en  remis  à  votre  honneur,  à  votre  probité.  Vous  dic- 
tâtes le  contrat  ;  je  signai  aveuglément.  T^norais  que  ce 
chétif  domaine  ne  vaut  pas  douze  cents  livres  ^  dans  les 
meilleures  années  ;  j'ignorais  que  le  sieur  Chouet^  votre 
ferniier ,  qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres  ^  y  eii  avait 
perdu  vingt-deux  mille.  Vous  exigeâtes  de  moi  trente- 
cinq  mille  livres  ;  je  les  payai  comptant  :  vous  voulûtes 
que  je  fisse ,  les  trois  premières  années,  pour  douze  mille 
francs  dé  réparations  ;  j'en  ai  fait  pour  dii-huit  mille  en 
trois  mois ,  et  j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très  logeable  une  masure  inhabitable.  Jai 
tout  amélioré  et  tout  embelli ,'  comme  si  j'avais  travaillé 
pour  mon  fils ,  et  la  province  en  est  témoin  ;  elle  est  té- 
moin aussi  que  votre  prétendue  forêt ,  que  vous  me  don- 
nâtes dans  vos  mémoires  pour  cent  arpens,  n'en  contient 
pas  quarante.  Je  ne  me  plains  pas  de  tant  de  lésions, 
parce  qu'il  est  au  dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé,  mon- 
sieur, que  vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux  cents 
francs,  après  avoir  reçu  de  moi  plus  d'argent  que  votre 
terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que,  dans  la  place  où  tous 

*  Je  Tiens  dt  PalliBniier  dooM  cents  liyrei,  tioit  qurteroni  de  ptiDe 
eC  on  char  de  foin. 
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étea,  TOUS  vouliez  noua  dégrader  Tun  et  Vautre  au  point 
de  voir  lea  tribunaux  retentir  de  votre  noçoi  et  du  xoien 
pour  un  objet  si  méprisable  ? 

Mais  vous  m'attaquez ,  il  faut  me  défendre;  j*y  suis 
forcé.  Voua  me  dîtes,  en  me  vendant  votre  terre  au 
mois  de  déceçabre  ^758 ,  que  vous  vouliez  que  je  lais- 
sasse sortir  des  bois  de  ce  que  vous  appelez  la  forêt  ;  que 
ces  bois  étaient  vendus  à  un  gros  marchand  ie  Genève 
qui  ne  voulait  pas  rompre  son  marché.  Je  vous  crus  sur 
votre  parole  ;  je  vous  demandai  seulement  quc^lqueS; 
moules  de  bois  de  chauffage,  et  vous  me  les  donn&tes 
en  présence  de  ma  famille.  ^,    . 

Je  n  en  ai  jamais  pris  que  six ,  et  c*est  pour  six  voles 
de  bois  que  vous  me  faites  un  procès!  vous  faites  mon*; 
ter  ces  six  voies  à  douze,  conune  si  Tobjet  devenfiit 
moins  vil  î 

Mais  il  je  trouve,  fpop.sieur,  que  ces  moules  de  bois 
m'appartiennent ,  et  non  seulement  ces  moules ,  mais  tousy 
lea  bois  que  vous  avez  enlevés  ^  de  ma  j^orét  depuis  le 
jour,  que  j'eus  le  malheur  de  signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  u,n  procès  dont  les  suites  ne  peuyent 
tomber  que  sur  vous,  quand  même  vous  le  gagneriez, 
Vous  me  faites  assigner  au  nom  d'un  paysan  de.  cette 
terre,  à  qui  vous  dites  à  présent  avoir  vendu  c^  bpUen 
question^  Voilà  donc  ce  gros  m^trchand  de  Genève  avec 
qui  vous  aviez  contracté  !  Il  ^est  de  notoriété  publique 
que  jamais  vous  n'aviez  vendu  vos  bois  à  ce  paysan ,  que 
vous  les  avez  fait  exploiter  et  vendre  par  lui  à  Genève 
pour  votre  compte  :  tout  Genève  le  sait  :  vous  lui  don- 
niez deux  pièces  de  vin  et  un  sou  par  jour  pour  faire 
l'exploitation ,  avec  un  droit  sur  chaque  moule  de  bois, 
dont  il  vous  rendait  compte  ;  il  a  toujours  compté  avec, 
vous  de  clerc  à  maître.  Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent, 
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quand  il  me  dit  que  vous  aviez  fait  une  vente  réelle.  Il 
n'y  en  a  point ,  monsieur  ^  le  sieur  Girod  a  fait  vendre 
en  détail,  pour  votre  compte,  mes  propres  bois  dont 
Vous  me  redemander  aujourd'hui  douze  moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelle  à  votJ[*e  paysan  qui 
lie  sait  ni  lire  ni  écrire ,  montrez-moi  l'acte  par  lequel 
vous  avez  vendu ,  et  je  suis  prêt  à  payer. 

Quoi  !  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au  bas 
de  l'exploit  même  que  vous  lui  envoyez,  et  vous  dites 
dans  votre  exploit,  que  vous  fîtes  ai>ec  lui  une  corwen- 
tion  verbale  !  Cela  est-il  permis ,  monsieur  ?  les  conven- 
tions verbales  ne  sont-elles  pas  défendues  par  l'ordon- 
nance de  1667  pour  tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent 
livres  ? 

Quoi  !  vous  auriez  voulu ,  en  me  vendant  éi  chèreinent 
votre  terre,  me  dépouiller  du  peu  de  bois  qui  peut  y 
être  !  Vous  en  aviez  vendu  un  tiers  il  y  a  quelques  années  ; 
votre  paysan  â  abattu  l'autre  tiers  pour  votre  com{ite. 
Votre  exploit  poirteqù'il  me  vend  le  moitié  doUJbeJrancs, 
et  qu'il  vous  en  rend  douze  francs  {^ti  déduisant  âàus 
doute  sa  rétribution  )  :  n'est-ce  pas  là  une  preuve  con- 
^incante  qu'il  vous  rend  compte  de  la.  recette  et  de  la 
dépense,  que  votre  vente  prétendue  n'a  jamais  existé, 
et  que  je  dois  répéter  tous  les  bois  que  vous  fîtes  enlever 
de  ma  terre?  Vous  en  avez  fait  débiter  pour  detix  cents 
louis,  et. ces  deux  cents  louis  m'àppartieânent.  C'est  en 
vain  que  vous  fîtes  mettre  dans  notre  contrat  que  vous 
me  vendiez  à  vie  le  petit  bois  nommé  foret ,  excepté  les 
bols  7/endus,  Oui ,  monsieur ,  si  vous  les  avieîc  vendus  en 
effet ,  je  ne  disputerais  pas;  mais  encore  une  fois,  il  est 
faux  qu  ils  fussent  vendus ,  et  si  votre  agent  (Votre  agent, 
c'est-à-dire,  vous)  s'est  trompé,  c'est  à  vous  à  rectifier 
cette  erreur. 
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J'ai  supplié  M.  le  premier  président,  M.  le  procureur- 
général  ,  M.  le  conseiller  Lebault  de  vouloir  bien  être 
nos  arbitres.  Vous  n'avez  pas  voulu  de  leur  arbitrage  ; 
vous  avez  dit  que  votre  vente  au  paysan  était  réelle  :  vous 
avez  cru  m'accabler  au  bailliage  de  Gex  ;  mais ,  mons^ur^ 
quoique  monsieur  votre  frère  soit  bailli  du  pays,  et 
quelque  autorité  que  vous  puissiez  avoir,  vous^  n'aurez 
pas  celle  de  changer  les  faits  :  il  sera  toujours  constant 
qu'il  n*y  a  point  eu  de  vente  véritable. 

Vous  dites ,  dans  votre  exploit  signifié  à  ce  paysan , 
que  vous  lui  vendîtes  une  certaine  quantité  de  bois. 
Quelle  quantité,  s'il  vous  plaît?  Vous  dites  que  vous  les 
fîtes  marquer.  Par  quiP  Atez-vous  un  garde*marteau  .^ 
aviez-vous  la  permission  du  grand-maître  des  eaux  et 
forêts?  En  un  tnot,  monsieur,  h  justice  de  Gex  est 
obligée  de  juger  contre  vous ,  à  vous  avez  tort;  elle  juge- 
rait contre  le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison 
contre  le  domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu'il 
fViit  trembler  en  votre  nom  les  juges  de  Gex  :  il  se  trompe 
encore  sur  cet  article  comme  sur  les  autres. 

S'il  faut  que  monsieur  le  chancelier,  et  les  ministres, 
et  tout  Paris ^  soient  instruiu  de  votre  procédé,  ils 
le  seront;  et  s'il  se  trouve  dans  votre  Compagnie  res^ 
pectable  Une  personne  qui  vous  approuve,  je'  me  con- 
damne. 

Vous  m'avez  rédtidf,  monsieur, à  tiàive  qu'avec  dou^ 
leur ,  votre,  ete. 

CLVIII. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

,  ap  octobre. 

O  anges  !  ô  anges  !  nous  répétions  Mérope  que  nous 
avons  jouée  sur  notre  très  joli  théâtre ,  et  où  Marie  Cor- 
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neille  setft  attire  beaucoup  d applaudissemen»  dans  le 
récit  d'Isménie,  que  font  à  Paris  de  vilains  homnies;  elle 
était  charmante. 

En  répétant  Mérope^  je  disais  :  voilà  qui  est  intéres- 
sant; ce  ne  sont  pas.  là  de  froids  raisonnemens,  de  Vam- 
poulé  et  du  bourgeois  :  ne  pourraia-tu  pas  y  disais-je  tout 

bas  à  V. ,  faire  quelque  pièce  qui  tint  de  ce  g«nre 

yrainsient  tragique?  Ton  Don  Pedro  «era  glaçant  avec  tes 
états  généraux  et  ta  Marie  de  Padille.  Le  diable  alors 
entra  dans  mon  corps.  Le  diable  !  non  pas  :  c'était  un 
aiige  de  lumière,  c'était  vous.  L'enthousiasme  me  saisit. 
Esdras  n'a  jamais  dicté  si  vite.  Enfin ,  en  six  jours  de 
temps,  j'ai  fait  ce  que  je  vous  envoie.  Lisez; ,  jugez  ;  mais 
pleurez.  1 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'ou^raige  de  .six  jours 
est  souvent  bafoué,  d'accord;  mais  lisez  le  mien.  H  y  a 
deuix  ans  que  je  cherchais  un  eujet  ;  je  crois  l'avoir 
trouvé  *.  Mais,  dira  madame  d'Argentâl,  c*est  un  cou- 
vent ,  c'est  une  religieuse ,  c'est  une  confession ,  c'est  uîic 
communion.  .Oui ,  madame  ;  et  c'est  par  cela  même  que 
les  cœurs  sont  déchirés.  Il  faut  se  retrouver  à  la  tragé- 
die pour  être  attendri.  La  veuve  du  maître  du-monde 
aux  Carmélites,  retrouvant  sa  fille  épouse  de  son  meur- 
trier, tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  de  plus  auguste, 
ce  que  les  plus  grands  noms  ont  d'imposant,  l'amour  le 
plus  malheureux,  les  crimes,  les  retmords,  les  passions, 
les  plus  horribles  infortunes,  en  est-ce  a^ez?  J'ai  ima- 
giné comme  un  éclair ,  et  j'ai  éôrit  avec  la  rapidité  de  la 
foudre.  Je  tomberai  peut-être  comme  la  grêle^  Lisez, 
vous  dis-je ,  divins  anges,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries  de  la 
comédie.  Fi ,  Zulime  !  cela  est  commun  et  san»  génie. 

*  La  tragédie  diO^ympie. 


Digitized  by 


Google 


GORRESPOICDANCfi.  —  1 76 1 .  ^49 

Donnez  la  veuye  d'Alexandre  à.Dumesnil^  la  611q  d'A- 
lexandre à  Clairon ,  et  allez. 

Mademoiselle  Hus  in*a  écrit;  elle  atteste  lea  dieux 
contre  vous.  Qu'elle  accouche  ;  j*ai  bien  accouché, moi, 
et  je  n'ai  été  que  six  jours  en  travail.  Que  dites-vous  de 
mademoiselle  Arnould et  du  roi  d'Espagne? 

O  charmans  anges  !  je  baise  le  bout  de  vos  ailes.  V.,*.*.., 
le  vieux  Y ,  âgé  de  soixante-huit  ans  commencés. 

CLIX. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  était  impossible 3  mesdièrs  anges,  qu il  n*y  eût  des 
bêtises  dans  le  petit  manuscrit  dont  je  vous  ai  régalés. 
La  rapidité  d'Esdras  ne  lui  a  pas  permis  d'éviter  les  con- 
tradictions, ni  à  moi  non  pluB. 

Il  y  a  un  Cassandre  pour  un  Antigone  à  la  fin  du 
quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute  musquée  ;  il  n'y 
a  qu'à  la  coller  avec  quatre  petits  pains  rouges.  Je  supplie 
mes  anges  de  m'avertir  des  autres  bêtises.  J'ai  lu  cette 
pièce  de  couvent  à. M.  le  duo  de  YiUars  et  à  des  héré- 
tiques. O  dame  !  c'est  qu'on  fondait  en  lannes  à  tous  les 
actes  ;  et  si  cela  est  joué ,  bien  joué ,  joué ,  vous  m'enten- 
dez^ avec  ces  sanglots  étouffés ,  ces  larmes  involontaires , 
ces  silences  terribles,  cet  accablement  de  la  douleur, 
cette  mollesse,  ce  sentiment,  cette  douceur,  cette  fureur, 
qui  passent  des  mouvemens  des  actrices  dans  l'ame  des 
écoutans ,  comptez  qu'on  fera  des  signes  de  croix*  Ce- 
pendant, si  on  ne  joue  pas  le  Droit  du  Seigneur,  je  re- 
nonce au  tripot.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne^  que  j'aime 
Mathurin  autant  qu'OIympie.  Je  ne  suis  pas  fàohé  qu'on 
ait  brûlé  frère  Malagrida;  mais  je  plains  fort  une  demi- 
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douzaine  de  Juifi  qui  ont  été  grillés.  Encore  des  auto- 
da-fé  dans  ce  siècle  !  et  ^ue  dira  Candide  ?  Abcmiinables 
chrétiens  !  les  nègres  que  vous  achetez  douze  cents  francs 
valent  douze  cents  fois  mieux  que  tous  !  ne  haïsse^vous 
pas  bien  ces  monstres? 

Et  l'Espagne?  pour  Dieu ,  un  petit  mot  de  l'Espagne. 

GLX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  le  a5  octobre. 

Votre  Marseillais,  monsieur,  est  très  aimable,  et 
M.  Guastaldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d*un  style 
si  facile,  si  naturel,  si  élégant,  qu'on  croira  quelque 
jour  que  c'est  lui  qui  a  fait  Alzire^  et  que  c'est  moi  qui 
suis  son  traducteur.  Je  le  remercie  tant  que  je  peux.  Je 
ne  prends  pas  la  liberté  d'envoyer  la  lettre  à  voti*e  excel- 
lence, parce  que  j  y  prends  celle  de  parler  de  vous ,  et 
qu'après  tout  il  n'est  pas  honnête  de  dire  des  vérités  en 
face. 

Est-il  vrai  que  la  belle ,  la  vertueuse  Hormenestre  re- 
passera les  montagnes  au  printemps  ?  vous  souviendréz- 
vous  de  Baucis  et  de  Philémon  ?  Notre  cabane  ne  s'est 
pas  encore  changée  en  temple,  mais  elle  Test  en  théâtre. 
Nous  en  avons  un  à  Ferney,  digne  de  madame  Fambas- 
sadrice;  elle  aura  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe 
dans  une  église  toute  neuve,  que  je  viens  de  faire  bâtir 
exprès  pour  vous.  Le  dernier  acte  de  ministre  des  affeire» 
étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  a  été  de  m'en- 
voyer  des  reliques  de  la  part  du  pape.  Ainsi  vous  aurez 
chez  moi  le  profane  et  le  sacré  à  choisir,  et  nous  vous 
donnerons  de  plus  une  pièce  nouvelle  très  édifiante. 

Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers ,  je  crois  que  j'en  ferais 
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pour  M.  de  Laudon.  La  prise  de  Schweidnitz  me  paraît 
la  plus  belle  action  de  toute  la  guerre ,  et  celle  que  Ton 
fait  aux  jésuites  me  parait  vive. 

U  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais,  qui 
me  dit  qu'il  sortait  de  l'Italie  parce  qu'ils  y  étaient  trop 
mal-Tenus.  H  me  demanda  de  l'emploi  dans  ma  maison  ; 
cela  me  fit  souvenir  de  l'aumônier  Poussatin*  Je  lui  pro- 
posai d'être  laquais ,  il  accepta  ;  et ,  sans  madame  Denis, 
qui  n'en  voulut  point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous 
servir  à  boire  à  votre  passage.  C'est  dommage  que  cette 
a£&ire  soit  manquée. 

Je  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

CLXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femej,  a5  octobre. 

Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal ,  que  mes  lettres 
ne  sont  point  gaies.  M.  le  duc  de  Yillars  m'en  a  averti  ; 
mais  il  se  porte  bien ,  il  digère ,  il  s'en  retourne  gros 
et  grash  Ce  n'est  guère  qu'à  ces  conditions  qu'on  est  de 
bonne  humeur.  D'ailleurs  il  n'a  rien  à  faire ,  et  moi  je 
compile,  compile.  Je  veux  laisser  un  petit  monument 
des  sottises  humaines ,  à  commencer  par  notre  guerre , 
et  à  finir  par  Malagrida.  Si  je  ne  vous  écris  point,  j  écris 
au  moins  quelques  pages  sur  votre  compte.  Vous  clorez, 
s'il  vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  XIV;  car  vous  êtes 
né  sous  lui  :  vous  êtes  du  bon  temps*  Songez  donc  qu'un 
homme  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  de  l'histoire  et 
des  tragédies  ^it  être  un  homme  un  peu  sérieux.  Je  ne 
vous  ennuie  point  de  mes  rêveries,  car  vous,  qui  êtes 
très  gai ,  vous-  affubliez  votre  serviteur  de  quelque 
bonne  plaisanterie  qui  dérangerait  ma  gravité. 
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On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  de  Gaus- 
sade,  parce  que  c'en  serait  trop  de  griller  des  jésuites 
à  Lisbonne,  et  de  pendre  des  pasteurs  évangéliques  en 
France.  Je  m'en  remets  sur  cela  à  votre  conscience. 

Rosalie  m'intéresse  davantage ,  si  elle  est  tH>nne  ac- 
trice; mais,  des  acteurs!  des  acteurs!  donne%*npus-en 
donc.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  siècle  brillant  des 
hommes.  Mademoiselle  Clairon  et  madame  Duchapt  ^ 
soutiennent  la  gloire  de  la  France }  mais  ce  n'est  pas 
assez  :  nous  dégringolons  furieusement.  Jouissez  de  votre 
gloire,  de  votre  considération^  et  dfss^  plaisirs  présens, 
et  des  plaisirs  passés.  Plus  j'y  pense,  plus  je  me  con- 
firme dans  l'idée  que,  de  tous  les  Français  qui  existent, 
c*est  vous  qui  avez  reçu  le  meilleur  lot.  Cela  me  flatte, 
cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes  montagnes  ;  car  je 
vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre  respect , 
sain  ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  de  vos  lettres  ou 
négligé. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi. 

CLXII. 

AU  CARDINAL  DE  BERNI9, 

M  ENVOTiNT  L'BPITRE  SVR  VuéGRtCUlTUBJË. 

A  Ferney,  le  oQ  octobre. 

Tenez ,  monseigneur ,  lisez  et  labourez  ;  mais  les  car- 
dinaux ne  sont  pas  comme  les  consuls  rotnains ,  ils  ne 
tiennent  pas  la  charrue.  Si  votre  éminence  est  à  Monté- 
limart,  vous  y  verrez  M.  de  Yillars,  qui  n'est  pas  plus 
agriculteur  que  vous.  Il  n'a  pas  seulement  vu  mon  se- 
moir; mais  en  récompense  il  a  vu  une  tragédie  quç  j'ai 
faite  en  six  jours.  La  rage  s'empara  de  moi  un  dimanche , 

*  Uarchande  ^e  modct; 


Digitized 


by  Google 


COABESPOHDAJfCE.  —  1761.  a53 

et  ne  me  quitta  que  le  «amedi  suivant.  J'allai  toujours 
rimant,  toujours  barbouillant;  le  sujet  me  portait  à 
pleines  Voiles;  je  volais  comme  le  bateau  des  deux  che^ 
valiers  danois  %  conduits  par  la  vieille.  Je  sais  bien  que 
Voiwrage  de  six  jours  trouve  des  contradicteurs  dans 
ce  siècle  pervers ,  et  que  mon  démon  trouvera  aussi  des 
siffleurs;  mais,  en  vérité,  deux  cent  cinquante  mauvais 
vers  par  jour,  quand  on  est  possédé,  est-ce  trop?  Cette 
{nèce  est  toute  faite  pour  vous  :  ce  n*est  pas  que  vous 
soyez  possédé  aussi,  car  vous  ne  faites  plus  de  vers;  ce 
nest  pas  non  plus  de  votre  goût  dont  j'entends  parler, 
vous  en  avez  autant  que  d'esprit  et  de  grâces;  nou* 
le  savons  bien.  Je  veux  dire  que  la  pièce  est  toute  faite 
pour  un  cardinal.  La  scène  est  dans  une  église ,  il  y  a 
une  absolution  générale,  une  confession ,  une  rechute, 
une  religieuse,  un  évêque.  Vous  allez  croire  que  j  ai  en- 
core le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout  cela  ;  point 
du  tout,  je  suis  dans  mon  bon  sens.  Figurez-vous  que 
ce  sont  les  mystères  de  la  bonne  déesse,  la  veuve  et  la 
fille  d'Alexandre  retirées  dans  le  temple  ;  tout  ce  que  l'an- 
cienne religion  a  de  plus  auguste ,  tout  ce  que  les  plus 
grands  malheurs  ont  de  touchant,  les  grands  crimes 
de  funeste,  les  passions  de  déchirant,  et  la  peinture  de 
la  vie  humaine  de  plus  vrai.  Demandez  plutôt  à  votre 
confrère  le  duc  de  Yillars.  Je  prendrai  donc  la  liberté 
de.vous  envoyer  ma  petite  drôlerie,  quand  je  l'aurai  fait 
copier.  Vous  êtes  honnête  homme,  vous  n  en  prendrez 
point  de  copie,  vous  me  la  renverrez  fidèlement.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  d'être  honnête  homme;  c'est  à  vos  lu* 
mières,  à  vos  bontés,  à  vos  critiques  que  j'ai  recours.  Que 
le  cardinal  me  bénisse,  et  que  l'académicien  m'éclaire, 
je  vous  en  conjure. 

*  JinuaUm  déU9rit ,  ch.  xv. 
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Peniiettez^moi  de  tous  parler  de  vous,  qui  valez 
mieux  que  ma  pièce.  Pourquoi  rapetatser  ce  Vie*?  Ce 
Vie  est* il  un  si  beau  lieu?  Ce  qui  me  désespère,  cesi 
qu'il  est  trop  éloigné  de  mes  déserts  cbarmans.  Soyez 
malade,  je  vous  en  prie;  faites  comme  M.  le  duc  de 
Villars,  vous  n'en  serez  pas  mécontent.  Le  ch^nin  est 
frayé;  ducs,  princes,  prêtres,  femmes  dévotes,  tout  vient 
au  temple  d*£pidaure.  Venez-y,  je  mourrai  de  joie.  Les 
Délices  sont  à  la  portée  du  docteur,  elles  sont  à  vous, 
et  mériteront  leur  nom.  Quatre -vingt  mille  livres  de 
rente  étaient  assez  pour  saint  Lin  **,  mais  ce  n'est  pas 
assez  en  1761;  sans  doute  que  vous  êtes  réduit  à  cette 
portion  congrue  de  cardinal  par  des  arrangemens  pas- 
sagers. Pardon ,  mais  j  aime  passionnément  à  oser  vous 
parler  de  ce  qui  vous  regard^.  Je  m  y  intéresse  sensi- 
blement. 

Recevez  mon  tendre  et  profond  respect;  c'est  mon 
cœur  qui  vous  parle. 

CLXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

a5  octobre. 

Vous  pardonnez,  sans  doute,  monsieur  j  mon  peu 
d'exactitude  en  faveur  de  mes  sentimens  que  vous  cou- 
naissez,  et  en  faveur  de  ma  mauvaise  santé,  que  vous 
ne  connaissez  pas  moins.  Il  me  semble,  mon  cher  mon- 
sieur, que  les  philosophes  ont  actuellement  assez  beau 
jeu.  Les  ennemis  de  la  raison  ont  combattu  pour  nous  : 
les  convulsionnaires  et  les  jésuites  ont  montré  toute  leur 

*  Le  château  de  Vic-snr- Aisne ,  que  ]e,  cardinal  fesait  réparer. 
**  Prétendu  successeur  de  saint  Pierre ,  dans  VBistoire  fabuleuse  des 
premiers  papes. 
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turpitude  et  toute  leur  horreur.  Il  est  certain  que  la  fu- 
reur et  Tatrocité  jansénistes  ont  dirigé  la  cervelle  et  la 
main  de  ce  monstre  de  Damiens.  Les  jésuites  ont  assas- 
siné le  roi  de  Portugal.  Banqueroutiers  et  condamnés 
en  France ,  parricides  et  brûlés  à  Lisbonne  ;  voilà  nos 
maîtres;  voilà  les  gens  devant  qui  des  bégueules  se 
prosternent  :  les  billets  de  confession  d*un  côté ,  les  mi- 
racles de  aaint  Paris  de  1  autre,  sont  la  farce  de  cette 
abominable  pièce.  Il  vient  de  se  passer  chez  mo&  une 
farce  plus  réjouissante.  Un  jésuite  portugais  est  venu 
d'Italie  se  présenter  à  moi  pour  être  mon  secrétaire  :  cela 
me  fait  souv^ir  de  Taumônier  Poussatin ,  que  le  comte 
de  Grammont  prenait  pour  son  coureur. 

J'ai  proposé  au  jésuite  d'être  mon  laquais;  il  Ta  ac-  ^ 
cepta  :  sans  madame  Denis,  qui  n'entend  point  le  jargon 
portugais,  un  jésuite  nous  servait  à  boire.  Peut-être 
a-t-elle  craint  d  être  empoisonnée.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  me  console  point  d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé  les 
Délices,  pendant  trois  mois,  à  M.  le  duc  de  Yillars. 
M.  de  Lauraguais,  M.  de  Ximenès,  sont  venus  philoso- 
pher avec  nous.  M.  le  comte  d'Harcourt  a  amené  madame 
sa  femme  à  Troncbip  ;  mais  celle-là  est  dévote,  cela  ne 
nous  regarde  psA.  J'ai  bâti  une  église  et  un  théâtre;  mais 
j'ai  déjà  célébré  mes  mystères  sur  le  théâtre,  et  je  n'ai 
pas  encore  entendu  la  messe  dans  mon  église. 

J'ai  reçu,  le  même  jour,  des  rdiques  du  pape,  et  le 
portrait  de  madame  de  Pompadour.  Les  reliques  sont 
le  cilice  de  saint  François.  Si  le  saint-père  avait  daigné 
m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice,  il  m'aurait  fort 
obligé. 

Adieu ,  monsieur  ;  goûtez,  dans  le  sein  de  votre  famille 
et  de  vos  amis,  tout  le  bonheur  que  vous  méritez  et  que 
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je  vou»  souhaite.  Madame  Denis  joint  ses  sentimens  aox 
miensé  Je  vous  serai  tendrement  attaché  toute  ma  yie. 

CLXIV. 

A  H  DUCLOS. 

A  Femej,  aô  octobre. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'Académie  à  me 
continuer  ses  bontés.  11  est  impossible  que  mon  senti- 
ment s'accorde  toujours  avec  le  sien ,  avant  que  je  sache 
comme  elle  pense  ;  et ,  quand  je  le  sais ,  je  m'y  conforme 
après  avoir  un  peu  disputé  ;  et ,  si  je  ne  m'y  conforme 
pas  entièrement,  je  tire  au  moins  cet  avantage  de  ses 
observations,  que  je  rapporte  comme  très  douteuse  l'opi- 
nion contraire  à  ses  sentimens;  et  ce  dernier  cas  arrivera 
très  rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  fiiits  dans  le 
goût  des  précédens  ;  ce  sont  des  mémoires  à  consulter. 
M.  d'Argental  doit  vous  avoir  remis  Médée  et  Pofyeucte. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  vouloir  bien  faire,  sur  les  deux 
commentaires  de  ces  pièces,  ce  qu'on  a  eu  la  bonté  de 
faire  sur  les  autres ,  c'est-à-dire  de  mettre  en  marge  ce 
qu'on  pense.  Je  suis  un  peu  hardi  sur  Polyeucte,  je  le 
sais  bien  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  engager 
l'Académie  à  rectifier,  par  un  mot  en  marge,  ce  qui 
peut  m'être  échappé  de  trop  fort  et  de  trop  sévère  :  en 
un  mot,  il  faut  que  l'ouvrage  serve  de  grammaire  et  de 
poétique,  et  je  ne  peux  parvenir  à  ce  but  qu'en  consul- 
tant l'Académie, 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  imprimer  qu'au 
mois  de  janvier,  et  ne  donneront  leur  programme  que 
dans  ce  tenips-là« 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace  et  la 
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préface:  lune  et  l'autre  seront  conforme»  aux  intentions 
de  rAcadëmie. 

CLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iôoctahn. 

Mes  anges  ont  terriblement  affaire  avec  leur  créature. 
Je  pris  la  liberté  de  leur  envoyer,  il  y  a  quelque  temps , 
un  paquet  pour  madame  du  Deffand.  Il  y  avait  dans  ce 
paquet  une  lettre,  et,  dans  cette  lettre,  je  lui  disais: 
Rendez  le  paquet  aux  anges  quand  vous  laurez  lu,  afin 
qu'ils  s'en  amusent  Je  n*ai  point  entendu  parler  depuis 
de  mon  paquet. 

Le  Droit  du  Seigneur  vaut  mieux  que  Zulime,  et  ce- 
pendant vous  faites  jouer  Zulime, 

Oljrmpie  ou  Cassandre  vaut  mieux  que  le  Droit  du 
Seigneur^  qu'en  faites-vous  ? 

N.  B.  qu'au  commencement  du  troisième  acte  le  curé 
d'Éphèse  dit  :  Peuple,  secondez-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  à  parler 
ainsi  ;  cela  sent  la  sédition  ;  cela  ressemble  trop  à  Mala- 
grida  et  à  ce  boucher  de  Joad.  Mes  prêtres,  chez  moi, 
doivent  prier  Dieu ,  et  ne  point  se  battre.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  faire  mettre  à  la  place  : 

Dieu  vous  parle  par  moi. 

Un  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Espagne ,  je  vous 
en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car*i  mais  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  mérite  correction  ;  il  serait  un  persécuteur  s'il 
était  en  place.  Il  faut  l'écarter  à  force  de  ridicules.  Ah  ! 
s'il  s'agissait  d'un  autre  que  d'un  fils  de  France,  quel 

*  Fo/éz  le  volame  des  Faeédeé. 

OORRSKFOITDAWCE.    V.  Vf.  If 
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beau  champ!  quel  plaisir!  Marie  Alacoque  netaît  pas 
un  plus  heureux  sujet.  Mais  apparemment  Fauteur  des 
Car  est  un  homme  sage ,  qui  a  craint  de  souffleter  Le 
Franc  sur  la  joue  respectable  d'un  prince ,  dont  la  mé- 
moire est  aussi  chère  que  la  plume  de  son  historien  est 
impertinente. 

Dites-^moi  donc  quelque  chose  de  TEspagne  en  reve- 
nant d'Éphèse. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  *  :  «  Il  ma  donne  un 
«  soufflet,  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  feit.  »  Je  crois  que 
ce  Mémoire  échauffera  tous  les  honnêtes  gens,  tous  les 
bons  citoyens. 

L'île  Miquelon  et  un  commissaire  anglais  sont  quelque 
chose  de  si  humiliant,  qu'il  faut  donner  la  moitié  de  son 
bien  pour  courir  après  l'autre ,  et  pour  faire  la  paix  sur 
les  cendres  de  Magdebourg :  c'est  mon  avis.  O  Espagne! 
secours-nous  donc  5  nous  t'avons  tant  secourue  ! 

Pardon ,  ô  anges  ! 

CLXVL 

A  M.  SAURIN. 

A  Fcrncy^  octobie. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  confrère,  de  votre  sacre- 
ment de  mariage  !  Si  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan  fait 
une  famille  d'hypocrites ,  il  faut  que  vous  en  fassiez  une 
de  philosophes.  Travaillez  tant  que  vous  pourrez  à  cette 
œuvre  divine.  Je  présente  mes  respects  à  madame  la  phi- 
losophe. Il  y  a  beaucoup  de  jolies  sottes,  beaucoup  de 
jolies  friponnes  :  vous  avez  épousé  beauté,  bonté  et  es- 
prit; vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Tâchez  de  joindre  à 

*  C'est  une  apolog^ie  de  la  conduite  de  la  France  envers  l'Angleterre, 
aa  sujet  de  la  gnerre  de  1756.  '  \ 
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tout  cela  un  peu  de  fortune;  mais  il  est  quelquefois  plus 
difficile  d'avoir  de  la  richesse  qu  une  femme  aimable. 

Mes  complimens,  je  vous  prie,  à  frère  Helyétius  et 
à  tout  frère  initié.  Il  faut  que  les  frères  réunis  écrasent 
les  coquins;  j'en  viens  toujours  là  :  Delenda  est  Car- 
thago. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  le  suis  bien 
aise  de  recueillir  d'abord  les  sentimens  de  l'Académie; 
après  quoi ,  je  dirai  hardiment ,  mais  modestement,  la 
vérité.  Je  l'ai  dite  sur  Louis  XIV,  je  ne  la  tairai  pas  sur 
Corneille.  La  vérité  tiîomphe  de  tout.  J'admirerai  le 
beau ,  je  distinguerai  le  médiocre,  je  noterai  le  mauvais. 
Il  faudrait  être  un  lâche  ou  un  sot  pour  écrire  autre- 
ment Les  notes  que  j'envoie  à  l'Académie  sont  des  su- 
jets de  dissertations  qui  doivent  amuser  les  séances,  et 
les  notes  de  l'Académie  m'instruisent.  Je  suis  comnie  La 
Flèche ,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vis  libre,  je  mourrai 
libre;  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  qu'on  me  porte  dans 
la  chienne  de  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir,  et  où  je 
vais  placer  des  reliques  envoyées  par  le  saint-père. 

CLXVIL 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Octobre. 

Au  Mercufe!  au  Mercure!  Mais,  Marce  Titlli,  niemor 
sis  pictons  WateleL  Mettez  son  nom  dans  la  liste  des 
bienfaiteurs  cornéliens.  Je  vous  trouve  bien  timide  ;  c'est 
à  nos  âges  qu'il  faut  être  hardi  :  nous  n'avons  rien  à 
risquer  :  aussi  je  m'en  donne. 

^  Je  vous  ave'rtis ,  moii  maître,  que  j'ai  commenté  déjà 
presque  tout  Corneille  avant  que  Gabriel  Cramer  ait 
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encore  fait  venir  le  caractère  de  Paris.  Si  les  vieillards 
doivent  être  hardis,  ils  doivent  être  non  moins  actifs, 
non  moins  prompts  ;  c  est  le  bel  âge  pour  dépêcher  de 
la  besogne. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  F^cadémie  que  je  compte 
lui  envoyer  tout  le  commentaire  pièce  à  pièce,  selon 
Tordre  des  temps.  Il  faut  qu  on  pardonne  à  mon  pre- 
mier canevas.  Je  jette  sur  le  papier  tout  ce  que  je  pense; 
au  moment  où  FAcadémie  juge,  je  rectifie  ;  je  renvoie 
le  manuscrit  en  mettant  des  N.  B.  en  marge,  aux  en- 
droits corrigés  et  aux  nouveaux  ;  l'Académie  juge  en 
dernier  ressort  ;  alors  je  me  conforme  à  sa  décision ,  je 
polis  le  style  ;  je  jette  quelques  poignées  de  (leurs  sur 
mes  commentaires,  comme  le  voulait  le  cardinal  de 
Richelieu. 

L'Académie  dira  peut-être  :  Vous  abusez  de  notre 
patience.  Non ,  messieurs ,  j'en  use  pour  rendre  service 
à  la  nation  :  vous  fixez  la  langue  française;  les  commen- 
taires deviendront ,  grâce  à  vos  bontés ,  une  grammaire 
et  une  poétique  au  bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend 
l'ouvrage  à  Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Yassi,  à  Kami- 
nieck.  L'impératrice  de  toutes  les  Russies  a  souscrit  pour 
8,000  livres,  et  les  a  fait  compter  à  Gabriel  Cramer, 
qui  a  déjà  payé  des  graveurs. 

Si  l'Académie  se  lassait  de  revoir  mon  Conmaentaire , 
je  serais  très  embarrassé.  Je  ne  dois  pas  m'en  croire.  Je 
peux  avoir  mille  préventions;  il  faut  qu'on  me  guide.  Un 
mot  en  marge  me  suffit,  cela  me  met  dans  le  bon  che- 
min. Marce  Tulli,  ménagez -moi  les  bontés  et  la  patience 
de  l'Académie.  Intérim  vive  et  vcda. 

Votre,  etc. 

iV.  B.  Ajoutez,  je  vous  supplie ,  à  l'endroit  où  je  parle 
de  nos  académiciens,  M.  le  duc  de  Villars,  M.  l'arche- 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. 1761.  a6l 

Teque  de  Lyon,  M.  rancien  évéque  de  Limoges.  Gela 
ne  coûtera  que  la  peine  d'insérer  une  ligne  dans  la  copie 
pour  le  Mercure. 

CLXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  !•'  noTembre. 

Monsieur,  je  reçois  par  Vienne,  votre  paquet  du 
17  de  septembre ,  que  M.  de  Czemichef  me  feit  par- 
venir. Vos  bontés  redoublent  toujours  mon  zèle  et  j'en 
attends  la  continuation.  Le  Mémoire  sur  le  czarovitz 
n'est  pas  rempli,  comme  le  sait  votre  excellence,  d'anec- 
dotes qui  jettent  un  grand  jour  sur  cette  triste  et  mémo- 
rable aventure.  Vous  savez,  monsieur,  que  Thistoire 
parle  à  toutes  les  nations ,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  peuple 
considérable  qui  n'approuve  pas  l'extrême  sévérité  dont 
on  usa  envers  ce  prince.  Plusieurs  auteurs  anglais  très 
estimés  se  sont  élevés  hautement  contre  le  jugement  qui 
le  condamna  à  la  mort.  On  ne  trouve  point  ce  qu'on  ap- 
pelle un  corps  de  délit  dans  le  procès  criminel  :  on  n'y 
voit  qu'un  jeune  prince  qui  voyage  dans  un  pays  où 
son  père  ne  veut  pas  qu'il  aille,  qui  revient  au  premier 
ordre  de  son  souverain  ,  qui  n'a  point  conspiré ,  qui  n'a 
point  formé  de  faction ,  qui  seulement  a  dit  qu'un  jour 
le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui.  Qu'aurait-on  fait 
de  plus  s'il  avait  levé  une  armée  contre  son  père?  Je 
n'ai  que  trop  lu,  monsieur,  le  prétendu  Nestesuranoy^ 
et  Lamberti ,  et  je  vous  avoue  mes  peines  avec  la  sincé- 
rité que  vous  me  pardonnez,  et  que  je  regarde  même 
comme  un  devoir.  Ce  pas  est  très  délicat.  Je  tâcherai ,  k 
l'aide  de  vos  instructions,  de  m'en  tirer  d'une  manière  qui 

*  Mémoirgs  du  régna  de  Pi^m  -  le  -  Grand  ^  par  Iwan  Natta  Buranoy 
(J.  RouMet).  ArmUrdam,  1740;  x5  yoL  in-ia. 
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ne  puisse  blesser  en  rien  la  mémoire  de  Pierre-le-Grand. 
Si  nous  avons  contre  nous  les  Anglais ,  nous  aurons 
pour  nous  les  anciens  Romains,  les  Manlius  et  les  Brutus. 
Il  est  évident  que  si  le  czarovîtzeût  régné,  il  eût  détruit 
louvrage  immense  de  son  père,  et  que  le  bien  d'une  nt- 
tion  entière  est  préférable  à  un  seul  homme.  C'est  là, 
ce  me  semble,  ce  qui  rend  Pierre-le-Grand  respectable 
dans  ce  malheur  ;  et  on  peut ,  sans  altérer  la  vérité , 
forcer  le  lecteur  à  révérer  le  monarque  qui  juge,  et  à 
plaindre  le  père  qui  condamne  son  fils.  Enfin ,  monsieur, 
j  aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  d'ici  à  Pâques,  tous 
les  nouveaux  cahiers  avec  les  anciens ,  corrigés  et  aug- 
mentés, comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  à  votre 
excellence  dans  mes  précédentes  lettres.  Je  vous  ai 
marqué  que  j  attendais  vos  ordres  pour  savoir  s'il  n'est 
pas  plus  convenable  de  mettre  le  tout  en  un  seul  volume 
qu'en  deux.  Je  me  conformerai  à  vos  intentions  sur 
cette  forme  comme  sur  le  reste  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  encore  là.  Il  faut  commencer  par  mettre  sous  vos 
yeux  l'ouvrage  entier,  et  profiter  de  vos  lumières.  Il  est 
triste  que  j'aie  trouvé  si  peu  de  Mémoires  sur  les  négo- 
ciations du  baron  de  Gortz.  C'est  un  point  d'histoire 
très  intéressant  ;  et  c'est  à  de  tels  événemens  que  tous 
les  lecteurs  s'attachent  beaucoup  plus  qu'à  tous  les  dé- 
tails militaires ,  qui  se  ressemblent  presque  tous ,  et 
dont  les  lecteurs  sont  aussi  fatigués  que  l'Eufope  l'est 
de  la  guerre  présente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  monsieur, 
au  nom  de  mademoiselle  Corneille  et  au  mien,  de  la 
souscription  pour  les  Œmres  de  Corneille.  J'y  suis  plus 
sensible  que  si  c'était  pour  moi-même.  Je  reconnais  bien 
là  votre  belle  ame  ;  personne ,  en  Europe ,  ne  pense  plus 
dignement  que  vous. 
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Tout  augmente  ma  vénération  pour  votre  personne , 
et  les  respectueux  sentimens  que  conservera  toute  sa  vie 
pour  votre  excellence,  son  très,  etc. 

CLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  9  novembre. 

Monsieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  qu'à  Pâques 
de  nouveaux  cahiers  de  X Histoire  de  P èerre-le- Grand  ^ 
le  désir  de  vous  satisfaire  ma  fait  [nrévenir  d'assez  loin 
le  t^nps  où  je  comptais  travailler.  Mon  attachement 
pour  votre  excellence,  et  mon  goût  pour  l'ouvrage  en- 
trepris sous  vos  auspices,  Font  emporté  sur  des  devoirs 
assez  pressans  qui  m'occupent.  J'ai  remis  entre  les  mains 
de  votre  excellence  une  copie  de  ce  que  je  viens  de  ha- 
sarder, uniquement  pour  vous ,  sur  ce  sujet  si  terrible 
et  si  délicat  de  la  condamnation  et  de  la  mort  du  c^aro- 
vitz.  J'ai  été  \Àen  étonné  du  Mémoire  qui  était  joint  à  votre 
dernier  paquet  ;  ce  Mémoire  n'est  qu'une  copie ,  presque 
mot  pour  mot,  de  ce  qu'on  trouve  dans  le  prétendu 
Nestesuranoy.  Il  semble  que  ce  soit  cet  Allemand,  dont 
j'ai  déjà  reçu  des  Mémoires ,  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit 
savoir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  é^it  l'histoire; 
qu'on  est  comptable  de  là  vérité  à  toute  l'Europe  ;  qu'il 
faut  un  ménagement  et  un  art  bien  difficile  pour  dé- 
truire des  préjugés  répandus  partout;  qu'on  n'en  croit 
pas  un  historien  sur  sa  parole  ;  qu'on  ne  peut  attaquer 
de  front  Vopinion  publique  qu'avec  des  monumens  au- 
thentiques ;  que  tout  ce  qui  n'aurait  même  que  la  sanction 
d'une  cour  intéressée  à  la  mémoire  de  Pierre-le-Grand, 
serait  suspect;  et  qu'enfin  l'histoire  que  je  compose  ne 
serait  qu'un  fade  panégyrique,  qu'une  apologie  qui  ré- 
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voUerait  les  esprits  au  lieu  de  les  persuader.  Ce  n  est  pas 
assez  d'écrire  et  dé  flatter  le  pays  où  Ton  est ,  il  faut  son- 
ger aux  hommes  de  tous  les  pays.  Vous  savez,  mieux  que 
moi,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  repré- 
senter ^  et  vos  sentim^ens  ont  sans  doute  prévenu  mes  ré- 
flexions dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu,  par  un  heureux  hasard,  des  Mémoires . de 
ministres  accrédités,  qui  ont  suppléé  aux  matériaux  qui 
me  manquaient;  et,  sans  ce  secours,  à  quoi  aurais-je 
été  réduit?  J'ai  ramassé,  dans  toute  l'Europe,  des  ma- 
nuscrits, j'ai  été  plus  aidé  que  je  n'osais  l'espérer.  Je  ne  ca- 
cherai point  à  votre  excellence  que  parmi  ces  manuscrits, 
parmi  ces  lettres  de  ministres,  il  y  en  a  de  plus  atroces 
que  les  anecdotes  de  Lamberti.  Je  crois  réfuter  Lam- 
berti  assez  heureusement,  à  l'aide  des  manuscrits  qui 
nous  sont  favorables,  et  j'abandonne  ceux  qui  nous 
sont  contraires.  Lamberti  mérite  une  très  grande  atten- 
tion par  la  réputation  qu'il  a  d'être  exact ,  de  ne  rien 
hasarder  et  de  rapporter  des  pièces  originales  ;  et  comme 
il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  qui  ait  rapporté 
les  anecdotes  affreuses  répandues  dans  toute  l'Europe, 
il  m^e  paraît  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces 
bruits  odieux.  J'ai  pensé  aussi  que  je  ne  devais  pas  trop 
charger  le  czarovitz ,  que  je  passerais  pour  un  historien 
lâchement  partial ,  qui  sacrifierait  tout  à  la  branche  éta- 
blie sur  le  trône  dont  ce  malheureux  prince  fut  privé. 
Il  est  clair  que  le  terme  àe  parricide ^  dont  on  s'est  servi 
dans  le  jugement  de  ce  prince ,  a  dû  révolter  tous  les 
lecteurs,  parce  que,  dans  aucun  pays  de  l'Europe,  on 
ne  donne  le  nom  de  parricide  qu'à  celui  qui  a  exécuté 
ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de  son  père.  Nous 
ne  donnons  même  le  nom  de  révolté  qu'à  celui  qui  est 
en  armes  contre  son  souverain ,  et  nous  appelons  la 
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conduite  du  czarovitz ,  désobéissance  punissabk ,  opi- 
niâtreté scandaleuse,  espérance  chimérique  dans  quel- 
ques mécontens  secrets  qui  pouvaient  éclater  un  jour, 
volonté  funeste  de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied 
quand  il  en  serait  le  maître.  On  force,  après  quatre  mois 
d'un  procès  criminel,  ce  malheureux  prince  à  écrire, 
que  sHly  avait  eu  des  révoltés  puissans  qui  se  fussent  sou- 
levés y  et  qu^ils  U eussent  appelé  y  il  se  serait  mis  à  leur 
tête. 

Qui  Jamais  a  regardé  une  telle  déclaration  comme 
valable ,  comme  une  pièce  réelle  dun  procès?  qui  jamais 
a  jugé  une  pensée,  une  hypothèse,  une  supposition  d  un 
cas  qui  n'est  point  arrivé?  ou  sont  ces  rebelles?  qui  a 
pris  les  armes?  qui  a  proposé  à  ce  prince  de  se  mettre  un 
jour  à  la  tête  des  rebelles?  à  qui  en  a-t-il  parlé?  à  qui 
a-t-il  été  confronté  sur  ce  point  important?  Voilà,  mon- 
sieur, ce  que  tout  le  monde  dit ,  et  ce  que  vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  vous  dire  à  vous-même.  Je  m'en 
rapporte  à  votre  probité  et  à  vos  Ixunières.  Ce  que  j  ai 
rhonneur  de  vous  écrire  est  entre  vous  et  moi  :  c'est  à 
vous  seul  que  je  demande  comment  je  dois  me  conduire 
dans  un  pas  si  délicat.  Encore  une  fois,  ne  nous  fesons 
point  illusion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe  en 
donnant  cette  histoire.  Soyez  très  convaincu ,  monsieur, 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Europe  qui  pense  que 
le  czarovitz  soit  mort  naturellement.  On  lève  les  épaulés 
quand  on  entend  dire  qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est 
mort  d'apoplexie  à  la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  es- 
pérer qu'on  n'exécuterait  pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné 
de  garde  de  m'envoyer  aucun  Mémoire  de  Pétershourg 
sur  cette  fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au  méprisable 
ouvrage  d'un  prétendu  Nestesuranoy;  encore  cet  écri- 
vain ,  aussi  mercenaire  que  sot  et  grossier,  ne  peut  dissi- 
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muler  éfue  toute  FEurope  a  cru  Alexis  empoisonné»  Voyez 
donc,  monsieur;  examinez  avec  votre  prudence  ordi- 
naire et  votre  bonté  pour  moi ,  et  avec  le  sentiment  de  ce 
qu'on  doit  à  la  vérité  et  aux  bienséances ,  si  j'ai  marché 
avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons  ardens.  Ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  envoyer  n'est  qu'une  consultadon , 
un  mémoire  de  mes  doutes  que  je  vous  supplie  de  ré- 
soudre. C'est  pour  vous  que  je  travaille ,  monsieur  ;  c'est 
à  vous  à  m'éclairer  et  à  me  conduire  :  un  mot  en  marge 
me  suffira ,  ou  une  simple  lettre  avec  quelques  instruc- 
tions sur  les  endroits  qui  me  font  peine»  Vous  daignez, 
sans  doute,  compatir  à  mon  extrême  embarras;  mais 
comptez  sur  tous  mes  efforts ,  sur  l'envie  extrême  que  j'ai 
de  vous  satisfaire,  sur  les  sentimens  de  respect  et  de  ten- 
dresse que  vous  m'avez  inspirés»  Reconnaissez  à  ma 
franchisé  mon  extrême  attachement  pour  votre  excel- 
lence, et  soyez  bien  sûr  que  c'est  du  fond  de  mon 
cœur  que  je  serai  toute  ma  vie,  de  votre  excellence  le 
très ,  etc. 

CLXX. 

A  M.  LE  CaMTE  D'ARGENTAL. 

10  norembre. 

Le  vieux  ministre  de  Statira,  ci-devant  épouse 
d'Alexandre,  ayant  reçu  très  tard  la  déduction  du  co- 
mité, ne  peut  aujourd'hui  que  remercier  leurs  excel- 
lences ,  et  leur  faire  les  plus  sincères  protestations  de  la 
reconnaissance  qu'il  leur  doit.  Mais ,  n'ayant  pu  consul- 
ter encore  sa  cour,  il  est  très  fâché  de  ne  pas  apporter 
un  aussi  prompt  redressement  qu'il  le  voudrait  aux  griefs 
de  leurs  excellences.  Son  auguste  souveraine  Statira  a 
pris  le  mémoire  ad  référendum^  mais  comme  elle  est 
malade  d'une  suffocation  qui  la  fera  mourir  au  quatrième 
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acte,  son  conseil  aura  Thonneur  d'envoyer  incedsaminent 
à  Yotre  cour  les  dernières  volontés  de  cette  auguste  au- 
tocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'envoyai , 
il  y  a  onze  jours ,  la  feuille  importante  concernant  les 
intérêts  de  la  demoiselle  Dangeville ,  attachée  à  la  cour 
de  France ,  et  pour  laquelle  nous  aurons  tous  les  égards 
à  elle  dus  ;  que  cette  pièce  importante  était  adressée  à 
M.  Damilaville ,  avec  un  gros  paquet  de  Grizel,  de  Car, 
de  j^hy  ah! et  de  chansons  intitulées  Mciise-Aaron, 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  harmonie  et 
correspondance  des  deux  cours,  on  n'ait  saisi  notre 
paquet  comme  trop  gros,  et  qu'on'  ne  l'ait  porté  à  sa  ma- 
jesté très  chrétienne,  qui,  sans  doute,  en  aura  ri,  et 
auquel  nous  souhaitons  toutes  sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépêché  à  vos  excellences  copies 
desdits  mémorials,  intitulés  Grizely  Goujuy  Cary  Ah  y 
ah!  Moïse-AaroTi;  et  nous  sommes  en  peine  de  tous 
nos  paquets,  pour  lesquels  nous  réclamons  le  droit  des 
gens. 

Et,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  non  seule- 
ment nous  vous  expédions,  par  le  présent  courrier,  les 
lettres-patentes  pour  le  cinquième  acte  de  la  demoiselle 
Dangeville ,  mais  encore  la  seule  copie  qui  nous  reste 
des  Grizely  Goujuy  Cary  Ah  y  ah!  et  Moïse -Aaron. 
Nous  adressons  aussi  copie  de  la  scène  de  ladite  damoi- 
selle  Dangeville  au  confident  Damilaville,  recomman- 
dant expressément  que  le  tout  soit  intitulé  le  Droit  du 
Seigneur, 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  en  çà , 
que  nous  prîmes  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet 
énorme  pour  madame  du  Deffand ,  duquel  paquet  et  de 
laquelle  dame  nous  n'avons  depuis  entendu  parler. 
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Nous  laissons  le  tout  à  considérer  à  votre  haute  pru- 
dence, et  nous  vous  renouvelons  les  assurances  de  notre 
sincère  et  respectueux  attachement. 

Donné  à  Éphèse,  dans  la  cellule  de  sœur  Statira, 
le  10  de  novembre,  au  soir. 

CLXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

II  novembre. 

Mes  frères,  je  renvoie  fidèlement  les  Ah^  ah!  et  les 
Car  y  qu'on  ma  confiés;  car  je  suis  homme  de  parole, 
car  je  vous  aime. 

Âh,  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point,  frère,  c'est  pure 
malice. 

Ah ,  ah  !  vieux  fou  de  Crébillon ,  vous  ne  voulez  pas 
lâcher  votre  scène  :  c'est  bien  dommage,  vous  réchap- 
pez belle.  L'avocat  Moreau  n'a  nulle  .part  au  .Mémoire 
historique;  M.  le  duc  de  Choiseul  l'a  fait  en  trente-six 
heures. 

Y  a-t-il  ime  relation  de  lauto-da-fé  de  Lisbonne? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon  sens  dans 
le  nouveau  Testament'^.  L'auteur  est  un  ex- capucin,  d- 
devant  nommé  Mauberty  fugitif,  escroc,  espion ,  ivrogne, 
normand,  de  présent  à  Paris,  et  qui  mérite  de  faire  le 
voyage  de  Marseille. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l'ouvrage  des  six  jours: 
ce  n'est  pas  celui  de  l'abbé  d'Asfeld;  ah,  ah! 

*  Le  Testament  politique  du  maréchal  de  BeUê-Isle, 
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CLXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  i3  noTcmbre. 

Je  fis  partir,  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères,  la 
scène  que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  demandaient. 
Elle  fut  faite  le  même  jour  que  je  reçus  votre  avis  ;  je 
le  trouvai  excellent,  et  la  scène  partit  le  lendemain, 
accompagnée  des  rogatons  que  je  renvoyais  à  M«  Carré, 
coQune  Grizelj  Cary  Ah ,  ah  !  et  Gouju. 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie.  Peut- 
être  trouva-t-on  le  paquet  trop  gros  à  la  poste  de  Paris  3 
peut-être  M.  Janel  en  a  fait  rire  le  roi.  Je  souhaiterais 
bien  que  sa  majesté  vît  toutes  mes  lettres,  et  les  paquets 
que  je  reçois  ;  il  serait  bien  convaincu  qu'il  n  a  point 
de  plus  zélés ,  et ,  j'ose  le  dire ,  de  plus  tendres  servi- 
teurs que  ceux  qui  sont  appelés  philosophes  par  des 
séditieux  fanatiques,  ennemis  du  roi  et  de  la  patrie. 
J'exhorte  tous  mes  amis  à  payer  gaîment  la  moitié  de 
leur  bien,  s'il  le  faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses 
injustes  ennemis. 

Après  cela,  on  peut  saisir  des  Grîzel,  etc.  On  verra 
que  les  amateurs  des  lettres  sont  plus  amateurs  de  la 
patrie  que  les  convulsionnaires  et  les  ennemis  de»  arts. 
Je  signe  hardiment  cette  lettre. 

f^otre  véritable  ami^  Voltaieb. 

CLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  x4  norembre. 

Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne  l'avais 
cru.  Mon  âge ,  mes  infirmités  me  font  toujours  craindre 
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de  ne  pas  achever  l'histoire  à  laquelle  je  me  suis  dévoué; 
ainsi  je  me  hâte ,  sur  la  fin  de  ma  carrière ,  de  remplir 
celle  où  vous  me  iaites  marcher;  et  l'envie  de  vou» 
plaire  presse  ma  course.  Votre  excellence  a  dû  recevoir 
le  paquet  contenant  la  fin  tragique  du  czarovitz,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  je  vous  exposais  mon  embarras 
et  mes  scrupules  avec  la  franchise  que  votre  caractère 
vertueux  autorise,  et  que  vos  bontés  m'inspirent.  Je 
vous  répète  que  j'ai  cru  nécessaire  de  relever  ce  chapitre 
funeste  par  quelques  autres  qui  missent  dans  un  jour 
éclatant  tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour  sa  nation , 
afin  que  les  grands  services  du  législateur  fissent  tout 
d'un  coup  oublier  la  sévérité  du  père,  ou  même  la  fissent 
approuver.  Permettez,  monsieur,  que  je  vous  dise  en- 
core que  nous  parlons  à  l'Europe  entière,  que  nous 
ne  devons ,  ni  vous  ni  moi ,  arrêter  notre  vue  sur  les 
clochers  de  Pétérsbourg  ;  mais  qu'il  faut  voir  ceux  de» 
autres  nations,  et  jusqu'aux  minarets  des  Turcs.  Ce  qu'on 
dît  dans  une  cour,  ce  qu'on  y  croit  ou  ce  qu'on  fait  sem- 
blant d'y  croire,  n'est  pas  une  loi  pour  les  autres  pays; 
et  nous  ne  pouvons  amener  les  lecteurs  à  notre  façon 
de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ménagemens.  Je  suis  per- 
suadé, monsieur,  que  c'est  là  votre  sentiment,  et  que 
votre  excellence  sait  combien  j'ambitionne  l'honneur  de 
me  conformer  à  vos  idées.  Vous  pensez  aussi,  sans  doute, 
qu'il  pe  faut  jamais  s'appesantir  sur  les  petits  détails 
qui  ôtent  aux  grands  événemens  tout  ce  qu'ils  ont  d'im- 
portant et  d'auguste.  Ce  qui  serait  convenable  dans  un 
traité  de  jurisprudence,  de  police  et  de  marine,  n'est 
point  du  tout  convenable  dans  une  grande  histoire.  Les 
mémoires,  les  dupliques  et  les  répliques  sont  des  monu- 
mehs  à  conserver  dans  des  archives  ou  dans  les  recueils 
des  Lamberti,  des  Dumont,  ou  même  des  Rousset; 
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mais  rien  n'est  plus  insipide  dans  une  histoire.  On  peut 
renvoyer  le  lecteur  à  ces  documens  ;  mais  ni  Polybe , 
ni  Tite-Live,  ni  Tacite,  n'ont  défiguré  leurs  histoires 
par  ces  pièces  ;  elles  sont  1  echafaud  avec  lequel  on  bâtit , 
mais  1  echa£aud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a  con* 
struit  1  édifice.  Enfin ,  le  grand  art  est  d'arranger  et  de 
présenter  les  événemens  d*une  manière  intéressante; 
c'est  un  art  très  difficile,  et  qu'aucun  Allemand  n'a 
connu.  Autre  chose  est  un  historien,  autre  chose  est  un 
compilateur. 

Je  finis,  monsieur,  par  l'article  le  plus  essentiel;  c'est 
de  forcer  les  lecteurs  à  voir  Pierre-le-Grand ,  à  le  voir 
toujours  fondateur  et  créateur  au  milieu  des  guerres 
les  plus  difficiles,  se  sacrifiant  et  sacrifiant  tout  pour 
le  bien  de  son  empire.  Qu'un  homme  trop  intéressé  à 
rabaisser  votre  gloire  dise  tant,  qu'il  voudra  que  Pierre- 
le-Grand  n'était  qu'un  barbare  qui  aimait  à  manier  la 
hache,  tantôt  pour  couper  du  bois,  et  tantôt  pour  couper 
des  têtes ,  et  qu'il  trancha  lui-même  celle  de  son  fils  inno- 
cent ;  qu'il  voulait  faire  périr  sa  seconde  femme ,  et 
qu'il  fut  prévenu  par  elle  ;  -jue  ce  même  homme  dise  et 
écrive  les  choses  les  plus  offensantes  contre  votre  nation , 
qu'enfin  il  me  marque  le  mécontentement  le  plus  vif, 
et  qu'il  me  traite  avec  indignité ,  parce  que  j'écris  l'his- 
toire d'un  règne  admirable,  je  n'en  suis  ni  surpris  ni 
fâché ,  et  j'espère  qu'il  sera  obligé  de  convenir  lui-même 
de  la  supériorité  que  votre  nation  obtient  en  tout  genre 
depuis  Pierre-le-Grand.  Ce  travail ,  que  vous  m'avez  bien 
voulu  confier,  monsieur,  me  devient  tous  les  jours  plus 
cher  par  l'honneur  de  votre  correspondance.  M.  de  Sol- 
tikof  m'a  dit  que  votre  excellence  ne  serait  pas  fâchée 
que  je  vous  dédiasse  quelque  aiUre  ouvrage ,  et  que  mon 
nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait  depub  peu  une  tragédie 
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d*un  genre  assez  singulier^  si  vous  me  le  permettez 9  je 
vous  la  dédierai  ;  et  ma  dédicace  sera  un  discouxs  sur 
lart  dramatique  9  dans  lequel  j  essaierai  de  présenter 
quelques  idées  neuves.  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir  bien 
flatteur  de  vous  dire  publiquement  toutx^e  que  je  pense 
de  vous ,  des  beaux  arts  et  du  bien  que  vous  leur  faites. 
C'est  encore  un  des  prodiges  de  Pierre-le-Grand ,  qu'il 
se  soit  formé  un  Mécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y 
avait  pas  une  seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il 
s'est  élevé  une  ville  impériale  qui  fait  l'a^niiration  de 
l'Europe.  C'est  une  chose  dont  je  suis  bien  vivement 
frappé. 

Adieu ,  monsieur  ;  voilà  une  lettre  fort  longue  :  par- 
donnez si  je  cherche  à  me  dédonunager,  en  vous  ëcri- 
vaut,  de  la  perte  que  je  fais  en  ne  pouvant  être  auprès 
de  vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux  senti- 
mens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CLXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  18  Boyembrs. 

Vous  m'affligez,  madame^  je  voudrais  vous  voir  heu- 
reuse dans  ce  plus  sot  des  mondes  possibles  ;  mais  com- 
ment faire?  C'est  déjà  beaucoup  de  n'être  pas  du  nombre 
des  imbécilles  et  des  fanatiques  qui  peuplent  la  terre; 
c'est  beaucoup  d'avoir  des  amis  :  voilà  deux  consolations 
que  vous  dever  sentir  à  tous  les  momens.  Si,  avec  cela, 
vous  digérez,  votre  état  sera  tolérable. 

Je  crois ,  toutes  réflexions  faites ,  qu'il  ne  faut  jamais 
penser  à  la  mort;  cette  pensée  n'est  bonne  qu'à  empoî- 
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sonner  la  vie.  La  grande  affaire  est  de  ne  point  souffrir^ 
car,  pour  la  mort,  on  ne  sent  pas  plus  cet  instant  que 
celui  du  sommeil.  Les  gens  qui  l'annoncent  en  cérémo- 
nie sont  les  ennemis  du  genre  humain  ;  il  faut  défendre 
qu'ils  n'approchent  jamais  de  nous.  La  mort  n'est  rien 
du  tout;  ridée  seule  en  est  triste;  n'y  songeons  donc 
jamais,  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons-nous  en 
disant:  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me  procurer  de 
la  santé  et  de  l'amusement  ?  c'est  à  quoi  tout  se  réduit  à 
l'âge  où  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables  ;  et  c'est 
alors  que  les  Anglais  ont  raison  ;  mais  ces  cas  sont  assez 
rares  :  on  a  presque  toujours  quelques  consolations  ou 
quelques  espérances  qui  soutiennent.  Enfin ,  madame , 
je  vous  exhorte  à  être  toute  la  vie  la  plus  heureuse  que 
vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je  vous  écris 
sur-le-champ ,  moi  qui  n'écris  guère.  J'ai  une  douzaine 
de  fardeaux  à  porter;  je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux 
pour  n'avoir  pas  un  instant  désœuvré  et  triste  ;  je  crois 
que  c'est  un  secret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  retiennent 
un  Corneille  commenté  les  personnes  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  J'aime  passionnément  à  com- 
menter Corneille,  car  il  a  fait  l'honneur  de  la  France 
dans  le  seul  art  peut-être  qui  met  la  France  au  dessus 
des  autres  nations.  De  plus ,  je  suis  si  indigné  de  voir 
des  hypocrites  et  des  énergumènes  qui  se  déclarent 
contre  nos  spectacles,  que  je  veux  les  accabler  d'un 
grand  nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde  ;  mais  j'ai 
vu  de  très  jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Boufflers  :  il  faut 
en  faire  un  abbé  de  Ghaulieu,  avec  cinquante  mille 
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livres  de  rente  en  bénéfices  ;  cela  vaut  cinquante .  mille 
fois  mieux  que  de  s'ennuyer  en  province  avec  une  croix 
d'on 

Avez-vous  lu  la  Conçersation  de  l'aèbé  Grizel  et  d'un 
intendant  des  Menus?  si  vous  ne"  la  connaissez  pas,  je 
vous  céderai  Texemplaîre  qu'on  ma  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

CLXXV. 

A  M.  DE  COURTEILLES, 

coirsEiLLEa  d'état. 

A  Femey,  18  noTembre. 

Monsieur,  si  M.  le  président  Debrosses  est  roi  de 
France,  ou  au  moins  de  la  Bourgogne  cîs-jurane,  je 
suis  prêt  à  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il  n'a  voulu 
recevoir  ni  d'un  huissier,  ni  de  personne,  l'arrêt  du 
conseil  à  lui  envoyé ,  par  lequel  il  devait  présenter  au 
conseil  du  roi  les  raisons  qu'il  prétend  avoir  pour  s'em- 
parer de  la  justice  de  La  Perrière,  qui  appartient  à  sa 
majesté. 

Il  me  persécute,  d'ailleurs,  pour  cette  bagatelle*, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  province.  Vous  en  jugerez, 
monsieur,  par  la  lettre  ci -jointe,  que  j'ai  été  forcé  de 
lui  écrire ,  et  dont  j'ai  envoyé  copie  à  Dijon  à  toas  ses 
confrères,  qui  lèvent  les  épaules. 

Au  reste,  monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez bien  me  prescrire,  et  je  vous  obéirais  avec  plaisir, 
quand  même  je  serais  roi  de  la  Bourgogne  cis-jurane, 
ainsi  que  M.  le  président  Debrosses.  J'ose  imaginer, 

*  C'est-à-dire  à  cause  de  cette  bag^atelle ,  en  haine  de  mon  bon  droit 
en  cette  bagfatelle. 
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monsieur,  que  le  roi  peut  à  toute  force  conserver  la 
justice  de  La  Perrière ,  malgré  la  déclaration  de  guerre 
de  M.  le  président. 

J  ai  rhonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc. 

CLXXVI. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

a3  novembre. 

Vous  êtes  donc  du  comité,  monsieur;  vous  êtes  un 
des  anges  ;  vous  avez  lu  Tœuvre  des  six  jours.  Je  ne  m  en 
suis  pas  repenti  :  je  ne  veux  pas  le  noyer,  comme  on  le 
dit  d  un  grand  auteur  ;  mais  je  veux  le  corriger ,  sans  me 
mettre  en  colère  comme  lui. 

Je  vous  dirai  d  abord  ce  que  j  ai  déjà  dit  au  comité , 
que  votre  idée  de  Gairon-Olympie  vous  a  trompé.  Ce 
rôle  n'est  point  du  tout  dans  son  caractère.  Olympie 
est  une  fille  de  quinze  ans,  simple,  tendre,  effrayée,  qui 
prend  à  la  fin  un  parti  affreux ,  parce  que  son  ingénuité 
a  causé  la  mort  de  sa  mère ,  et  qui  n'élève  la  voix  qu'au 
dernier  vers  quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher.  Ce  n'est 
pourtant  point  Zaïre  ;  et  il  serait  très  insipide  de  la  faire 
parler  d'amour  avant  le  moment  de  son  mariage,  qui 
est  un  coup  de  théâtre  très  neuf,  dont  tous  les  froids 
préliminaires  feraient  perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Chimène ,  car  elle  révolterait  au  lieu 
d'attendrir,  si  elle  avouait  d'abord  sa  passion  pour  l'em- 
poisonneur de  son  père  et  pour  l'assassin  de  sa  mère. 
Chimène  peut  avec  bienséance  aimer  encore  celui  qui 
vient  de  se  battre  honorablement  contre  son  brutal  de 
père;  mais  si  Olympie,  en  voulant  ridiculement  imi- 
ter Chimène ,  disait  qu'elle  veut  adorer  et  poursuivre 
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un  empoisonneur  et  un  assassin,  on  lui  jetterait  des 
pierres. 

II  est  beau ,  il  est  neuf  qu  Olympié  n'ait  de  confidente 
que  sa  mère;  elle  doit  attendrir,  quand  elle  avoue  enfin 
à  cette  mère  quelle  aime,  à  la  vérité,  celui  quelle  re- 
garde comme  son  mari,  mais  quelle  renonce  à  lui.  On 
doit  la  plaindre;  mais  on  plaint  encore  plus  Statira,  et 
c  est  cette  Statira  qui  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  mademoiselle  Clairon,  rajeunissez  made- 
moiselle Gaussin,  et  la  pièce  sera  bien  jouée.  D'ailleurs, 
que  de  choses  à  changer,  à  fortifier,  à  embellir  !  Donnez- 
moi  du  temps,  sept  ou  huit  jours,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  Tavis  des  anges  sur  un  morceau 
dé  Gassandre;  je  crois,  comme  eux,  qu'il  priait  trop 
son  rival  après  avoir  tarit  prié  les  dieux.  C'est  trop 
prier  ;  et  quand  on  s'abaisse  à  implorer  le  même  homme 
qu'on  a  voulu  tuer  le  moment  d'auparavant ,  il  faut  un 
excès  degarement  et  de  douleur  qui  excuse  cette  dis- 
parate ,  et  qui  en  fasse  même  une  beauté.  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  :  Tu  vois  combien  je  suis  égaré,  il  faut  ne 
le  pas  dire  et  l'être.  J'envoie  une  petite  esquisse  de  ce 
que  Gassandre  pourrait  dire  en  cette  occasion.  L'objet 
le  plus  essentiel  est  qu'un  empoisonneur  et  un  assassin 
puisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si  on  réussit  dans  cette 
entreprise  délicate,  tout  est  sauvé;  les  autres  rôles  vont 
d'eux-mêmes. 

Mais,  encore  une  fois,  ne  nous  trompons  point  sur 
Olympie.  Vouloir  fortifier  ce  rôle,  c'est  le  gâter.  Le  mérite 
de  ce  rôle  consiste  dans  la  réticence  ;  elle  ne  doit  dire 
son  secret  qu'au  dernier  vers.  Si  vous  changez  quelque 
chose  à  cet  édifice ,  vous  le  détruirez  :  c'est  dans  cet 
esprit  que  j'ai  fait  la  pièce ,  et  je  ne  peux  pas  la  refaire 
dans  un  autre. 
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Pardon,  monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses.  Ma- 
dame Denis  vous  écrira  moins  et  mieux. 

CLXXVIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 

£K  LUI  ENVOYANT  LA  TRAGÉDIE  DE  CASSANORB(OXrAfP/£), 
FAITE  EK  SIX  JOURS. 

Aax  Délices ,  le  2$  novembre. 

Moriseigneur,  c'est  à  vous  à  m'apprendre  si,  après 
avoir  passé  six  jours  à  créer,  je  dois  dire  pœmtuit fecisse, 
A  qui  madresserai-je,  sinon  à  vpus.^  Vous  pouvez  avoir 
perdu  le  goût  de  vous  amuser  à  faire  les  vers  du  monde 
les  plus  agréables  \  mais  sûrement  vous  n'avez  pas  perdu 
ce  goût  fin  que  je  vous  ai  connu,  qui  vous  en  fesait  si 
bien  juger.  Votre  éminence  aime  toujours  nos  arts ,  qiii 
font  le  charme  de  ma  vie.  Daignez  donc  me  dire  ce  que 
vous  pensez  de  l'esquisse  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Le  brouillon  n'est  pas  trop  net;  mais  s'il  y  a 
quelques  vers  d'estropiés ,  vous  les  redresserez  ;  s'il  y  en 
a  d'omis ,  vous  les  ferez.  Je  crois  que  pendant  que  vous 
étiez  dane  le  ministère,  vous  n'avez  jamais  reçu  de  projet 
de  nos  têtes  chimériques  plus  extraordinaire  que  le  plan 
de  cette  tragédie.  Vous  verrez  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompé,  quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y  trouveriez  une 
religieuse,  un  confesseur,  un  pénitent. 

Que  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  point  de  terres  vers 
le  pays  de  Gex  !  nous  jouerions  devant  votre  éminence. 
J*aiun  théâtre  charmant  et  une  jolie  église;  vous  pré- 
sideriez à  tout  cela  ;  vous  donneriez  votre  bénédiction 
à  nos  plaisirs  honnêtes. 

Serez -vous  assez  bon  pour  marquer  sur  des  petits 
papiers  attachés  avec  des  petits  pains,  cect  est  mal  fait  y 
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cela  est  mal  dit  y  ce  sentiment  est  exagéré  y  cet  autre  est 

trop  faible;  cette  situation  nest  pas  assez  préparée,  ou 

elle  Fest  trop  y  etc.  P 
« 
«  Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes , 
«  Culpabit  duros ,  etc.  »  (  Hoh.  ) 

Puissiez-vous  vous  amuser  autant  à  m'instruire  que 
je  me  suis  amusé  à  faire  cet  ouvrage,  et  avoir  autant  de 
bonté  pour  moi  que  j'ai  envie  de  vous  plaire  et  de  mé- 
riter votre  suffrage  !  Ah  !  que  de  gens  font  et  jugent ,  et 
que  peu  font  bien  et  jugent  bien  !  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu n'avait  point  de  goût;  mais,  mon  Dieu,  était-il  un 
aussi  grand  homme  qu'on  le  dit.^ 

J'ai  peut-être  dans  le  fond  de  mon  cœur  l'insolence 
de...;  mais  je  n'ose  pas...;  je  suis  plein  de  respect  et 
d'estime  pour  vous ,  et  si. . .  ;  mais. . . .  Voltairb. 

CLXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  novembre. 

O  anges!  —  i^  L'incluse  est  pour  votre  tribunal  aussi 
bien  que  pour  M.  de  Thibouville. 

n^  Que  voulez-vous  que  je  rapetasse  encore  au  Droit 
du  Seigneurie  qu'importe  qu'on  marie  Dorimène  demain 
ou  aujourd'hui  P 

3<>  Voulez-vous  me  renvoyer  Cassandre,  et  vous  l'au- 
rez avec  des  cartons  huit  jours  après  P 

4*^  Faites-vous  montrer,  je  vous  prie ,  la  lettre  que  j'ai 
eu  rhonneur  d'écrire  à  M  de  Gourteilles,  au  sujet  de 
M.  le  président  Debrosses;  quoique  vous  soyez  conseiller 
d'honneur,  vous  trouverez  le  procédé  de  M.  Debrossei 
comique. 
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5®  Quand  on  jouera  Cassandre,  mon  avis  est  que 
Clairon  ou  Dumesnil  soit  Statira,  et  que  quelque  jeune 
actrice  bien  montrée  soit  Olympie. 

6®  Quelle  nouvelle  de  Zulime  P 

7®  On  dit  que  votre  traité  avec  TEspagne  est  signé. 

8*>  J  oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille.  Je 
crois  que  tout  privilège  de  Corneille  étant  expiré,  cest 
un  bien  de  famille  qui  doit  revenir  à  Marie. 

9^  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinze  cents  toises  ; 
mais  j  aime  encore  mieux  Cassandre, 

CLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Ferney,  37  novembre. 

O  anges  !  croyez-moi ,  voilà  comme  il  faut  commencer 
à  peu  près  le  rôle  d'Olympie  ;  ensuite  nous  le  fortifions 
dans  quelques  endroits.  Mais  commencer  dans  le  goût 
de  Zaïre;  mais  rendre  froid  dans  Olympie  ce  qui,  dans 
Zaïre,  est  piquant  par  sa  première  éducation  dans  le 
christianisme;  mais  disloquer  le  premier  acte,  et  don- 
ner le  change  au  spectateur  en  discutant  la  mémoire 
d'Alexandre ,  après  avoir  parlé  d'amour  ,*  mais  enfin  dé- 
truire tout  leffét  d'un  coup  de  théâtre  entièrement 
nouveau,  se  priver  de  la  sui})rise  que  cause  le  mariage 
d'Olympie  :  ah ,  mes  anges  !  rejetez  bien  loin  cette  abo- 
minable idée,  et  laissez-moi  faire.  Oubliez  la  pièce; 
renvoyez-la-moi ,  je  vous  la  dépêcherai  sur-le-champ; 
et,  si  vous  n'êtes  pas  contens ,  dites  mal  de  moi. 

*  Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez ,  sauf  respect , 

*  Cet  alinéa  appartient  à  une  lettre  intitulée  par  plaisanterie  Mémoire 
a  tout  les  anges,  da  la  novembre  1761,  qui  est  dans  mon  rolnme  des 
Lettres  inédites. 
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quand  vous  croyez  q^u' Olympie  est  le  premier  rôle;  il  ne 
l'est  que  quand  Statira  est  morte  :  c  est  Statira  qui  est  le 
grand  rôle.  Ah!  comme  nous  pleurions  à  ces  vers  : 

'  Pai  perdu  Darius ,  Alexandre  et  ma  fille  » 
Dieu  seul  me  reste.        ,^^  ,. 

C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez 
vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  sévères  que  vous  sur  quelques 
articles;  mais  nous  sommes  diamétralement  opposés  sur 
Olympie.  Songez  quelle  est  bien  résolue  à  ne  point 
épouser  Gassandre;  mais  qu  elle  ne  peut  s'empêcher  de 
l'aimer,  et  qu'elle  ne  lui  dit  qu'elle  l'aime  qu'en  s'élan- 
çant  dans  le  bûcher.  Si  vous  ne  trouvez  pas  cela  honnê- 
tement beau ,  par  ma  foi ,  vous  êtes  difficiles. 

Cette  œuvre  de  six  jours  prouve  que  le  sujet  portait 
son  homme  ;  qu'il  volait  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme. 
Si  le  sujet  n'eût  pas  été  théâtral ,  je  n'aurais  pas  achevé  la 
pièce  en  six  ans.  Tout  dépend  du  sujet  :  voyez  le  Cid  et 
Pertharite,  Cinna  et  Suréna ,  etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  maréchal  de 
Belle-Isle  P  cest  un  ex-capucin  de  Rouen,  nommé  jadis 
Maubert,  fripon ,  espion ,  escroc ,  menteur  et  ivrogne , 
ayant  tous  les  talens  de  moinerie ,  qui  a  composé  cet  im  • 
pertinent  ouvrage.  Il  est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit 
à  Paris ,  et  que  j'en  sois  absent. 

L'Académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe.  Quelles  • 
pauvres  observations  que  ces  observations  sur  mes  re- 
marques concernant  Polyeuctè  !  Patience ,  je  suis  un  dé- 
terminé ;  j'ai  peu  de  temps  à  vivre,  je  dirai  la  vérité. 

Intérim,  je  vous  adore. 

P.  S.  L'empereur  prend 100  exemplaires. 

L'impératrice 100 
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L'impératrice  russe aoo  exemplaires. 

Le  roi  Stanislas i 

CLXXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy,  47  novembre. 

.Vous  donnez,  monseigneur,  quatre-vingt-deux  ans  à 
Malagrida  aussi  noblement  que  je  fesais  Ceratti  confes- 
seur d  un  pape.  Malagrida  n  avait  que  soixante-quatope 
ans;  il  ne  commît  point  tout-a-fait  le  péché  d'Onan; 
mais  Dieu  lui  donnait  la  grâce  de lerection ^  et  c'est  la 
première  fois  qu'on  a  fait  brûler  un  homme  pour  a,voir 
eu  ce  talent.  On  l'a  accusé  de  parricide,  et  son  p]>>cès 
porte  qu'il  a  cru  qu'Anne,  mère  de  Marie,  était  n^e  im- 
pollue ,  et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait  reçu  plus  d'uqe 
visite  de  Gabriel.  Tout  cela  fait  pitié  et  fait  horreur.  L'in- 
quisition a  trouvé  le  secret  d'inspirer  de  la  compassion 
pour  les  jésuites.  J'aimerais  mieux  être  né  Nègre  que 
Portugais. 

£h ,  misérable  !  si  Malagrida  a  trempe  oans  i  assassinat 
du  roi ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  osé  l'interroger,  le  con- 
fronter, le  juger,  le  condamner.^  Si  vous  êtes  assez  lâches, 
assez  imbécilles  pour  n'oser  juger  un  parricide,  pourquoi 
vous  déshonorez-vous  en  le  fesant  condamner  par  l'in- 
quisition pour  des  fariboles.^ 

On  m*a  dit,  monseigneur,  que  vous  aviez  favorisé  les 
jésuites  à  Bordeaux.  Tâchez  d  oter  tout  crédit  aux  jansé- 
nistes et  aux  jésuites ,  et  Dieu  vous  bénira. 

Mais  surtout  persistez  dans  la  généreuse  résolution  de 
délivrer  les  comédiens,  qui  sontjsous  vos  ordres,  d'un 
joug  et  d'un  opprobre  qui  rejaillit  sur  tous  ceux  qui  les 
emploient.  Otez-nous  ce  reste  de  barbarie,  malgré  maître 
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Ledain  j  et  malgré  son  discours  prononcé  du  côté  du 
greffe. 

Le  polisson  qui  a  fait  le  Testament  du  maréchal  de 
Belle 'Isle  mériterait  un  bonnet  dane.  Quelles  omis- 
sions avez-vous  donc  faites  dans  la  convention  de  Glos- 
ter-rSeven  ?  on  n*en  fit  qu'une ,  ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier 
sui^le-champ. 

Ce  n*est  pas  que  je  sois  fâché  contre  le  feseur  de  testa- 
ment ,  qui  prétend  que  j'atirais  été  mauvais  ministre.  A 
la  façon  dont  les  choses  se  sont  passées  quelquefois,  on 
aurait  pu  croire  que  j  avai«  grande  part  aux  affaires. 

Qu'on  pende  le  prédicant  Rochette ,  ou  qu  on  lui  donne 
une  abbaye ,  Cjela  est  fort  indifférent  pour  la  prospérité 
du  royaume  des  Francs;  mais  j  estime  qu'il  faut  que  le 
parlement  le  condamne  à  être  pendu ,  et  que  le  roi  lui 
fasse  grâce.  Cette  humanité  le  fera  aimer  de  plus  en  plus; 
et  si  d'est  vous ,  monseigneur ,  qui  obtenez  cette  grâce 
du  roi,  vous  serez  l'idole  de  ces  faquins  de  huguenote. 
Il  est  toujours  bon  d'avoir  pour  soi  tout  un  parti. 

Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
le  chiffon  de  Grizel.  Il  faut  qu'un  .premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ait  toujours  un  Grizel  en  poche ,  pour 
l'inciter  doucement  à  protéger  notre  tripot  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 

CLXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  C'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Femey,  a  décembre. 

Pardonnez  à  un  ami  qui  écrit  si  rarement  La  philoso- 
phie et  l'amitié  en  murmurent ,  mais  elles  n'en  sont  point 
altérées,  et  la  mauvaise  santé  et  l'âge  ne  sont  que  des 
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excuses  trop  valables.  Aimez  toujours,  monsieur,  un 
solitaire  que  votre  sagesse  et  les  folies  des  hommes  vous 
attachent  pour  jamais.  Une  espèce  de  colporteur  suisse 
ma  dit  qail  vous  avait  envoyé,  il  y  à  uti  mois,  une  bro- 
chure. Je  soupçonne,  par  le  titre,  que  vous  n'en  serez 
pas  trop  content.  C'est ,  dit-il ,  l'ouvrage  d'un  curé  ;  et 
ce  n'est  pas  un  prône.  Vous  lisez  tout,  bon  ou  mau- 
vais, et  vous  pensez  que ,  dans  les  plus  méchans  livres , 
il  y  a  toujours  quelque  chose  dont  on  peut  faire  son 
profit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaisirs,  et  ne  fera  pas  de 
tort  à  la  philosophie  ;  il  vaut  mieux  cultiver  sa  taison 
que  se  battre.  Je  viens  de  détruire  des  maisons  comme  on 
fesait  en  Westphalie;  mais  je  les  ai  changées  en  jar- 
dins ,  et  à  la  guerre  on  ne  les  change  qu'en  déserts. 

Je  vous  souhaite,  dans  votre  agréable  retraite,  des 
journées  remplies  et  heureuses ,  des  amis  qui  pensent , 
l'exclusion  des  sots,  et  une  bonne  santé.  Je  m'imagine 
que  cela  est  votre  lot  ;  il  ne  manque  au  mien  que  d'être 
avec  vous. 

CLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  décembre. 

Divins  anges ,  si  vous  êtes  si  difficiles ,  je  le  suis  aussi. 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  combien  il  est  malaisé  de  faire 
un  ouvrage  parfait  ;  si  ces  notes  sur  HéracUus  ne  vous 
ennuient  point,  lisez-les,  et  vous  verrez  que  j'ai  passé 
sous  silence  plus  de  deux  cents  fautes.  Madame  du  Ghâ- 
telet  avait  de  l'esprit,  et  l'esprit  juste  :  je  lui  lus  un  jour 
cet  HéracUus;  elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Cor- 
neille ,  et  crtit  que  le  reste  était  de  l'abbé  Peilegrin ,  avant 
que  cet  abbé  fût  venu  à  Paris,  Voulez-vous  ensuite  avoir 
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la  bonté  àe  donner  mes  remarques  à  Duclos?  Je  suis 
bien  aise  de  voir  comment  l'Académie  pense  ou  feint  de 
penser.  Je  sais  bien  que  c  est  avec  une  extrême  circon- 
spection que  je  dois  dire  la  vérité  ;  mais  enfin  je  serai 
obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli  ;  c'est ,  je  crois  y  tout  ce 
qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi ,  mes  anges, 
que  je  n'en  ai  sur  Corneille.  Il  ne  peut  plus  profiter  de 
mes  critiques;  et  je  peux  tirer  un  grand  avantage  des 
vôtres. 

Plus  je  rêve  à  Olympie ,  plus  il  m'est  impossible  de  lui 
donner  un  autre  caractère.  Elle  n  a  pas  quinze  ans;  il  ne 
faut  pas  la  faire  parler  comme  sa  mère.  Elle  me  paraît, 
au  cinquième  acte,  fort  au  dessus  de  son  âge. 

Ces  initiés,  ces  expiations,  cette  religieuse,  ces  com- 
bats ,  ce  bûcher  ;  en  vérité ,  il  y  a  là  du  neuf.  Vous  ne 
voulez  pas  jouer  Cassandre  ;  hé  bien ,  nous  allons  le 
jouer,  nous. 

Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

CLXXXIII. 

A  M.  L'ABBÉ  IRAIL, 

PRIEUR  DE  SAUrT-vnrCEWT*. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Vous  serez  étonné,  monsieur,  de  recevoir,  par  la 
petite  poste  de  Paris,  les  remercîmehs  d'un  homme  qui 
demeure  au  pied  des  Alpes  ;  mais  j'ai  éprouvé  tant  de 
contre-temps  et  d'embarras  par  la  poste  ordinaire ,  que 
je  suis  obligé  de  prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement ,  monsieur ,  des  que- 
relles d^s  gens  de  lettres ,  pendant  que  les  querelles  des 

*  Aateor  des  Querelles  Utiéraires. 
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rois  font  un  peu  plus  de  tort  à  nos  campagnes  que  toutes 
les  disputés  littéraires  n'en  <fht  fait  au  Parnasse.  Il  faut 
être  continuellement  en  guerre ,  dans  quelque  état  qu'on 
se  trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  généraux, 
au  nom  de  notre  petite  province;  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'ajouter  mes  mémoires  sur  le  blé ,  le  tabac  et  le  sel ,  à 
toutes  mes  autres  sottises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen ,  après  avoir  été 
long-temps  rimailleur  et  mauvais  plaisant.  J'ennuie  le 
conseil  de  sa  majesté,  au  lieu  d'ennuyer  le  public. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  du  roi  de 
Prusse  dans  YHistoire  des  Querelles.  J'avais  remis  mes 
intérêts  à  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  qui  ne 
m'ont  pas  si  bien  servi  que  vous  ;  les  Russes  même  m'ont 
manqué  de  parole  au  siège  de  Colberg.  Je  dois  vous  re- 
garder comme  un  de  mes  alliés  les  plus  fidèles. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  prions,  monsieur, 
de  faire  mille  complimens  à  toute  notre  famille  :  nous 
ne  savons  point  encore  les  marches  de  madame  de  Fon- 
taine et  de  M.  d'Ornoî;  nous  nous  flattons  d'en  être 
instruits  quand  elle  sera  à  Paris,  en  bonne  santé.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

CLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  6  décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  1762  aux  frères  :  je  m'y 
prends  de  bonne  heure ,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères  .»* 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  théâtre,  et  même 
des  affaires  profanes? 
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La  raison  gagne-t-dle  un  peu?  si  les  jésuites  sont 
fessés,  les  jansénistes  ne  s«nt-ils.pas  trop  fiers?  Gens  de 
bien ,  opposez-yous  aux  uns  et  aux  autres  ;  soyez  hardis 
et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  à  Paris? 

Frère  Thiériot  augmentera-t-il  de  paresse  ? 

A  quand  \ Encyclopédie  P  Vaurons-nous  en  1762  ? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive  Dange- 
ville? 

Le  Journal  de  Tréi^oux  continue-t-il  toujours  ? 

Berthier  est-il  ressuscité  ? 

Çrévier  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  de  la  Nature  ?  est-ce  un 
abrégé  de  Lucrèce  ?  est-ce  du  vieux?  est-ce  du  nouveau? 
est-ce  du  bon?  S'il  y  a  mica  salis ^  envoyez-le  à  votre 
frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  quarante 
millions?  et  à  qui ,  bon  Dieu  ?  où  trouvera -t-on  ces  qua- 
rante millions?  Il  y  a  des  gens  qui  les  ont  gagnés,  mais 
ceux-là  ne  les  prêteront  pas.  Intérim^  Dalete^fratres, 

Voici  une  lettre  pour  Fabbé  Irail ,  auteur  des  belles 
Querelles,  Mais  où  demeure-t-il  ce  M.  Blin  de  Sainmore 
qui  a  fait  de  très  jolis  vers  pour  moi ,  et  qui  a  tant  fait 
parler  la  belle  Gabrielle  ? 

CLXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey,  le  6  décembre,  partira  quand  pourra. 

Disposez,  ordonnez;  je  pars  avec  douleur  de  Ferney 
où  j'ai  bâti  un  très  joli  théâtre,  pour  aller  sur  le  terri- 
toire damné  de  Genève,  qui  a  déclaré  la  guerre  aux 
théâtres.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  faudrait  brûler  cette 
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ville?  En  attendant  que  Dieu  fasse  justice  de  ces  héré- 
tiques,  ennemis  de  Corneille  et  du  pape,  je  ferai  trans- 
crire l'œuvre  des  six  jours ,  tel  qu'il  est  ;  je-  n'y  veux  rien 
changer.  Je  veux  devoir  les  changemens  à  vos  conseils , 
et  surtout  à  Fimpression  que  cela  fera  sur  le  cœur  de 
madame  de  Ghauvelin;  car,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
tous  les  raisonnemens  des  hommes  ne  valent  pas  un  sen- 
timent d  une  femme.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  déni* 
grer  ;  mais  je  prétends  que  si  vous  approuvez,  et  que  si 
madame  de  Ghauvelin  est  émue,  la  pièce  est  boime,  ou 
du  moins  touchante,  ce  qui  est  encore  mieux.  En  un 
mot,  vous  l'aurez,  et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  de- 
mandée. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice. 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille ,  et  ma- 
dame Denis  la  mère,  et  moi  le  bon  homme  .^  Je  persiste 
fermement  dans  l'opinion  où  je  suis ,  que  Dieu  nous  a 
créés  et  mis  au  monde  pour  nous  amuser,  que  tout  le 
reste  est  plat  ou  horrible. 

Je  supplie  votre  excellence  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  Guastaldi  combien  je  l'estime,  j'ose  même  dire  com- 
bien je  l'aime.  Recevez  mes  tendres  respects. 

GLXXXVL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHAUVELIN. 

A  Ferney,  le  6  décembre. 

Tout  ce  qui  me  fâche  à  présent  dans  ce  monde ,  je 
lavoue  à  vos  aimables  excellences,  c'est  qu'il  y  ait  deux 
rôles  de  femme  dans  la  plupart  des  pièces;  car  où  trou- 
ver le  pendant  de  madame  de  Ghauvelin  ?  Je  sais  quel 
est  son  singulier  talent;  mais  si  elle  daigne  jouer  Andro- 
maque,  que  devient  Hermione?  et  si  elle  fait  Hermione, 
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il  faut  jeter  Andromaque  par  la  fenêtre.  Elle  est  comme 
PAriosto  :  se  stOy  chi  va?  se  voy  chi sta? 

Vous  me  f>arai88ez  si  honnête  homme,  monsieur,  que 
je  me  confierais  à  vous,  quoique  vous  autres  niinistres, 
en  général ,  ne  valiez  pas  grand  chose.  Un  certain  Tan- 
crède  fut  confié  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  ce  Tan- 
crède,  encore  tout  en  maillot,  courut  Versailles,  Paris 
et  l'armée.  Vous  voulez  mon  œuvre  de  six  jours  :  je 
pourrai  bien  me  repentir  de  mon  oeuvre ,  comme  Dieu; 
mais  je  ne  me  repentirai  pas  de  lavoir  soumis  ou  sou- 
mise à  vos  lumières  et  à  vos  bontés.  Reste  à  savoir  com- 
ment je  vous  le  dépécherai ,  et  comment  vous  me  le  redé- 
pêcherez. N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de  Rome  qui  passe 
toutes  les  semaines  par  Lyon  et  par  Turin  ?  Ne  pour- 
riez-vous  pas  faire  écrire  à  M.  Tabareau ,  directeur  de 
la  poste  de  Lyon ,  de  vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté 
qui  viendra  de  Genève,  contenant  environ  seize  cents 
vers  qui  ne  valent  pas  le  port? 

CLXXXVIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
^  Anx  Délices,  le  i5  décembre. 

Vous  avez  raison ,  monseigneur,  vous  avez  raison  ;  il 
faut  absolument  que  Gassandre  soit  innocent  de  Tem- 
poisonnement  d'Alexandre ,  et  qu'il  soit  bien  évident 
qu'il  n'a  frappé  Statira  que  pour  défendre  son  père;  il 
doit  intéresser,  et  il  n'intéresserait  pas  s'il  était  cou- 
pable de  ces  crimes  qui  inspirent  l'horreur  et 4e  mépris. 
Je  suis  de  votre  avis  dans  tout  ce  que  vous  dites,  excepté 
dans  la  critique  du  poignard  qu'on  jette  au  nez  d'An- 
tigone  :  ce  drôle-là  ne  le  ramassera  pas,  quelque  sot 
qu'il  soit.  Ce  n'est  pas.  un  homme  à  se  tuer  pour  des 
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filles;  et  d'ailleurs  tant  de  prêtres,  tant  de  religieuses 
et  d'initiés  se  mettront  entre  eux,  que  je  le  défierais  de 
se  tuer.  Je  remercie  vivement,  tendrement,  votre  ëmi* 
nence.  Save^vous  bien  que  j  ai  passé  la  nuit  à  faire 
usage  de  toutes  vos  remarques?  Il  me  paraît  que  vous 
ne  vous  souciez  guère  des  grands  mystères  et  des  initia* 
dons.  Gela  n'est  pas  bien.  Statira  religieuse ,  Cassandre 
qui  se  confesse,  tout  cela  me  paraît  fait  pour  la  mul- 
titudé^  Le  spectacle  est  auguste ,  et  fournit  des  idées 
neuves  :  tout  cela  nous  amusera  sur  notre  petit  théâtre* 
Je  voudrais  jouer  devant  votre  éminence  recreatus  prœ^ 
sentia.  Que  vous  êtes  aimable  de  vous  amuser  des  arts! 
vous  devez  au  moins  les  juger,  après  avoir  fait  de  si  jo« 
lies  choses ,  quand  vous  n'aviez  rien  à  faire.  Je  vois  par 
vos  remarques  que  vous  ne  nous  avez  pas  tout-à-fait 
abandonnés.  Mon  avis  est  que  vous  vous  mettiez  tout 
de  bon  à  cultiver  vos  grands  talens.  Le  cardinal  Pas- 
éionei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  de  l'esprit  dans 
le  sacré  collège.  Vous  n'aviez  pas  encore  le  chapeau  dans 
ce  temps-Ià«  Je  tiens  que  votre  éminence  a  plus  d'esprit 
et  de  talent  que  lui  sans  aucune  comparaison.  Je  vou- 
drais savoir  si  vous  faites  quelque  chose ,  ou  si  vous 
continuez  de  lire»  Je  ne  demande  pas  indiscrètement  ce 
que  vous  faites,  mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de  Bi- 
chelieu  fesait  de  la  théologie  à  Luçon.  Dieu  vous  pré- 
servera de  cette  belle  occupation.  Je  voudrais  encore 
savoir  si  vous  êtes  heureux,  car  je  v)eux  qu'on  le  soit 
malgré  les  gens.  Votre  éminence  dira  :  Voilà  un  bavard 
bien  curieux  ;  mais  ce  n'est  pas  curiosité ,  cela  m'im- 
porte; je  veux  absolument  qu'on  soit  heureux  dans  la 
retraite. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quelque 
temps  des  remarques  sur  Corneille  ;  vous  en  aurez ,  et 
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je  suis  persuadé  que  ce  sera  un  amusement  pour  tous 
de  corriger,  retrancher^  ajouter.  Vous  rendriez  un  très 
grand  service  aux  lettres.  Eh,  mon  dieu!  qu'a-t-on  de 
mieux  à  faire,  et  queiles  sottises  de  toutes  les  espèces 
on  fait  à  Paris  !  Je  ne  reverrai  jamais  ce  Paiîs  ;  on  y  perd 
son  temps,  Tesprit  s  y  dissipe,  les  idées  s  y  dispersent; 
on  n'y  est  point  à  soi.  Je  ne  suis  heureux  que  depuis 
que  je  suis  à  moi-même  :  mais  je  le  serais  encore  davan- 
tage ,  si  je  pouvais  Vous  feire  ma  cour.  Cependant  je  suis 
bien  Vieux.  Fate.  Monseigneur,  au  pied  de  la  lettre, 
gratia,  famay  valêtudo.  On  m'a  envoyé  les  Cheifouxet 
les  Jnes;  voulez-vous  que  je  les  envoie  à  votre  émi- 
nence  ? 

CLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

17  décembre. 

Ils  diront,  ces  anges  :  Il  n'y  a  pas  de  patience  d'ange 
qui  puisse  y  tenir  ^  nous  avons  là  un  dévot  insuppor* 
table.  Renvoyez-moi  donc  votre  exemplaire,  et  prenei 
celui-là.  Je  ne  sais  plus  qu'y  faire,  mes  tutélaires;  je  suis 
à  bout ,  excédé,  rebuté  sur  l'ouvrage^  mai8>  croyesHnoî, 
le  succès  est  dans  le  fond  du  sujet.  S'il  est  intéressant,  il 
ne  peut  pas  Tétre  médiocrement;  s'il  ny  a  point  dmté^ 
rét,  rien  ne  peut  rembellir. 

La  tête  me  fend,  et  si  Cassandre  ne  vons  plaît  pas, 
vous  me  fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur 
cette  pièce;  la  bonne  femme  est  capricieuse,  et  ne  ré- 
pond jamais  de  ce  qui  lui  passera  par  la  tête.  Si  qndqoe 
embellissement  se  présente  à  elle,  elle  ne  le  manqners 
pas.  Mes  angey  aiment  Zulime;.je  ne  saurais  m*en  fik:her 
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contre  eiïxi  mais  aseurëment  ils  doirefit  aimer  mieus 
Cassandre. 

Mais  que  dirons*nous  de  notre  philosophe  de  vitt^ 
quatre  ans?  comment  fera'-t'-il  avec  une  personne  dont 
il  fiiudra  finir  l'éducation  ?  comment  s  accommodeiti*t^il 
d'être  mari ,  précepteur  et  solitaire?  On  se  charge  quel- 
quefois de  fardeaux  difficiles  à  porter;  c'est  son  affitire  i 
il  aura  Coraélie^Ghiffon  quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  le  Droit  du  Seigneur;  Gome- 
lie-Chiffon  jouera  Colette  comme  si  elle  était  élève  de 
mademoiselle  Dangeville. 

Le  petit  Mémoire  touchant  l'ambassadeur  prétendu 
de  France  à  la  Porte  russe  est  précisément  ce  qu'il  me 
fallait  ;  je  n'en  demande  pas  davantage  ^  et  j'en  remercie 
mes  anges  bien  tendrement.  Ils  sont  exacts^  ils  sont  at*> 
tentifs ,  ils  veillent  de  loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie 
leur  Mémoire  ou  apostille,  ou  combattu, ou  victorieux, 
selon  que  mon  humeur  m'y  a  forcé. 

Sur  ce  I  je  baise  leurs  ailes  avec  les  plus  saints  trans- 
ports. 

CLXXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Àxoi.  Délicet,  le  ao  déeembre. 

J'ai  peur,  mon  ancien  ami,  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
mercié de  la  description  du  presbytère.  Je  crois  que 
Corneille  aurait  mieux  réussi  s'il  avait  eu  votre  Launai 
à  peindre  ;  il  lui  fallait  de  beaux  sujets.  Cinna  inspirait 
mieux  que  Pertharite. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  soins ,  il  a  fallu  écrire 
tant  de  lettres ,  envoyer  tant  de  paquets  à  l'Académie ,  que 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  la  correspondance  a  pris  tout 
mon  temps.  Il  se  pourrait  très  bien  que  je  ne  vous  eusse 
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point  écrit  :  si  j*ai  fait  cette  faute,  pardonnez- la -moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondemens  du  petit 
mausolée  que  nous  élevons  à  la  gloire  de  votre  conci- 
toyen ,  du  père  de  notre  théâtre  ,  de  ce  théâtre  que 
maître  Ledain  et  maître  Fleury  veulent  absolument 
excommunier;  de  ce  théâtre  qui  peut-être  est  la  seule 
chose  qui  distingue  la  France  des  autres  nations  ;  de  ce 
théâtre  dont  on  adore  les  actrices ,  qu  ensi;^^  on  jette 
à  la  voirie,  etc. 

Enfin,  mademoiselle  Corneille  a  lu  le  Cid;  c'est  déjà 
quelque  chose.  Vous  savez  que  nous  Tavons  prise  au 
berceau.  Nous  comptons  quelle  jouera  ce  printemps 
Gfaimène  sur  notre  théâtre  de  Ferney  ;  elle  se  tire  déjà 
très  bien  du  comique.  11  y  a  de  quoi  en  faire  une  Dan- 
geville.  Elle  joue  des  endroits  à  faire  mourir  de  rire  ;  et 
malgré  cela  elle  ne  déparera  pas  le  tragique.  Sa  voix  est 
flexible,  harmonieuse  et  tendre:  il  est  juste  qu'il  y  ait 
une  actrice  dans  la  maison  de  Corneille. 

Pour  madame  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle 
n'exerce  pas  ce  talent  plus  souvent;  elle  est  admirable 
dans  quelques  rôles  :  mais  il  est  plus  aisé  de  bâtir  un 
théâtre  que  de  trouver  des  acteurs.  J'aimerais  mieux 
avoir  un  procès  à  solliciter,  que  des  acteurs  à  rassembler. 
C'est  beaucoup  d'avoir  trouvé  quelquefois  au  pied  des 
Alpes  de  quoi  composer  une  assez  bonne  troupe,  fai 
pris  le  parti  de  me  bien  amuser  sur  la  fin  de  ma  vie,  de 
faire  à  la  fois  les  pièces ,  le  théâtre  et  les  acteurs  ;  cela 
fait  une  vie  pleine,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  mon  cher  et  ancien  ami.  Ré- 
jouissez-vous tant  que  vous  pourrez  ;  tout  ce  qui  n'est 
pas  plaisir  est  pitoyable» 

Êtes -vous  à  Paris?  êtes -vous  à  Launai?  en  quelque 
endroit  que  vous  soyez,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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cxc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a3  décembre, 

Gest  pour  le  coup  que  nous  rirona  aux  anges.  Qu'il 
arrive  de  plaisantes  choses  dans  la  vie!  comme  tout 
roule  !  comme  tout  s'arrange!  Mes  divins  anges ,  si  c'est 
un  honnête  homme ,  comme  il  Test  sans  doute,  puisqu'il 
s'est  adressé  à  vous ,  il  n'a  qu'à  venir,  son  affaire  est  faite; 
il  se  trouvera  que  son  marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit. 
Cornélie*Ghiffon  aura  au  moins  quarante  à  cinquante 
mille  livres  de  l'édition  de  Pierre;  je  lui  en  assure  vingt 
mille ^  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente;  le  tout  fera 
un  très  honnête  mariage  de  province,  et  le  futur  aura 
la  meilleure  enfant  du  monde,  toujours  gaie,  toujours 
douce,  et  qui  ss^ur^,  si  je  ne  me  trompe,  gouverner  une 
maison  avec  noblesse  et  économie.  Nous  ne  pourrions 
noua  en  séparer,  madame  Denis  et  moi,  qu'avec  une 
extrême  douleur;  mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa 
maison  de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d^simevHéraclius, 
je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité  madame  du  Châ- 
telet  qui  ne  pouvait  souffrir  cette  pièce,  dans  laquelle  il 
n'y  a  pas  un  sentiment  qui  soit  vrai ,  et  pas  douze  vers 
qui  soient  bons,  et  pas  un  événement  qui  ne  soit  forcé. 
J'ai  ce  genre-là  en  horreur  ;  les  Français  n'ont  point  de 
goût  Est-il  possible  qu'on  applaudisse  Héraclius  quand 
on  a  lu,  par  exemple,  le  rôle  de  Phèdre?  est-ce  que  les 
beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des  mauvais  ?  et 
puis ,  s'il  vous  plait,  qu'est-ce  qu'une  tragédie  qui  ne  fait 
pas  pleurer  ?  Mais  je  commente  Corneille  :  oui,  qu'il  en 
remercie  sa  nièce. 
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Au  reste,  le  futur  doit  être  convaincu  que  jamais  la 
future  ne  fera  Héraclius,  ni  même  ne  Fentendra  ;  elle  en 
est  extrêmement  loin  :  c'est  une  bonne  enfant.  Le  futur 
n'a  qu'à  venir.  Notre  embarras  sera  de  bien  loger  notre 
nouveau  ménage  ;  car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où 
une  jeune  fille  est  fort  à  son  aise,  et  où  monsieur  et 
madame  seront  un  peu  à  l'étroit.  Il  seroit  plaisant  que  ce 
capitaine  de  chevaux  fût  un  philosophe  de  vingt-quatre 
ans,  qui  vînt  vivre  avec  nous,  et  qui  sût  rester  dans  sa 
chambre  !  Enfin  j'espère  que  Dieu  bénira  cette  plaisan- 
terie. 

Divins  anges ,  nous  serons  quatre  qui  baiserons  le  bout 
de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne  ?  le  roi  d'Espagne  ? 

CXCI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices^  23  décembre. 

Monsieur,  je  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un 
gros  paquet  à  votre  adresse.  Il  contient  un  volume  de 
Y  Histoire  de  Pierre-le- Grand,  imprimé  avec  les  correc- 
tions au  bas  des  pages ,  et  les  réponses  à  des  critiques. 
Votre  excellence  jugera  aisément  des  unes  et.  des  autres. 
J'en  garde  un  double  par  devers  moi.  Quand  vous  aurez 
examiné  à  votre  loisir  ces  remarques  qui  sont  très  lisi- 
bles, vous  me  donnerez  vos  derniers  ordres,  et  ils  seront 
exactement  suivis.  J'ai  réformé ,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  les  nouveaux  chapitres  qui  doivent  entrer 
dans  le  second  volume,  et  je  me  suis  conformé  à  vos 
remarques  sur  ces  premiers  chapitres,  en  attendant  vos 
.ordres  sur  ceux  qui  commencent  par  le  procès  du  czaro- 
vitz ,  et  qui  finissent  à  la  guerre  de  Perse,  Il  restera  alors 
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très  peu  de  chose  à  faire  pour  achever  tout  louvrage, 
et  pour  le  rendre  moins  indigne  de  paraître  sous  tos 
auspices.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voulez  pas  que 
j'entre  dans  les  petits  détails  qui  conviennent  peu  à  la 
dignité  de  l'histoire ,  et  que  votre  intention  a  été  toujours 
d'avoir  un  grand  tahleau qui  présentât  lempereur  Pierre 
dans  un  jour  toujours  lumineux.  L'auteur  d  une  histoire 
particulière  de  la  marine  peut  dire  comment  on  a  con* 
struit  des  chaloupes ,  et  compter  les  cordages;  Fauteur 
d'une  histoire  des  finances  peut  dire  ce  que  valait  ui^ 
altin,  en  1600,  et  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui;  mais  celui 
qui  présente  un  héros  aux  nations  étrangères  doit  le 
présenter  en  grand,  et  le  rendre  intéressant  pour  tous 
les  peuples;  il  doit  éviter  le  ton  de  la  gazette  et  le  ton 
du  panégyrique.  Je  suis  convaincu  que  vous  ne  pouvez 
penser  autrement.  J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous 
écrire  plusieurs  lettres;  je  me  flatte  que  vous  les  avez 
reçues,  et  que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je  vous 
offre  d'une  tragédie  nouvelle  que» nous  représenterons 
en  société,  le  printemps  prochain,  dans  mon  petit  châ- 
teau de  Ferney.  J'aurai  la  consolation  de  dire  au  public 
tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne. 

Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nombreuses  an- 
nées; je  serai,  pendant  celles  où  je  vivrai,  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 

CXCIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ. 
Aux  D^CQS,  ^B  âéeembre. 

Madame ,  vous  m'inspirez  autant  d'étonnement  que  de 
reconnaissance.  Non  seulement  vous  écrivez  des  lettres 
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charmantes  à  la  barbe  dea  houssarda  iioira^  msda  tous 
écrivez  dea  Mémoirea  qui  méritent  d'être  impriméa;  et 
tout  cela  dana  une  langue  qui  n  est  point  la  vôtre ,  avec 
Texactitude  dun  aavant,  et  avec  leagracea  de  nos  dames 
de  la  cour  de  Louia  XIV;  car  noua  n'avona  point  au- 
jourd'hui de  damea  que  je  voua  compare. 

Je  nai  reçu,  madamei,  aucune  dea  lettrea  dont  vous 
me  faitea  Thonneur  de  me  parler.  Quand  il  n'y  aurait 
que  ce  malheur  attaché  à  la  guerre,  je  la  déteaterais; 
oest  être  véritablement  pillé  que  de  perdre  les  lettres 
dont  voua  m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure,  je  conserve  toujours 
mes  Délices  auprès  de  Genève  ;  ellea  me  seront  toujours 
chères ,  puisqu'un  fils  de  notre  adorable  madame  la  du- 
chesse de  Gotha  a  daigné  les  habiter.  Mais  comme  j'ai 
des  terres  en  France,  dans  le  voisinage,  et  que  par  les 
circonstances  les  plus  singulières  et  les  plus  heureuses 
ces  terres  sont  libres ,  j'y  ai  fait  bâtir  un  château  assez 
joli.  Si  je  n'étais  que  tîenevois ,  je  dépendrais  trop  de 
Genève;  si  je  n'étais  que  Français,  je  dépendrais  trop 
de  la  France.  Je  me  suis  fait  une  destinée  à  moi  tout 
seul ,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté  après  laquelle 
j'ai  soupiré  toute  ma  vie ,  et  sans  laquelle  je  ne  crois  pas 
qu'un  être  pensant  puisse  être  heureux. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame;  j'ai  le  règle- 
ment ecclésiastique  de  ce  Pierre-le-Grand  qui  savait  si 
bien  contenir  les  prêtres.  J'ai  son  oraison  funèbre;  et 
toute  oraison  funèbre  est  suspecte.  Les  matériaux  ne  me 
manquent  point  ;  mais  rien  n'approche  de  vos  Mémoires. 
L'aventure  de  la  glace  cassée,  et  la  réponse  de  Cathe- 
rine, sont  des  anecdotes  bien  précieuses.  On  voit  bien 
tout  ce  que  cela  signifie  ^jnais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire;  les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  doivent  être 
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cueillis  que  bien  mûrs.  Xe  n'avais  jamais  entendu  parler, 
madame,  des  Mémoires  du  baron  de  Wissen,  qui  avait 
élevé  cet  infortuné  czarovitz,  ils  doivent  être  fort  cu« 
rieux.  Je  vous  avoue  que  je  vous  aurais  la  plus  grande 
obligation  de  vouloir  bien  me  les  faire  parvenir;  j'im- 
plore la  protection  de  madame  la  duchesse  de  Gotha 
pour  obtenir  cette  grâce  ;  vo|;is  ne  refuserez  rien  à  ce 
nom.  Je  souhaite  que  ce  baron  de  Wissen  ait  dit  la  vé- 
rité :  il  devait  bien  connaître  son  élève ,  mais  la  vérité 
qu'il  peut  dire  est  bien  délicate.  On  m'ouvre  en  Russie  à 
deux  battans  les  portes  de  l'amirauté,  des  arsenaux,  des 
forteresses  et  dés  ports  ;  mais  on  ne  communique  guère  la 
clef  du  cabinet  et  de  la  chambre  à  coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  santé ,  madame ,  il  me  prend 
une  forte  envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne ,  d'aller 
surtout  à  Gotha,  puis  à  Hambourg,  puis  à  Rostock,  et 
de  me  présenter  en  chevalier  errant  à  la  porte  de  Dal- 
vitz;  mais,  après  ce  beau  rêve,  quand  je  considère  que 
j'ai  bientôt  soixante-dix  ans ,  et  que  je  deviens  borgne, 
je  reste  à  ma  cheminée ,  entre  deux  poêles ,  tout  plein  de 
la  respectueuse  et  tendre  reconnaissance  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être ,  madame ,  votre ,  etc. 

CXCIII. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  a5  décembre.   . 

Je  présente  à  l'Académie  ma  respectueuse  reconnais- 
sance de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon  Commen- 
taire sur  les  tragédies  du  grand  Corneille ,  et  de  me  don- 
ner plusieurs  avis  dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  incessamment  l'édition.  Les 
frères  Cramer  vonr  donner  leur  annonce  au  public;  les 
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noms  des  souscripteurs  seront  imprimés  dans  cette  an- 
nonce :  on  y  verra  Vempereur ,  rimpératrice-reine  et  Tim- 
peratrice  de  Russie  j  qui  ont  souscrit  pour  autant  tl*exem- 
plaires  que  le  roi  notre  protecteur.  Cette  entreprise  est 
regardée,  par  toute  rEurope,  comme  très  honorable  à 
notre  nation  et  à  TAcadémie,  et  comme  très  utile  aux 
belles  lettres.  - 

Le  nom  de  Corneille ,  et  Tattente  où  sont  tous  les 
étrangers  de  savoir  ce  qu9l  doivent  admirer  ou  re- 
prendre dans  lui  9  serviront  encore  à  étendre  la  langue 
française  dans  FEurope* 

L'Académie  a  paru  confirmer  tous  mes  jugemens  sur 
ce  qui  concerne  la  langue,  et  me  laisse  une  liberté  en« 
tière  sur  tout  ce  qui  concerne  le  goût  ;  c'est  une  liberté 
dont  je  ne  dois  user  qu  en  me  conformant  à  ses  senti- 
ment, autant  que  je  pourrai  les  bien  connaître.  Il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer  entièrement  de  si  loin ,  et  en  si  peu 
de  temps. 

Dans  les  pranières  esquisses  que  j'eus  l'honneur  d'en- 
voyer, je  remarque  dans  la  Médée  de  Corneille  les  en- 
chantemens  qu'elle  emploie  sur  le  théâtre^  et  coàime 
mon  Commentaire  est  historique  aussi  bien  que  critique, 
et  que  je  compare  les  autres  théâtres  avec  le  nôtre ,  je  dis 
que  :  Dans  la  tragédie  de  Macbeth ,  qiLon  regarde  comme 
un  chef'd^œuçre  de  Shakespeare  ^  trois  sorcières  font  leurs 
enchantemens  sur  le  théâtre,  etc. 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font 
botiillir  des  herbes.  Le  chat  a  miaulé  trois  fois,  disent- 
elles,  il  est  temps,  il  est  temps;  elles  jettent  un  crapaud 
dans  le  chaudron,  et  apostrophent  letarapaud  en  criant 
en  refrain  :  Double,  double,  chaudron  trouble,  que  iefeu 
biûle,  que  Veau  bouille,  double,  double.  Cela  vaut  bien 
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les  serpens  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un  moment ,  et 
ces  herbes  que  Medëe  a  cueillies,  le  pied  nu,  en  fesant 
pâlir  la  lune,  et  ce  plumage  noir  d'une  harpie ,  etc. 

C'est  à  rOpéra ,  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables, 
que  ces  enchantemens  conviennent,  et  c'est  là  qu'ils  ont 
été  le  mieux  traités. 

Voyez  dans  Quinault,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprits  malheureux  et  jaloux , 
Qui  ne  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  peine , 

Vous,  dont  la  fiirenr  inhumaine. 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doux  ; 
Démons,  préparez-vous  à  seconder  ma  haine  : 
Démons,  prépares-vous 
A  vtnger  mon  courroux. 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore  plus 
fort  que  chante  Médée  : 

Sortez ,  omhres ,  sortes  de  la  nuit  étemelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  Taffî^eux  Désespoir,  que  la  Rage  cruelle , 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez ,  malheureux  coupables , 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables. 
Qu'elle  ait  part  aux  tonrmens  qui  vous  sont  destinés. 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre  ;  il  est 
fort  et  naturel ,  harmonieux  et  sublime.  Observons  que 
c'est  là  ce  Quinault  que  Boileau  affectait  de  mépriser,  et 
apprenons  à  être  justes.  « 
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J*ai  îattentîon  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du  lecteur 
des  objets  de  comparaison,  et  je  présume  que  rien  n  est 
plus  instructif.  Par  exemple  j  Maxime  dit  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations , 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions , 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CIVITA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 

£t  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  e£fets. 

L'ame ,  de  son  dessein  jusqu'alors  possédée ,  etc.  1 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit  la 
même  chose ,  dans  les  mêmes  circonstances  ;  Brutus ,  sur 
le  point  d*assassiner  César,  parle  ainsi  : 

«  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si  ter- 
«  rible ,  tout  Fintervalle  n'est  qu'un  rêve  affreux.  Le  génie 
«  de  Rome  et  les  instrumens  mortels  de  sa  ruine  sem- 
«  Lient  tenir  conseil  dans  notre  ame  bouleversée.  Cet 
«  état  funeste  de  l'ame  tient  de  l'horreur  de  nos  guerres 
«  civiles.  » 

Je  mets^  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison ,  et  je 
laisse  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer,  dans  mes  remarques  envoyées 
à  l'Académie ,  une  anecdote  qui  me  paraît  curieuse.  Le 
dernier  maréchal  de  La  Feuillade,  homme  qui  avait  dans 
l'esprit  les  saillies  les  plus  lumineuses ,  étant  dans  l'or- 
chestre à  une  représentation  de  O/ma,  ne  put  souffrir 
ces  vers  d'Auguste  : 

Mais  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  que  j*irrite, 
Si  je  t'abandoqpais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 
Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux. 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  su  plaire,  etc. 


Digitized 


by  Google 


CORRESPOITDAKCE.  —  1 76 1 .  3o  l 

«  Ah  !  dit-il  y  voilà  qui  me  gâte  toute  la  beauté  du 
•  soyons  amis,  Cinna.  Comment  peut-on  dire  soyons 
«  amis,  à  un  homme  qu'on  accable  d'un  si  profond  mé- 
<  pris?  On  peut  lui  pardonner  pour  se  donner  la  repu- 
>  tation  de  clémence,  mais  on  ne  peut  l'appeler  ami;  il 
t fallait  que  Cinna  eût  du  mérite,  même  aux  yeux 
«  d'Auguste.  »• 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine,  et  j'en  fais 
juge  l'Académie. 

Cette  considération  sur  le  personnage  de  Cinna  me 
ramène  ici  à  l'examen  de  son  caractère.  Je  pense,  avec 
l'Académie,  que  c'est  à  Auguste  qu'on  s'intéresse  pen- 
dant les  deux  derniers  actes  ;  mais  certainement,  dan»  les 
premiers,  Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérêt  ; 
et  dans  la  belle  scène  de  Cinna  et  d'Emilie,  au  premier 
acte,  où  Auguste  est  rendu  exécrable,  tous  les  specta- 
teurs deviennent  autant  de  conjurés  au  récit  des  pro- 
scriptions. Il  est  donc  évident  que  l'intérêt  change  dans 
cette  pièce ,  et  c'est  probablement  par  cette  raison  qu'elle 
occupe  plus  l'esprit  qu'elle  ne  touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je  me  sois 
écarté  du  sentiment  de  l'Académie,  et  j'ai  pour  moi 
quelques  académiciens  que  j'ai  consultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours  beau- 
coup de  peine  ;  je  sens  toujours  que  ces  remorda  me 
toucheraient  bien  davantage  si ,  dans  la  conférence  avec 
Auguste,  Cinna  n'avait  pas  donné  des  conseils  perfides, 
s'il  ne  s'était  pas  affermi  ensuite  dan9  cette  même  per- 
fidie. J'aime  des  remords  après  un  grand  crime  conçu 
par  enthousiasme;  cela  me  parait  dans  la  nature,  et 
dans  la  belle  nature  :  mais  je  ne  puis  souffrir  des  re- 
mords après  la  plus  lâche  fourberie  9  ils  ne  me  paraissent 
alors  qu'une  contradiction. 
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Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  Fart ,  c'est 
le  but  de  tous  mes  Commentaires  ;  la  gloire  de  Corneille 
est  en  sûreté.  Je  regarde  Cînna  comme  un  chef-d'œuvre, 
quoiqu'il  ne  tfDÎt  pas  de  ce  tragique  qtû  transporte  l'ame 
et  qui  la  déchire  ;  il  l'occupe ,  il  l'élève.  La  pièce  a  des 
morceaux  sublimes,  elle  est  régulière,  c'en  est  bien 
assez. 

J'ai  été  un  peu  sévère  sur  Hémcltus,  mais  j'envoie  i 
l'Académie  mes  premières  pensées,  afin  de  les  rectifier. 
M.  Mayans  y  Siscar,  éditeur  de  Don  Quichotte  et  de  la 
Fie  de  Cervantes  ^  prétend  que  XHéracUus  espagnol  est 
bien  antérieur  à  YHéraclius  français,  et  ceJa  est  bien 
vraisemblable,  puisque  les  Espagnols  n'ont  daigné  rien 
prendre  de  nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé 
chez  eux  :  Corneille  leur  a  pris  le  Menteur^  la  Suite  du 
Menteur,  Don  Sanche. 

Je  demande  permission  à  V Académie  d'être  quelque- 
fois d'un  avis  différent  de  nos  prédécesseurs  qui  don- 
nèrent leur  sentiment  sur  le  Cid.  Elle  m'approuvera, 
sans  doute ,  quand  je  dis  que  fuir  est  d'une  seule  syllabe, 
quoiqu'on  ait  décidé  autrefois  qu'il  était  de  deux.  J'ex- 
cuse ce  vers  : 

Le  preimer  dont  ma  race  ait  tu  rougir  son  front. 

Je  trouve  ce  vers  beau^  la  rac^  y  est  personnifiée,  et  en 
ce  cas  son  &ont  peut  rougir. 
Tapprouve  ces  vers  : 

Mon  ame  est  tatîsÊiite» 

Et  Mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  dé&ite. 

L'Académie  y  trouve  une  contradiction;  mais  il  me 
parait  que  ces  deux  vers  veulent  dire  :  Je  suis  satinait  y 
je  suis  vengé ,  mais  je  Vdi  été  trop  aisément;  et  je  de- 
mande alors  où.  est  la  contradiction.  On  a  condamné 
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instruisez  le  tV exemple;  je  trouve  cette  hardiesse  très  heuh 
reuse,  Instmisez-'le  par  exemple^  serait  languissant;  c'est 
ce  qu'on  appelle  une  expression  trouvée  ^  conune  dit  Dcs- 
prëaux»  J'ai  osé  imiter  cette  expression  dam  la  Henriadei 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  ; 

et  cela  n'a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois  un  avis 
particulier  sur  l'économie  de  la  pièce.  Ceux  qui  rédigè- 
rent le  Jugement  de  l'Académie  disent  qu'il  y  aurait  eu , 
sans  comparaison ,  moins  d'inconvénient  dans  la  dispo- 
sition du  Cidy  de  feindre,  contre  la  vérité^  que  le  comte 
ne  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père  de  Chimène ,  ou 
que,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas 
mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très  sûr  que  ces  inventions ,  d'ailleurs  com^ 
muneset  peu  heureuses*,  auraient  produit  un  mauvais 
roman  sans  intérêt.  Je  souscris  à  une  autre  proposition  ; 
c'est  qu#  le  salut  de  l'état  eût  dépendu  absolument  du 
mariage  de  Chimène  et  de  Rodrigue*  Je  trouve  cette 
idée  fort  belle;  mais  j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  fallu 
changer  la  constitution  du  poëme. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'Académie  de  mon  tra^ 
vaîl ,  j'ajouterai  que  je  suis  souvent  de  l'avis  de  l'auteur 
de  Télémaquey  qui ,  dans  sa  Lettre  à  r Académie  sur  TÉ- 
loquencey  prétend  que  Corneille  a  donné  souvent  aux 
Romains  une  enflure  et  une  emphase  qui  est  précisément 
Topposé  du  caractère  de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  di- 
saient des  choses  simples,  et  en  fesaient  de  grandes.  Je 
conviens  que  le  théâtre  veut  une  dignité  et  une  grandeur 
au  dessus  de  la  vérité  de  l'histoire;  mais  il  me  semble 
qu'on  a  passé  quelquefois  ces  bornes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui  soit 
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un  fthnpie  panégyrique  ;  cet  ouvrage  doit  être  à  ]a  fois 
une  histoire  des  progrès  de  lesprit  humain ,  une  gram- 
maire et  une  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but,  je  suis  trop  éloigné  de  mes 
maîtres  que  je  voudrais  consulter  tous  les  jours;  mais 
l'envie  de  mériter  leurs  suffrages ,  en  me  rendant  plus 
laborieux  et  plus  circonspect,  rendra  peut-être  mon 
entreprise  de  quelque  utilité* 

Nota  bene  que  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Cid  de 
l'édition  de  1664  ^  parce  qu'il  faut  absolument  que  je 
mette  sous  les  yeux  celle  que  l'Académie  ju|;ea  quand 
elle  prononça  entre  Corneille  et  Scudéri. 

J'ajoute  que ,  si  l'Académie  voulait  bien  encore  avoir 
la  bonté  d'examiner  le  commentaire  sut  Gnnay  que 
j'ai  beaucoup  réformé  et  augmenté^  suivant  ses  avis, 
elle  rendrait  un  grand  service  aux  lettres.  Gnna  est  de 
toutes  les  pièces  de  Corneille  6elle  que  les  hommes  en 
place  liront  le  plus  dans  toute  l'Europe ,  et  par  consé- 
quent celle  qui  exige  l'examen  le  plus  approfondi. 
,    Je  supplie  l'Académie  d'agréer  mes  respects. 

CXCIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BËRNIS. 

Anx' Délices ,  28  décembre. 

Monseigneur,  les  Chenaux  et  les  Anss  étaient  une 
petite  plaisanterie;  je  n'en  avais  que  deux  exemplaires, 
on  s'est  jeté  dessus;  car  nous  avons  des  virtuoses.  Si  je 
les  retrouve,  votre  éminence  s'en  amusera  un  moment f 
ce  qui  m'en  plaisait  surtout ,  c'est  que  le  théatin  Boyer 
était  au  rang  des  ânes. 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l'examen 
de  Rodogune.  Vous  me  trouverez  bien  sévère ,  mais  je 
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VOUS  renvoie  à  la  petite  apologie  que  je  fais  de  cette  sé- 
vérité à  la  fin  de  Texamen.  Ma  vocation  est  de  dire  ce 
que  je  pense,  fari  quœ  sentiam;  et  le  théâtre  n*est  pas 
de  ces  sujets  sur  lesquels  il  faille  ménager  la  faiblesse , 
les  préjugés  et  lautorité.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
consacrer  deux  ou  trois  heures  à  voir  en  quoi  j  ai  raison 
et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  aux  lettres ,  et  accor- 
dez-moi cette  grâce.  Dictez  il  vostro  parare  à  votre  secré- 
taire. Vous  lirez  au  coin  du  feu ,  et  vous  dicterez  sans 
peine  des  jugemens  auxquels  je  me  conformerai. 

m  Bese  81  potria  dir,  frate,  tu  yai 

«  L'  altrui  mostrando,  e  non  yedi  il  tuo  fallo  ;  » 

et  puis  vous  me  parlerez  de  poutres  et  de  pailles  dans 
l'œil  ;  à  quoi  je  répondrai  que  je  travaille  jour  et  nuit 
à  rapetasser  mon  Cassandrej  et  que  je  pourrai  même 
vous  sacrifier  ce  poignard  qu'on  jette  au  nez  des  gens , 
etc.  etc.  etc. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  voulez  rendre  la  théologie 
raisonnable.^  mais  il  n'y  a  que  le  Diable  de  La  Fontaine 
à  qui  cet  ouvrage  convienne.  C'est  la  chose  impossible  *, 

Laissez  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot.  J'ai  lu 
ce  Thomas ,  je  l'ai  chez  moi  ;  j'ai  deux  cents  volumes  sur 
cette  matière,  et  qui  pis  est ,  je  les  ai  lus.  C'est  faire  un 
cours  de  Petites-Maisons.  Riez ,  et  profitez  de  la  folie  et 
de  l'imbécillité  des  hommes.  Voilà,  je  crois,  l'Europe 
en  guerre  pour  dix  ou  douze  ans.  C'est  vous ,  par  pa- 
renthèse, qui  avez  attaché  le  grelot.  Vous  me  fîtes  alors 
un  plaisir  infini.  Je  ne  croyais  point  que  le  sanglier  que 
vous  mettiez  à  la  broche  fût  d'une  si  dure  digestion* 
C'est ,  je  crois ,  la  faute  de  vos  marmitons.  Une  chose 
me  console,  avant  que  je  meure,  c'est  que  je  n'ai  pas 

*  Titre  d'un  des  contei  de  La  Fontaine. 

coiuaspoirniLNCE.  t.  yi.  ao 
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peu  contribué,  tout  chétif  atonie  que  je  suis,  à  rendre 
irréconciliables  certain  chasseur  et  votre  sanglier  ^  J'en 
ris  dans  ma  barbe;  car,  quand  je  ne  souffre  pas,  je  ris 
beaucoup ,  et  je  tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on  peut.  Riez 
donc,  monseigneur,  car,  au  bout  du  compte,  vous  aurez 
toujours  de  quoi  rire. 

Je  me  sens  pour  tous  le  goût  le  phts  tendre  et  le 
plus  respectueux.  Je  me  souviens  toujours  de  vos  grâces, 
de  TOtre  belle  physionomie,  de  votre  esprit;  vwefelix. 
Daignez  m'aimer  un  peu ,  vous  me  ferez  un  plaisir 

extrême. 

CXCV. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a8  décembre. 

Est-il  donc  bien  vrai,  mes  anges,  que  l'Espagne  a 
enfin  exaucé  mes  vœux  ?  Puis-je  en  faire  mon  compli- 
ment? 

Me  permettez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit  mémoire 
à  l'Académie ,  que  je  vous  supplie  de  faire  passer  à  M.  le 
secrétaire  P 

M.  le  comte  de  Choiseul  a  eu  tant  de  bonté,  que  j  en 
abuse.  Il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  de  M.  d'Exe- 
deui].  Il  est  question  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  cour 
de  France  ait  amusé  pendant  deux  ans  la  cour  russe 
dun  mariage  du  roi  avec  mon  impératrice  Elisabeth, 
alors  pauvre  princesse,  et  qui  vient  d  envoyer  huit  mille 
livres  pour  l'édition  de  mademoiselle  Corneille.  Il  est 
très  certain  que  M.  Campredon  en  parla  très  souvent 

*  Le  duc  de  Cboûeul  et  le  roi  de  Pnuse*  Voltaire ,  pour  «e  Tenger  de 
ce  prince,  qui  l'avait  <ait  arrêter  k  Francfort ,  cherchait  à  loi  soiciter  à  la 
conr  de  France  de«  ennemis  irréconciUabies.  Foyez  ce  qa*îl  raconte  loi 
même  à  ce  sujet  dans  ses  Mémoires. 
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à  mon  père.  Si  cette  recherche  vous  amute,  je  vous 
conjure  de  vous  informer  de  la  vérité. 

Cdssandre  ne  va  pas  mal,  il  se  débarbouille. 

Mille  tendres  respects. 

Nota  bene  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  TEspagne 
tombera  sur  le  Portugal. 

CXCVI. 

A  M.  LE  SUIRE. 

Je  voua  plains  beaucoup,  monsieur,  car  vous  avex 
un  grand  talent,  du  goût,  de  la  facilité,  de  Tabon- 
dance,  de  imagination.  Vous  serez  probablement  For* 
nement  du  siècle  que  je  vais  bientôt  quitter:  il  y  a  là  de 
quoi  être  très  malheureux.  Vous  perdrez  le  chemin  de 
la  fortune,  et  vous  trouverez  lenvie ,  la  calomnie,  l'hy- 
pocrisie sur  le  chemin  de  fleurs  où  vous  marchez.  Si 
vous  aviez  choisi  un  sujet  plus  digne  de  vous ,  vos  vers 
seraient  encore  meilleurs.  Vous  avez  le  don  de  penser 
et  de  vous  exprimer  :  ce  don  est  très  rare.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  seulement  que  plus  les  sentimens  que 
vous  m'exprimez  me  sont  favorables,  plus  vous  devez 
leur  donner  des  bornes.  Le  public  ne  pardonne  jamais 
les  longs  éloges,  et  le  moins  de  vers  qu'on  peut  est  tou-> 
jours  le  meilleur.  Votre  belle  Épître  mérite  d'être  per- 
fectionnée. Vous  paraissez  écrire  si  facilement ,  que  je 
suis  sûr  qu'il  vous  en  coûtera  peu  pour  donner  la  der- 
nière main  à  votre  ouvrage.  Rendez-le  court  et  correct, 
il  sera  charmant. 

Si  je  n'étais  pas  accablé  de  soins  et  de  maladies ,  je 
vous  répondrais  autrement  qu'en  prose,  et  si  je  pouvais 
vous  être  utile ,  je  serais  chai*mé  de  vous  marquer  avec 
combien  de  reconnaissance  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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CXCVII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Femey. 

Gros  chat ,  je  vous  ai  toujours  répondu ,  et  si  vous 
vous  plaignez  ,  ce  doit  être  de  mon  mauvais  style,  et 
non  de  mon  oubli.  Il  faut  que  je  vous  aie  écrit  dans  le 
goût  de  La  Beaumelle ,  ou  de  Fréron ,  ou  de  quelque 
auteur  de  cette  espèce ,  pour  que  vous  soyez  mécon- 
tente de  moi.  J  aimerai  toujours  gros  chat.  On  croirait , 
à  votre  lettre ,  que  madame  la  marquise  d' Aysevelle  est 
rentrée  dans  sa  terre  au  nom  de  ses  enfans ,  et  que  le 
comte  de  Contenau  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de  ces 
meunières  qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que  leur 
farine.  Mon  cher  gros  chat,  je  ne  me  console  point  de 
notre  séparation  et  de  notre  éloignement  ;  je  vous  amu- 
serais,* si  vous  étiez  ma  voisine;  j  ai  un  des  jolis  théâtres 
qui  soient  en  France;  nous  y  jouons  quelquefois  des 
pièces  nouvelles  ;  il  nous  vient  de  temps  en  temps  très 
bonne  compagnie  de  Paris  ;  et  dans  mon  château  bâti 
à  l'italienne ,  dans  ma  terre  libre ,  vivant  plus  libre  que 
personne ,  je  me  moque  à  mon  aise  de  frère  Berthier  et 
des  billets  de  confession ,  et  de  toutes  les  sottises  de  ce 
monde.  Je  ne  me  tiens  pas  tout-à-fait  heureux,  parce 
que  je  ne  partage  pas  mon  bonheur  avec  vous.  Je  ne 
peux  que  vous  exhorter  à  tirer  de  la  vie  le  meilleur  parti 
que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  des 
livres  :  on  ne  sait  comment  faire  ;  la  poste  ne  veut  pas 
s'en  charger.  Les  formalités  sont  le  poison  de  la  société  : 
il  faut  passer  par  cent  mains  avant  d'arriver  à  sa  destina- 
tion ,  et  puis  on  n'y  arrive  point.  Il  semble  que ,  d'une 
province  à  une  autre,  on  soit  en  pays  ennemi.  Cela  serre 
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le  coeur.  Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet  ?  Monsieur  son  fils  m'a  écrit  de  Vienne  :  il  s'est 
donné  de  bonne  heure  une  très  grande  considération  ; 
cela  doit  prolonger  les  jours  de  monsieur  son  père.  Si 
vous  le  voyez,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  gros  chat.  Mes  complimens  à  vos 
compagnes  dont  vous  faites  le  bonheur  et  qui  contri 
huent  au  vôtre.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

CXCVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAII^ÎE. 

4  janvier  1763. 

Enfin  donc,  ma  chère  nièce,  je  reçois  une  lettre  de 
vous;  mais  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  dévote,  et  je 
tremble  pour  vptre  salut.  J'avais  cru  qu  une  religieuse , 
un  confesseur,  un  pénitent,  une  tourière,  pourraient 
toucher  les  âmes  timorées.  Les  mystères  sacrés  sont,  en 
grande  partie,  l'origine  de  notre  sainte  religion  :  les 
anies  dévotes  se  prêtent  volontiers  à  ces  beaux  usages,  il 
n'y  a  ni  religieuse ,  ni  femme ,  ni  fille  à  marier ,  qui  ne 
se  plaise  à  voir  un  amant  se  purifier  pour  être  plus  digne 
de  sa  maîtresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  communion  ne 
sont  pas  suivies  ici  d'événemens  terribles;  mais  n'est-ce 
rien  qu'une  fille  qui  se  brûle,  et  qu'un  amant  qui  se 
poignarde? 

Où  avez-vous  péché  que  Cassandre  est  un  coupable  ^ 
erUrcuné  au  crime  par  les  motifs  les  plus  bas?  i®  Il  n'a 
point  cru  empoisonner  Alexandre;  2^  on  n'a  jamais 
appelé  4a  plus  grande  ambition  un  motif  bas;  3^  il  n*a 
pas  même  -cette  ambition  ;  il  n'a  donné  autrefois  à  Statira 
un  coup  d'épée  qu'en  défendant  son  père  ;  4^  il  n'a  de 
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violens  remords  que  parce  qu'il  aime  la  fille  de  Statiia 
éperdùment  y  et  il  se  regarde  comme  phis  criminel  qu'il 
ne.  Test  en  effet  :  c'est  l'excès  de  son  amour  qui  grossit 
le  crime  à  ses  yeux. 

'  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Statira  expire  de 
douleur?  Lusignan  ne  meurt  que  de  vieillesse  :  c'était 
cela  qui  pouvait  être  tourné  en  ridicule  par  les  méchantes 
gens*  Corneille  fait  bien  mourir  la  maîtresse  de  Soréna 
sur  le  théâtre  : 

Non  y  je  ne  pleure  point ,  madame,  mais  je  meura. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que,  dans  l'église,  deux 
princes  respectent  leur  curé  :  mais  les  mystères  sa- 
crés ne  pouvaient  être  souillés ,  et  c'est  une  chose  assez 
connue. 

Au  reste ,  nous  ne  comptons  point  jouer  si  tôt  Cai^ 
sandre  ;  M.  d' Argental  n'en  a  qu'une  copie  très  informe. 
Si  vous  aviez  lu  la  vériuble,  vous  auriez  vu  que  Statira, 
par  exemple,  ne  meurt  pas  subitement.  Ces  vers  vous 
auraient  peut-être  désarmée  : 

Cassandre  à  celte  reine  est  fatal  en  toiU  temps. 
£lle  toume.sur  lui  ses  regards  expirons  ; 
Et  croyant  yo\f  encore  un  ennemi  funeste 
Qui  venait  de  sa  vie  arracher  ce  qui  reste. 
Faible  et  ne  pouvant  plus  soutenir  sa  terreur, 
Dans  les  bras  de  sa  fille  expire  avec  horreur  ; 
Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Précipitât  rinstant  de  son  heure  dernière, 
Oa  soit  que  des  poisons  empruntant  les  secours. 
Elle-même  ait  tranché  la  trame  de  ses  jours. 

Si  vous  aviez  vu  encore  une  fois  mon  manuscrit ,  vous 
auriez  vu  tout  le  ccmtraire  de  ce  que  vous  me  reprochez. 
J'ai  cru  d'ailleurs  m'apercevoir  que  les  remords  et  la  re- 
ligion fesaient  toujours  un  très  grand  effet  sur  le  public^ 
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j  ai  cru  que  la  singularité  du  spectacle  produirait  encore 
quelque  sensation.  Je  me  suis  pressé  d'envoyer  à  mon- 
sieur et  à  madame  d'Argental  la  première  esquisse.  Je 
n  ai  pas  imaginé  assurément  qu'une  pièce  &ite  en  six 
jours  n'exigeât  pas  un  très  long  temps  pour  la  corriger. 
J'y  ai  travaillé  depuis  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle  a  fait 
pleurer  et  frémir  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  et  il  s'en 
faut  bien  encore  que  je  sois  content. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  long  détail,  que  je  fais  cas 
de  votre  estime ,  et  que  vos  critiques  font  autant  d'im- 
pression sur  moi  que  les  louanges  de  votre  sœur.  Elle 
est  aussi  enthousiasmée  de  Cassandre  que  vous  en  êtes 
mécontente  ;  mais  c'est  qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que 
vous,  et  qu'une  différence  de  soixante  à  quatre-vingts 
vers,  répandus  à  propos,  changent  prodigieusement 
l'espèce. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  un  gros  paquet  d'amusé^ 
mens  de  campagne ,  que  j'avais  envoyé  à  Ornoi ,  et  que 
j'avais  adressé  à  un  intendant  des  postes.  Il  y  avait  un 
petit  livre  relié ,  avec  une  lettre  pour  vous ,  et  quelques 
manuscrits  :  tout  cela  était  très  indifférent  ;  mais  appa- 
remment le  livre  relié  fit  retenir  le  paquet.  J'ai  appris 
depuis  qu'il  ne  fallait  envoyer  par  la  poste  aucun  livre 
relié  :  on  apprend  toujours  quelque  chose  en  ce  monde. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  l'alliance  avec  l'Es- 
pagne. Je  vois  que,  vous  et  moi,  nous  sommes  Napoli- 
tains, Siciliens,  Catalans;  mais  je  ne  vois  pas  que  l'on 
donne  encore  sur  les  oreilles  aux  Anglais,  et  c'est  là  le 
grand  point. 

Revenons  au  tripot.  Vous  allez  donc  bientôt  voir  Zu- 
lime  P'Je  vous  avoue  que  je  fais  plus  de  cas  d'une  scène 
de  Cassandre  que  de  tout  Zulime.  Elle  peut  réussir,  parce 
qu'on  y  parle  continuellement 'd'une  chose  qui  plaît  assea 
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généralement;  mais  il  n'y  a  ni  invention,  ni  caractères, 
ni  situations  extraordinaires  :  on  y  aime  à  la  rage;  Clai- 
ron joue,  et  puis  c'est  tout. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  je  vous  regrette,  vous 
aime ,  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps  :  il 
verra  mon  église  et  mon  théâtre.  Je  voudrais  vous  voir  à 
la  messe  et  à  la  comédie. 

CXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

4  janrier. 

Mes  divins  anges,  songez  donc  que  je  ne  peux  pas 
faire  copier  toutes  les  semaines  un  Cassandre.  Ne  serait- 
il  pas  amusant  que  je  vous  renvoyasse  l'ouvrage  car- 
tonné, que  vous  me  le  renvoyassiez  apostille,  et  que 
toutes  les  semaines  vous  vissiez  les  changemens  en  bien 
ou  en  mal?  Rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  vous  pensez  avoir 
la  pièce  telle  qu'elle  est ,  vous  êtes  loin  de  votre  compte. 
Dépéchez-moi  un  exemplaire,  et  sitôt  qu'il  sera  arrivé, 
vite  des  cartons  et  mes  raisons  en  marge,  et  le  lende- 
main le  paquet  repart,  et  la  poste  est  toujours  chargée 
de  rimes.  Gela  est  juste,  puisque  j'ai  fait  Cassandre  en 
poste. 

Madame  Fontaine  n'aime  pas  Cassandre;  madame 
Denis  l'aime  beaucoup  ;  mademoiselle  Corneille  n'y  com- 
prend pas  grand'chose  :  ce  qui  est  sûr ,  c'est  que  cet  ou- 
vrage nous  amusera. 

Madame  Denis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait  écrit 
à  mes  anges  des  choses  que  je  désavoue  formellement. 
Je  ne  suis  pas  si  pressé  d'imprimer.  Il  est  vrai  que  je  ne 
pourrai  guère  me  dispenser  de  donner  Cassandre  dans 
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quelques  mois ,  parce  qu'il  y  a  une  personne  au  bout 
du  monde  qui  a  la  rage  d  avoir  une  dédicace ,  et  qu'il  est 
bon  d'avoir  des  amis  partout;  mais  je  ne  me  presserai 
point. 

Crëbillon  me  fait  lever  les  épaules  :  c'est  un  viei^z  fou 
à  qui  il  faut  pardonner. 

L'alliance,  le  pacte  de  famille,  le  plaisir  de  me  voir 
tout  d'un  coup  Catalan ,  Napolitain ,  Sicilien,  Parmesan , 
ma  d'abord  transporté  ;  mais  si  l'Espagne  n'attaque  pas 
les  Anglais  avec  cinquante  vaisseaux  de  ligne ,  je  regarde 
le  traité  conune  des  complimens  du  jour  de  l'an.  Je  veux 
qu'on  batte  les  Anglais  et  Luc,  et  qu'on  ne  siffle  ni  Zu- 
lime  ni  Cassandre. 

Mes  anges ,  je  baise  le  bout  des  ailes. 

ce. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S  janvier. 

Eh ,  mon  dieu  !  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  Cassandre 
clôt  votre  quatrième  acte,  et  que  ce  quatre  est  tout 
changé.  Il  faut  que  l'idée  soit  bien  naturelle,  puisqu'elle 
estvenue  à  l'auteur  et  à  l'acteur.  Mes  divins  anges,  envoyez- 
moi  donc  mon  brouillon,  que  je  vous  le  rebrouillonne. 
Je  vous  jure  que  vous  n'aurez  plus-d'autels  souterrains; 
mais  vous  aurez  des  autels  que  je  vous  dresserai. 

Il  y  a  toujours  des  gens  qui ,  comme  dit  Cicéron ,  cher- 
chent midi  à  quatorze  heures  à  une  pièce  nouvelle  ;  il  est 
aisé  de  dire  qu'un  sabre  est  trop  grand  ;  il  n'y  a  qu'à  le 
raccourcir.  Madame  Denis  avait  une  bonne  pique  :  on 
ne  trouva  point  du  tout  mauvais  que  la  forcenée ,  dans 
sa  rage  d'amour,  allât  se  battre  conrtre  le  premier  venu. 
Elle  rencontre  son  père  et  jette  ses  armes  ;  cela  fesait 
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chez  nous  un  beau  coup  de  théâtre.  Nous  avons  beau- 
coup d'esprit  et  de  jugement,  et  votre  Paris  n'a  pas  le 
sens  d  une  oie.  Quand  vous  faites  des  opérations  de 
finances,  nous  vous  redressons^  je  parle  de  Genève; 
car  pour  moi  je  suis  modeste.  Faites  comme  vous  l'en- 
tendez; mais,  à  votre  place,  je  laisserais  crier  les  cri- 
tiques. 

Duchesne ,  Guy-Duchesne  m'écrit  qu'il  veut  imprimer 
Zulime.  Pourquoi  l'imprimer?  quelle  nécessité  ?  Mon  avis 
est  qu'elle  reste  dans  le  dépôt  du  tripot  :  qu'en  pensent 
mes  anges  P 

Je  soutiens  toujours  que  deux  scènes  de  Statira  valent 
mieux  que  tout  Zulime  et  que  toute  l'eau  rose  possible.  Mais 
vous  croyez  connaître  Cassandre  (car  c'est  Cassandre): 
non ,  vous  ne  le  connaissez  pas.  Quatrième  acte  nouveau 
et  presque  tout  entier  nouveau ,  et  beaucoup  de  mailles 
reprises.  Je  vous  dis  que  ma  nièce  Fontaine  est  folle  ;  elle 
ne  Sait  ce  qu'elle  dit.  Mon  Dieu ,  que  j'aime  Cassandre  et 
le  Droit  du  Seigneur  ! 

Clairon  Statira  !  c'était  ma  première  pensée.  Mes  pre- 
mières idées  sont  excellentes. 

M.  le  comte  de  Ghoiseul,  quand  vous  n'aarez  rien  à 
faire ,  daignez  donc  vous  informer  si  le  roi  mon  maître 
a  été  proposé  jadis  à  Elisabeth  l'autocratrice. 

Le  roi  de  Prusse  a  une  descente  :  les  flatteurs  disent 
que  c'est  la  descente  de  Mars  ;  mais  elle  n'est  que  de 
boyaux,  et  il  ne  peut  plus  monter  à  cheval.  Il  est  comme 
nous  \  il  n'a  plus  de  Golbert,  à  ce  que  'disent  les  mauvais 
plaisans. 

Mais,  M.  le  comte  de  Ghoiseul ,  dites  donc  à  l'Espagne 
qu'elle  envoie  cinquante  vaisseaux  à  notre  secours.  Que 

•  Allusion  à  la  ville  de  Colberg,  dans  la  Pomëranie  oltérienre»  pi» 
eu  176 1  par  les  Rasses  sur  le  roi  de  Prusse. 
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▼onlez-voua  que  nous  fassions  avec  des  complimens? 
Gardez-vous  d  avoir  jamais  affaire  aux  Russes.    , 
Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Lekain  ;  mais  son  af- 
faire est  faite. 
Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes. 

CCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  Janvier. 

Vraiment,  mes  chers  frères,]  apprends  de  belles  nou- 
velles !  Frère  Thiériot  reste  indolemment  au  coin  de  son 
feu,  et  on  va  jouer  le  DîX)it  du  Seigneur  tout  mutilé, 
tout  altéré  ;  et  ce  qui  était  plaisant  ne  le  sera  plus  ;  et  la 
pièce  sera  froide ,  et  elle  sera  sifBée  ;  et  frère  Thiériot  en 
sera  pour  sa  mine  de  fèves.  Un  autre  inconvénient ,  qui 
n*est  pas  moins  à  craindre,  c*est  qu'on  ne  prenne  votre 
frère  pour  le  sieur  Picardet,  de  l'Académie  de  Dijon  ; 
alors  il  n'y  aurait  plus  d'espérance ,  et  tout  serait  perdu 
sans  ressource.  Je  demande  deux  choses  très  impor- 
tantes :  la  première,  c'est  qu'on  m'envoie  la  pièce  telle 
qu'on  la  jouera  ;  la  seconde ,  qu'on  jure  à  tort  et  à  tra- 
vers que  je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage  :  mon  nom  est 
trop  dangereux,  il  réveille  les  Cabales.  Il  n'y  en  a  point 
enoore  de  formée  contre  M.  Picardet,  et  M.  Picardet 
doit  répondre  de  tout. 

Mes  chers  frères,  intérim  estote  fartes  in  Lucretio  et 
in  philosophia. 

J'espère  que  je  contribuerai ,  avec  les  états  de  Bour- 
gogne (dont  nous  avons  l'honneur  d'être),  à  donner 
un  vaisseau  au  roi  ;  mais  si  les  Anglais  me  le  prennent, 
je  ferai  contre  eux  une  violente  satire. 

Frère  V est  tout  ébahi  de  recevoir  dans  l'in- 
stant une  pancarte  du  roi ,  adressée  aux  gardes  de  son 
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trésor  royal,  avec  un  bon,  rétablissant  une  pension  que 

frè^e  y croyait  anéantie  depuis  douze  ans.  Que 

dira  à  cela  Catherin  Fréron  ?  que  dira  Le  Franc  de  Pom- 
pignan?  Y embrasse  les  frères. 

Quest-ce  donc  que  Zarucma?  quel  diable  de  nom! 
J  aimerais  mieux  Ghildebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant  de 
Grévier.  Est -il  recteur,  professeur?  Je  lui  dois  mille 
tendres  remercîmens. 

CCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janyier. 

II  faut  que  je  fasse  part  à  mes  anges  gardiens  de  ce 
qui  m'arrive  sur  terre.  Pourquoi  M.  Ménard ,  premier 
commis,  m*écrit-il?  pourquoi  m*envoie-t41  une  pan- 
carte du  roi  ?  Garde  de  mon  trésor  royal  y  payez  comp* 

tant  à  V. hon ,  Louis.  Il  est  vrai  qu  il  y  a  douze 

ans  que  j'avais  une  pension  ;  mais  je  lavais  oubliée,  et  je 
n'avais  pas  Fimpudence  de  la  demander;  je  la  croyais 
anéantie.  Que  veut  dire  cette  plaisanterie  ?  ne  serait-ce 
pas  un  tour  de  nosseigneurs  de  Ghoiseùl.^  Je  ne  sais  à 
qui  m'en  prendre;  mésanges,  ne  seriez- vous  point  dans 
la  bouteille  ? 

Cependant,  renvoyez-moi  donc  Cassandre, 

i^  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de  l'empoison- 
nement d'Alexandre. 

a^  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve  ^  c'est  dans 
la  chaleur  du  combat  ;  et  il  en  est  encore  plus  contrit 
que  ci-devant. 

Z^  Il  aime ,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n'était ,  et  il 
en  parle  davantage  dès  le  premier  acte. 
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4^  Antigone  a  encore  pluf^  de  raison  quil  a  en  avait 
de  soupçonner  Olympie  d'être  la  fille  de  sa  mère. 

5^  Antigone  traitait  trop  Gassandre  en  petit  garçon , 
et  cela  rendait  Gassandre  bien  moins  intéressant. 

6^  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop  feites 
pour  le  besoin  présent,  et  il  faut  les  préparer  de  plus 
loin. 

7^  L'acte  quatrième ,  finissant  par  Gassandre  et  non 
par  Antigone,  est  bien  plus  touchant. 

8^  L*aspect  de  Gassandre  augmentant  les  maux  de 
ner£s  de  Statira  rend  sa  mort  bien  plus  vraisemblable. 

9®  Bien  des  gens  croient  que  Statira ,  voyant  que  sa 
fille  aime  Gassandre,  s'est  aidée  d'un  peu  de  sublimé. 

10^  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont  quelque 
chose. 

Enfin ,  on  ne  peut  faire  qu'en  f esant.  ' 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille ,  si  vous  voulez 
que  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

P.  S.  Mais ,  M.  le  comte  de  Ghoiseul ,  dites  donc  à 
l'Espagne  qu  elle  envoie  cinquante  vaisseaux  à  notre 
secours.  Que  voulez-vous  que  nous  fassions  avec  des 
complimens  ? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  affaire  aux  Russes. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire ,  daignez  vous  infor- 
mer si  le  roi  mon  maître  a  été  proposé  jadis  à  Elisabeth 
1  autocratrice. . 

GGin. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  19  janvier. 

n  faut  absolument  que  votre  excellence  soit  du  mé- 
tier ;  vous  ne  pouvez  en  parler  si  bien  sans  en  avoir  un 
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peu  tâté.  PourceaugnaC)  à  qui  d'ailleurs  tous  ne  res- 
semblez point  y  a  beau  dire  quil  a  pris  dans  les  romans 
qu'il  doit  être  rei^u  k^eêjaitsjusti^at^s,  on  voit  Uen 
qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce  n'est  ni  en  G>rse  ni  à  Turin 
qu  on  apprend  toutes  les  finesses  de  l'art  du  théâtre. 
Vous  avez  mis  la  main  à  la  pâte;  avouez-le.  Tout  l'es- 
prit que  vous  avez  ne  suffit  pas  pour  entrer  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  mystères  :  vos  réflexions  sont  une  excel- 
lente poétique.  Soyez  très  persuadé  qu'il  n'y  a  pœnt 
d'ambassadeur  ni  de  lieutenant  -  général  qui  en  puisse 
faire  autant.  Je  Suis  fort  aise  à  présent  de  ne  vous  avoir 
pas  envoyé  la  bonne  copie ,  puisque  le  brouillon  m\ 
valu  une  si  bonne  leçon. 

Vous  avez  très  grande  raison ,  monsieur,  de  vouloir 
que  Cassandre  puisse  n'avoir  rien  à  se  reprocher  auprès 
d'Olympie.  En  toute  tragédie,  comme  en  toute  affaire, 
il  y  a  un  point  principal,  un  centre  où  toutes  les  lignes 
doivent  aboutir.  Ce  centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre 
et  d*01ympie  :  j'avais  été  assez  heureux  pour  remplir 
votre  objet.  Ce  n  est  point  Cassandre  qui  a  enlevé  Olym- 
pie  à  Babylone,  c'est  Antipatre  son  père.  Antipatre  vient 
de  mourir  ;  et  le  premier  devoir  dont  s'acquitte  Cassan- 
dre est  de  restituer  à  la  fille  d'Alexandre  le  royaume  de 
son  père  dont  il  se  trouve  en  possession.  Il  est  à  la  fois 
innocent  devant  Dieu ,  et  coupable  devant  Statîra  et 
devant  Olympie.  Il  est  vrai  qu'il  a  présenté  la  coupe  em- 
poisonnée à  Alexandre ,  mais  il  n'était  pas  dans  le  secret 
de  la  conspiration  ;  il  est  vrai  quila  répandu  le  sang  de 
Statira,  mais  c'est  dans  la  fureur  d'un  combat,  c'est  en  dé- 
fendant son  père.  Il  se  trouve  enfin  dans  la  situation  la 
plus  tragique ,  amoureux  à  l'excès  d'une  fille  dont  il  est 
Tunique  bienfaiteur,  meurtrier  de  la  mère,  empoison- 
neur du  père,  adoré  de  la  fille,  exécrable  à  Statira, 
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odieux  à  Olympie  qui  Faime,  pénétré  de  remords  et  de 
désespoir.  Il  n*y  a  personne  qui  ne  souhaite  ardemment 
qu*01ympie  lui  pardonne,  et  Olympie  n'ose  lui  par- 
donner. Voilà  le  fond ,  voilà  le  sujet  de  la  pièce*  Elle  est 
bien  autrement  traitée  que  dans  la  malheureuse  minute 
qu* on  TOUS  a  envoyée  par  pure  méprise.  Je  suis  tout 
glorieux  d  avoir  prévenu  presque  toutes  vos  objections, 
n  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand-prêtre 
puisse  être  soupçonné  de  prendre  aucun  parti;  car, 
lorsque  Cassandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Antîgone  étet-Tout  contre  moi  ? 

il  répond  : 

Me  pré$ervent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites  ! 
Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  dictions, 
Des  humains  que  je  fiiis  les  tristes  passions, 
Seigneur,  ne  troublent  point  nos  retraites  obscures. 
Au  Dieu  que  nous  servons  nous  levons  des  maint  pures  : 
Les  débats  des  grands  rois  prompts  à  se  diviser 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser  ; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères 
Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin ^  il  y  a,  de  compte  fait,  quatre  cents  vers  dans 
la  pièce,  qui  la  changent  entièrement,  et  que  vous  ne 
connaissez  pas.  Encore  une  fois,  j'en  bénis  Dieu,  puis- 
que le  quiproquo  m'a  valu  vos  bontés  et  vos  lumières  ; 
vous  m*en chantez  et  vous  m'éclairez.  Venez  donc  voir 
jouer  la  pièce;  madame  l'ambassadrice ,  embellissez  dope 
Olympie,  Je  vais  tâcher  de  rendre  son  rôle  plus  tou- 
chant ,  pour  le  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  suis  un  bon  diable  d'hiérophante,  pénétré |  re- 
connaissant ,  attaché  pour  ma  pauvre  vie  à  vos  excel- 
lences. 
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CCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  ao  janvier. 

Mes  ange»  sont  terriblement  importunes  de  leur  créa- 
ture. Leur  créature  considère  qu*il  faut  toujours  plus  de 
six  semaines  pour  rapetasser  ce  qu'on  a  fait  en  six  jours 
(comme  on  la  déjà  confessé). 

En  toute  tragédie,  comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un 
point  principal  d  où  dépend  le  succès ,  et  auquel  tout 
doit  être  subordonné.  Ce  point  principal,  danslaffaire 
de  Cassandre,  est  quil  ne  soit  pas  odieux  au  public,  et 
qu'il  le  soit  horriblement  à  Statira.  Il  faut  que  son 
amour  intéresse;  et  pour  qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas 
qu'on  ait  le  plus  léger  soupçon  que  ce  soit  un  lâche  qui 
ait  empoisonné  Alexandre.  Quelque  soin  que  j'aiç  pris 
d  écarter  cette  idée ,  je  vois  qu'elle  se  loge  dans  beau- 
coup de  têtes.  Mes  anges  verront  le  soin  que  j'ai  pris 
pour  prévenir  cette  fausse  opinion ,  par  les  deux  scènes 
ci-jointes.  Il  me  semble  que  ces  deux  scènes  écartent 
toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  au  rôle  de  Cas- 
sandre.  Il  n'y  a  plus  de  reproches  à  faire  qu'à  Antipatre 
son  père  ;  c'est  lui  qui  fit  périr  son  maître  ;  c'est  lui  qui 
emmena  Olympie  en  esclavage;  et  Gassandre  a  élevé 
avec  des  soins  paternels  la  prisonnière  de  son  père.  Rien 
ne  peut  plus  s'opposer  à  l'intérêt  qu'on  doit  prendre  à 
lui  :  il  a  tout  repaire ,  il  a  tout  fait  pour  mériter  Olympie  ; 
et  c'est,  à  mon  sens,  un  coup  de  l'art  assez  singulier, 
que  l'empoisonneur  du  père  d'Olympie ,  et  le  meurtrier 
de  sa  mère,  mérite  d'être  aimé  de  la  fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien  déli- 
cate. Lekain  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'un  nommé 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE.  176a.  3a  I 

Brizard  veut  s  appeler  Marc-TuUe-Cicéron  ;  Lekain  pré- 
tend que  c  est  lui  qui  doit  être  Gicéron ,  mais  il  ne  lui 
ressemble  point  du  tout.  Ce  Gicéron  avait  un  grand  cou , 
un  grand  nez,  des  yeux  perçans,  une  voix  sonore, 
pleine,  harmonieuse;  toutes  ses  phrases  avaient  quatre 
parties,  dont  la  dernière  était  la  plus  longue^  il  sefesait 
entendre ,  du  haut  de  la  tribune ,  jusque  dans  les  der- 
niers rangs  des  marmitons  romains.  Ge  n'est  point  là  du 
tout  lé  caractère  de  mon  ami  Lekain;  mais  oii  sont  les 
gens  qui  se  rendent  justice?  Ce  singe  de  Lanoue  ne  me 
déclarait-il  pas  une  haine  mortelle,. parce  que  je  lui 
avais  dis  que  Dufresne  avait  une  face  plus  propre  que  la 
sienne  à  représenter  OrosmaneP 

Je  ne  puis  donc  flatter  Lekain  dans  son  goût  cieéro- 
nien  ;  je  m'en  remets  à  la  décision  de  mes  anges  :  c'est 
aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  à  donner 
les  rôles  ;  un  pauvre  auteur  ne  doit  jamais  se  mêler  de 
rien  que  d'être  sifflé. 

Autre  requête  à  mes  anges ,  concernant  le  Droit  du 
Seigneur,  On  dit  qu'on  a  tout  mutilé ,  tout  bouleversé, 
La  pièce  sera  huée ,  je  vous  en  avertis.  J'écris  à  frère 
Damilaville  ;  je  le  prie  de  m'envoyer  la  pièce  telle  qu'on 
la  doit  jouer  :  ce  qu'il  y  a  encore  de  très  important,  c'est 
qu'il  faut  jurer  toujours  qu'on  ne  connaît  point  Fauteur. 
Le  public  cherche  à  me  deviner  pour  se  moquer  de  moi  ; 
je  vois  cela  de  cent  lieues. 

Mes  divins  anges,  ce  n'est  pas  tout.  Renvoyez-moi, 
je  vous  prie,  tous  mes  chiffons,  c'est-à-dire  les  deux  le- 
çons de  cette  œuvre  des  six  jours ,  que  je  mets  plus  de  six 
^^^iè  six  autres  jours  à  reprendre  en  sous-œuvre.  Ou  je 
suis  un  ftot,  ou  cela  sera  déchirant,  et  vous  en  viendrez 
à  votre  honneur.  Vou»  pouvez  être  sûrs  que  si  je  reçois 
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le  matin  votre  paquet ,  un  autre  partira  le  soir  pour  aller 
se  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Ah  !  que  vous  m'avez 
fait  aimer  le  tripot  !  Je  relisais  tout  à  l'heure  une  pre- 
mière scène  d'un  drame  commencé  et  abandonné.  Cette 
pj^mière  scène  me  réchauffe  ;  je  reprendrai  ce  drame  : 
mais  il  faut  songer  sérieusement  à  Pierre  P. 

La  vie  est  courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
à  l'âge  où  je  suis.  La  vie  des  talens  est  encore  plus  courte. 
Travaillons  tandis  que  nous  avons  encore  du  feu  dans 
les  veines. 

Je  suis  content  de  l'Espagne.  Il  vaut  mieux  tard  que 
jamais. 

Il  y  a  long-temps  que  je  dis,  Gare  à  vous,  Joseph!  je 
dis  Tiussi  5  Gare  à  vous ,  Luc  ! 

Aux  pieds  des  anges. 

CCV. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices ,  20  janvier. 

Ni  le  petit  Mémoire,  monsieur,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  dé  communiquer  à  l'Académie,  ni  aucun  des 
Commentaires  qu'elle  a  bien  voulu  examiner,  ne  sont 
destinés  à  l'impression  :  ce  ne  sont,  je  le  répète  encore, 
que  des  doutes  et  des  consultations.  Je  demande  les  avis 
de  l'Académie,  pour  pressentir  le  jugement  du  public 
éclairé,  et  pour  avoir  i^n  guide  sûr  qui  me  conduise  dans 
un  travail  très  épineux  et  très  pénible.  Non  seulement 
je  consulte  l'Académie  en  corps,  ma's  je  m'adresse  à  des 
membres  qui  ne  peuvent  assister  aux  assemblées. 

M.  le  cardinal  de  Bernis,  par  exemple,  a  préseiïtcment 
entre  les  mains  mes  doutes  sur  Rodoguney  et  je  vous  les 
enverrai  dès  qu'il  me  les  aura  rendus.  Encore  une  fois,  il 
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s'agit  d avoir  toujours  raison,  et  je  ne  peux  demander 
trop  de  conseils. 

Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par  tous  les 
objets  de  comparaison  que  je  trouve  sous  ma  main  ;  voilà 
pourquoi  je  rapporte  la  chanson  des  sorcières  de  Shakfss* 
peare ,  qui  arrivent  sur  un  manche  à  balai ,  et  qui  jettent 
un  crapaud  dans  leur  chaudron.  Il  n'est  pas  mal  de  ra- 
battre un  pQU  l'orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  sou- 
verains du  théâtre  comme  des  mers ,  et  qui  mettent  sans 
façon  Shakespeare  au  dessus  de  Corneille. 

J'ai  une  chose  particulière  à  vous  mander,  dont  peut- 
être  l'Académie  ne  sera  pas  fâchée  pour  l'honneur  de^ 
lettres.  Vous  savez  que  j'avais  autrefois  une  pension  ;  je 
l'avais  oubliée  depuis  douze  ans ,  non  seulement  parce 
que  je  n'en  ai  pas  besoin ,  mais  parce  qu'étant  retiré  et 
inutile ,  je  n'y  avais  aucun  droit.  Sa  majesté ,  de  son 
propre  mouvement ,  et  sans  que  je  pusse  m'y  attendre ,  ni 
que  personne  l'eût  sollicitée ,  a  daigné  me  faire  envoyer 
un  brevet  et  une  ordonnance.  Peut-être  est-il  bon  que 
cette  nouvelle  parvienne  aux  ennemis  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie. 

Je  me  recommande  toujours  aux  bontés  de  l'Acadé- 
mie, et  je  vous  prie  de  me  conserver  les  vôtres. 

CCVI. 

A  M.  THiÉRIOT. 

Aux  Délices  ,  26  janvier. 

Le  frère  ermite  embrasse  tendrement  les  frères  de 
Paris.  Il  a  un  peu  de  fièvre ,  mais  il  espère  que  Dieu  le 
conservera  pour  être  le  fléau  des  fanatiques  et  des  bar- 
bares. Ni  lui,  ni  M.  Picardet,  ne  sont  contens  de  l'alté- 
ration du  texte  du  Droit  du  Seigneur;  et  il  espère  que 
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quand  il  s'agira  d'imprimer,  le  texte  sacré  sera  rétabli 
dans  toute  sa  pureté. 

Je  suis  enthousiasmé  du  petit  livre  de  Tlnquisition  ; 
jamais  labbé  Mords-les  n a  mieux  mordu ,  et  !a  préface 
est  un  des  meilleurs  coups  de  dent  qu'ait  jamais  donnés 
Protagoras. 

Je  suis  d'ailleurs  très  mécontent  de  frère  Thiériot, 
dont  les  lettres  sont  toujours  instructives,  et  qui  écrit 
une  fois  en  six  mois.  Ce  frère  aura  pourtant,  dans  six 
mois,  un  ouvrage  d'un  de  nos  frères  de  la  propagande, 
qui  pourra  lui  être  utile,  et 'faire  prospérer  la  vigne  du 
Seigneur. 

Allons  donc ,  paresseux ,  écrivez-moi  donc  comment 
on  a  reçu  la  réplique  foudroyante  de  l'abbé  de  Chauvelin 
aux  jésuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  comédie?  quelle 
tragédie  jouera-t-on  ?  quelles  sottises  fait-on  ?  envoyez- 
moi  donc  celles  de  Piron ,  puisque  j'ai  lu  celles  de 
Gresset. 

CGVii. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  janvier. 

Mes  chers  frères  ,  je  vous  remercie  ,  au  nom  de  l'hu- 
manité ,  du  Manuel  de  V Inquisition.  C'est  bien  dommage 
que  les  philosophes  ne  soient  encore  ni  assez  nombreux , 
ni  assez  zélés ,  ni  assez  riches  pour  aller  détruire ,  par  le 
fer  et  par  la  flamme ,  ces  ennemis  du  genre  humain ,  et  la 
secte  abominable  qui  a  produit  tant  d'horreurs. 

M.  Pi  Cardin  me  mande  qu'il  est  assez  content  du  %\yc- 
cès  du  Droit  du  Seigneur  :  on  dit  qu'on  l'a  gfàte  encore 
après  la  première  représentation.  Il  faudrait  avoir  un  peu 
plus  de  fermeté ,  et  savoir  résister  à  la  première  fougue 
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des  critiques,  qui  fait  du  bruit  les  premiers  jours,  et  qui 
se  tait  à  la  longue.  On  ne  peut  que  corriger  très  mal 
quand  on  corrige  sur-le-champ ,  et  sans  consulter  Tesprit 
de  l'auteur  :  cela  même  enhardit  les  censeurs  ;  ils  criti- 
quent ces  corrections  faites  à  la  hâte ,  et  la  pièce  n'en  va 
pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai ,  par  la 
poste  suivante ,  les  deux  exemplaires  qu'on  demande  con- 
cernant le  Despotisme  orientaL  Ce  livre ,  très  médiocre , 
n'est  point  fait  pour  notre  heureux  gouvernement  occi- 
dental. 11  prend  très  mal  son  temps,  lorsque  la  nation 
bénit  son  roi  et  applaudit  au  ministère.  Nous  n'avons  de 
monstres  à  étouffer  que  les  jésuites  et  les  convulsion- 
naires. 

M.  Picardin  demande  absolument  la  préfece  du  Droit 
du  Seigneur  ;  cela  est  de  la  dernière  conséquence  ;  il  y  a 
quelque  chose  d'essentiel  à  y  changer.  Je  supplie  donc 
qu'on  me  l'envoie  par  la  première  poste ,  et  M.  Picardin 
la  renverra  incontinent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  firère  Thiériot  ;  cela  n'a 
pas  trop  bon  air;  il  devait,  ce  me  semble,  montrer  un 
peu  plus  de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne  dessil- 
lent pas  les  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens,  ils  en  répon- 
dront devant  Dieu.  Jamais  le  temps  de  cultiver  la  vigne 
du  Seigneur  n'a  été  plus  propice.  Nos  infâmes  ennemis 
se  déchirent  les  uns  les  autres  ;  c'est  à  nous  à  tirer  sur 
ces  bêtes  féroces  pendant  qu'elles  se  mordent,  et  que 
nous  pouvons  les  mirer  à  notre  aise. 

Soyez  persévérans,  mes  chers  frères,  et  priez  Dieu 
po\iT  moi  qui  ne  me  porte  pas  trop  bien. 

Élevons  nos  cœurs  à  rÉternel.  Ameru 
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CCVill. 

4» 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Aux  Délices ,  26  janvier. 

Je  vous  jure ,  mon  cher  marquis ,  que  le  Droit  du  Sei- 
gneur ^  qu'on  intitule  souvent  rÉcueil  du  sage,  est  une 
pièce  bien  meilleure  sur  le  papier  qu'au  théâtre  de  Pa- 
ris; car,  à  ce  théâtre ,  on  a  retranché  et  mutilé  les  meil- 
leures plaisanteries.  Votre  nation  est  légère  et  gaie,  je 
Tavoue;  mais  pour  plaisante,  elle  ne  l'est  point  du  tout. 
Vous  n'avez  pas ,  depuis  le  Grondeur  ^  un  seul  auteur  qui 
ait  su  seulement  faire  parler  un  valet  de  comédie.  Je 
conviens  que  l'intérêt  et  le  pathétique  ne  gâtent  rien; 
mais  sans  comique  point  de  salut.  Une  comédie  où  il  n'y 
a  rien  de  plaisant  n'est  qu'un  sot  monstre.  J'aime  cent 
fois  mieux  un  opéra  comique  que  toutes  vos  fades  pièces 
de  Lachaussée.  J'étranglerais  mademoiselle  Dufresne 
pour  avoir  introduit  ce  misérable  goût  des  tragédies 
bourgeoises,  qui  est  le  recours  des  auteurs  sans  génie. 
C'est  à  ce  pitoyable  goût  qu'on  doit  le  retranchement  des 
plaisanteries  du  Droit  du  Seigneur.  Je  m'intéresse  fort  à 
cette  pièce  ;  je  sais  qu'on  me  l'attribue  ;  mais  je  vous  jure 
qu'elle  est  d'un  académicien  de  Dijon.  Regardez- moi 
comme  un  malhonnête  homme  si  je  vous  mens  *.  Je  vous 
prie ,  vous  et  vos  amis,  de  le  dire  à  tout  le  monde  :  nous 
jouerons  incessamment  cette  pièce  sur  un  théâtre  char- 
mant, que  vous  devriez  bien  venir  embellir  de  vos 
talens  -admirables. 

On  dit  que  mademoiselle  Dubois  n'a  pas  joué  Atide 
en  fille  d'esprit ,  et  que  Brizard  est  à  la  glace  :  ce  n'esi  pas 
ainsi  que  nous  jouons  la  comédie  chez  nous.  Comptez 

*  L^aatenr  ne  mentait  pas,  paisqa'il  était  de  l'académie  de  Dijon. 
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qu'à  tout  prendre,  notre  tripot  vaut  bien  le  tôtre.  Ma- 
demoiselle Corneille  joue  Colette  comme  si  elle  était 
rélève  de  mademoiselle  Dangeville  :  c'est  une  laideron 
très  jolie  et  très  bonne  enfant  ;  j  ai  fait  en  elle  la  meil- 
leure acquisition  du  monde.  Monsieur  son  oncle  me  fa- 
tigue un  peu  ;  il  est  bien  bavard ,  bien  rhéteur ,  bien  en-  ' 
tortillé,  et  vous  présente  toujours  sa  pensée  comme  une 
tarte  des  quatre  façons  :  cependant  il  faut  le  commenter  ; 
vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  j  ce  sont  les  Cramer  qui 
sont  chargés  des  détails.  Pour  moi ,  je.  ne  me  mêle  que 
d'être  un  très  pesant  commentateur,  beaucoup  moins 
pour  le  service  de  l'oncle  que  pour  celui  de  la  nièce. 
Entre  nous,  vive  Racine,  malgré  sa  faiblesse! 

CCIX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  a6  janvier. 

Avez-vous,  monseigneur,  daigné  recommencer  Rodo- 
guney  que  j'eus  l'honneur  d'envoyer  à  votre  éminence 
il  y  a  un  mois  ?  Vous  avez  pu  vous  faire  lire  des  Com- 
mentaires en  tenant  la  pièce ,  c'est  un  amusement  ;  dites- 
moi  donc  quand  j'ai  i:aison  et  quand  j'ai  tort ,  c'est  en- 
core un  amusement. 

En  voici  un  autre,  c'est  mon  œuvre  des  six  jours ,  qui 
est  devenu  un  œuvre  de  six  semaines.  Vous  verrez  que 
j'ai  profité  des  avis  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner. 
Il  n'y  a  que  ce  poignard  qu'on  jette  toujours  au  nez  ; 
mais  je  vous  promets  dé  vous  le  sacrifier.  J'aime  passion- 
nément à  consulter  :  et  à  qui  puis-je  mieux  m  adresser 
qua  vous?  Aimez  toujours  les  belles  lettres,  je  vous  en 
conjure  ;  c'est  un  plaisir  de  tous  les  temps ,  etper  deos  im- 
mortalesy  il  n'y  a  de  bon  que  le  plaisir,  le  reste  est  fumée  ; 
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vanitas  vanitatum ,  et  afflictio  spiriius.  Quand  vous 
aurez  lu  ma  drogue ,  votre  éminence  veut-elle  avoir  la 
bonté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Villars ,  à  Aix  ?  Il  a  vu 
naître  l'enfant;  il  est  juste  qu'il  le  voie  sevré,  en  atten- 
dant qu'il  devienne  adulte. 

Je  fus  tout  ébahi  ces  jours  passés ,  quand  le  roi  m'en- 
:voya  la  pancarte  du  rétablissement  d'une  pension  que 
j'avais  autrefois,  avec  une  belle  ordonnance.  Cela  est 
fort  plaisant,  car  il  y  aura  des  gens  qui  en  seront  fâchés. 
Ce  ne  sera  pas  vous,  monseigneur,  qui  daignez  m'aimer 
un  peu ,  et  à  qui  je  suis  bien  tendrement  attaché  avec 
bien  du  respect. 

P.  «S*.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  du  roi  de  Prusse,  ni  même 
de  la  mienne  ;  je  ^l'affaiblis  beaucoup. 

ccx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Dâice« ,  a6  janyier. 

O  mes  auges  !  je  vous  remercie  d'abord ,  vous  et  M.  le 
comte  de  Choiseul ,  de  l'éclaircissement  que  je  reçois  sur 
les  propositions  de  mariage  faites,  en  1726 ,  entre  deux 
têtes  couronnées.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  comte 
de  Choiseul  qu'un  jour  le  maréchal  Keit  me  disait  :  Ah  y 
monsieur!  on  ment  dans  cette  cour- là  encore  plus  que 
dans  la  cour  de  Rome. 

Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent  mentir, 
ils  savent  encore  mieux  se  battre,  et  qu'ils  deviennent 
un  peuple  bien  redoutable.  Je  suis  leur  serviteur,  comme 
vous  savez,  et  un  peu  le  favori  du  favori  ;  mais  j'avoue 
qu'ils  mentent  beaucoup ,  et  je  ne  l'avoue  qu'à  mes 
anges. 
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Il  est  fort  difficile  de  trouver  à  présent  les  Sermons 
du  rabbin  Akib  *  ;  on  tâchera  de  le  faire  venir  de  Smyrnc 
incessamment. 

A  1  égard  du  capitaine  de  chevaux ,  si  fiançailles  ne 
sont  pas  épousailles,  désir  passager  n'est  pas  fiançailles; 
on  attendra  tranquillement  que  Dieu  et  le  hasard  met- 
tent à  fin  cette  belle  aventure. 

Je  vais  tàclier,  tout  malingre  que  je  suis,  d'écrire 
un  mot  à  M.  le  président  de  La  Marche ,  et  le  remercier 
de  son  beau  zèle  pour  mon  nom.  Vous  devriez  bien  le 
détourner  du  malheureux  penchant  qu'il  semble  avoir 
encoi;e  pour  cette  secte  abominable,  contre  laquelle  le 
rabbin  Âkib  semble  porter  de  si  justes  plaintes. 

Les  jésuites  et  les  jansénistes  continuent  à  se  déchirer 
à  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  à  balles  sur  eux  tandis, 
qu  ils  se  mordent ,  et  les  aider  eux-mêmes  à  purger  la 
terre  de  ces  monstres.  Vous  me  trouverez  peut-être  un 
peu  sévère  dans  ce  moment,  mais  c'est  que  la  fièvre 
me  prend,  et  je  vais  me  coucher  pour  adoucir  mon 
humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mes  divins  anges ,  de  me 
renvoyer  mes  deux  Cassandre;eX  si  la  fièvre  me  quitte, 
vous  aurez  bientôt  un  Cassandre  selon  vos  désirs. 

Mille  tendres  respects. 

Encore  un  mot,  tandis  que  j'ai  le  sang  en  mouve- 
ment. Je  suis  douloureusement  affligé  qu'on  ait  retranché 
rhommequi  paye  noblement  quand  il  perd  une  gageure**, 
et  la  réponse  délicieuse  à  mon  gré ,  aUje  perdu  ?  Nous 
nous  gardons  bien ,  sur  notre  petit  théâtre ,  de  suppri- 
mer ce  qui  est  si  fort  dans  la  nature  ;  car  nous  n'avons 
point  le  goût  sophistiqué  comme  on  l'a  dans  Paris,  et 

*  Fojûz  le  tome  premier  de  la  Philosophie. 
**  Dans  ît  Droit  du  Seigneur. 
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noâ  lumières  ne  sont  point  obscurcies  par  la  rage  de 
critiquer  mal  à  propos ,  comme  c'est  la  mode  chez  vous, 
à  une  première  représentation/  Il  faut  avoir  le  courage 
de-  résister  à  ces  premières  critiques  y  qui  s*évanouissent 
bientôt. 

Je  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu'on  ait 
retranché  dans  Zulime  le  fen  suis  indigne  du  cinquième 
acte,  qui  hit  chez  nous  le  plus  grand  effet,  et  qui  vaut 
mieux  que  Hé  bien,  mon  père  !  dans  Tancrède.  Puisqu'on 
m'a  ôté  ce  trait  de  la  pièce,  qui  est  le  meilleur^  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir,  et  je  meurs  (du  moins  je  me  couche)* 
Adieu.^ 

CCXI. 

A  M.  L'ABBÉ  IVOLIVET. 

Aax  Délices ,  26  janvier. 

Mon  cher  doyen ,  il  arrive  toujours  quelque  contre- 
temps dans  le  monde;  M.  d'Argental  confesse  d'avoir 
égaré  votre  lettre  du  29  de  décembre,  pendant  près 
d'un  mois.  Je  la  reçois  aujourd'hui ,  et  je  vous  souhaite 
la  bonne  année,  quoique  ce  soit  un  peu  tard.  FHpomus, 
Olii^ete,  et  amemus.  J'en  dis  autant  à  mes  anciens  cama- 
rades MM.  de  La  Marche  et  de  Pelot.  Je  vous  assure 
que  j'aurais  voulu  être  de  votre  dîner ,  eussiez-vous  dit 
du  bien  de  moi  à  mon  nez;  mais,  après  cette  orgie ,  je 
serais  reparti  au  plus  vite  pour  les  bords  de  mon  beau 
lac.  Je  vous  avoue  que  la  vie  que  j'y  mène  est  délicieuse; 
c'est  au  bonheur  dont  je  jouis  que  je  dois  la  conserva- 
tion de  ma  fitâle  machine.  Il  est  vrai  que  j'ai  actuellement 
un  petit  accès  de  fièvre  qui  m'empêche  de  vous  écrire 
de  ma  main  ;  mais ,  malgré  ma  fièvre ,  je  me  crois  le  plus 
heureux  des  hommes. 
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Vous  ayez  donc  présenté  votre  Dictionnaire  au  roi , 
qui  ne  manquera  pas  de  le  lire  d un  bout  à  lautre.  Je 
me  flatte  que  mes  confrères  auront  la  bonté  de  lire  mes 
remarques  turHéraclius,  et  de  m'en  dire  leur  avis.  Bien 
ne  m'est  plus  utile  que  ces  consultatioi^s  ;  elles  me  mettent 
en  garde  contre  moi-même,  elles  m'ouvrent  les  yeux 
sur  bien  des  choses ,  et  elles  pourront  enfin  me  faire 
composer  un  ouvrage  utile. 

Ou  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  h  Droit  du 
Seigneur,  ou  FÉcueil  du  sage;  on  prétend  qu'elle  est 
d'un  académicien  de  Dijon ,  et  qu'il  y  a  du  comique  et 
de  l'intérêt.  Notre  ami  Lachaussée  tâchait  d*être  intéres- 
sant pour  se  sauver;  mais  le  pauvre  homme  était  bien 
loin  d'être  né  plaisant.  Atque  utinam  adjuncta  foret  vis 
comica!  comme  dit  César  d'un  homme  qui  valait  mieux 
que  Lachaussée. 

Avez-vous  remarqué  que ,  depuis  Regnard ,  il  n'y  a  pas 
eu  un  seul  auteur  comique  qui  ait  su  faire  parler  un  valet 
comme  il  faut?  Comment  notre  nation,  qui  croit  être 
gaie,  a-t-elle  rendu  la  comédie  si  triste? 

Ce  qui  n'est  pas  comique ,  c'est  la  réplique  de  Tabbé 
Chauvelin  à  vos  anciens  confirères.  Per  deos  immortalesj 
c'est  une  philippique.  Le  petit  livre  sur  l'Inquisition  est 
un  chef-d'œuvre. 

F'ii^ej  carissime  et  dulcissime  rerum, 

ccxn. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  DéUces ,  27  janvier. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  prodigieuse  différence, 
comme  vous  savez ,  entre  vous  et  votre  chétif  ancien 
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serviteur.  Vous  êtes  frais,  brillant ,  tous  avez  une  santé 
de  général  d'armée,  et  je  suis  un  pauvre  diable  d'ermite, 
accablé  de  maux,  et  surchargé  d'un  travail  ingrat  et 
pénible  ;  c'est  ce  qui  fait  que  votre  serviteur  vous  écrit 
si  rarement.  Je  me  flatte  bien  que  notre  doyen  a  fait 
l'honneur  à  l'Académie  de  lui  présenter  notre  Diction- 
naire. Je  le  crois  fort  bon  :  ce  n'est  pas  parce  que  j'y  ai 
travaillé ,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes  confrères. 

Je  vous  exhorte  à  voir  le  Droit  du  Seigneur  y  qu'on  a 
foUeme^nt  appelé  VÉcueil  du  sage.  On  dit  qu'on  en  a 
retranché  beaucoup  de  bonnes  plaisanteries,  mais  qu'il 
en  reste  assez  pour  amuser  le  seigneur  de  France  qui 
a  le  plus  usé  de  ce  beau  droit.  Si  vous  veniez  dans  noi 
déserts,  vous  me  verriez  jouer  le  bailli,' et  je  vous  assure 
que  vous  recevriez  madame  Denis  et  moi  dans  la  troupe 
de  sa  majesté.  On  dit  qu'on  a  donné  des  Étrennes  aux 
sots.  Assurément  ces  étrennes-là  ne  vous  sont  pas  dédiées; 
mais  s'il  fallait  envoyer  ce  petit  présent  à  tous  ceux 
pour  qui  il  est  fait,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  papier 
en  France.  Je  vous  avertis  que  mademoiselle  Corneille 
est  une  laideron  extrêmement  piquante ,  et  que  )  si  vous 
voulez  jouir  du  droit  du  seigneur  avant  qu  on  la  marie, 
il  faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices  ;  mais  malheureu- 
sement les  Délices  ne  sont  pas  sur  le  chemin  du  Bec 
d'Ambez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous  savez  qui 
est  Luc  :  cependant  il  fait  toujours  de  mauvais  vers,  et 
moi  aussi. 

Agréez  mon  éternel  et  tendre  respect. 
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CCXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  janvier. 

Je  m  elais  trompé ,  mon  frère  5  ce  n'était  point  le  Des- 
potisme oriental  que  j'avais  lu  en  manuscrit.  Je  viens  de 
lire  votre  imprimé  ;  il  y  a  de  l'érudition  et  du  génie.  Il  est 
vrai  que  ce  système  ressemble  un  peu  à  tous  les  autres  \ 
il  n'est  pas  prouvé  ;  on  y  parle  trop  affirmativement 
quand  on  doit  douter,  et  c'est  malheureusement  ce  qu'on 
reproche  à  nos  frères. 

D'ailleurs  je  suis  très  fâché  du  titre  ;  il  indisposera 
beaucoup  le  gouvernement ,  s'il  vient  à  sa  connaissance. 
On  dira  que  l'auteur  veut  qu'on  ne  soit  gouverné  ni  par 
Dieu  ni  par  les  hommes;  on  sera  irrité  contre  Helvétius, 
à  qui  le  livre  est  dédié.  Il  semble  que  l'auteur  ait  tâché 
de  réunir  les  princes  et  les  prêtres  contre  lui  ;  il  faut 
tâcher  de  faire  voir,  au  contraire ,  que  les  prêtres  ont 
toujours  été  les  ennemis  des  rois.  Les  prêtres,  il  est  vrai , 
sont  odieux  dans  ce  livre;  mais  les  rois  le  sont  aussi.  Ce 
n'est  pas  le  but  de  l'auteur,  mais  c'est  malheureusement 
le.  résultat  de  son  ouvrage.  Rien  n'est  plus  dangereux 
ni  plus  maladroit.  Je  souhaite  que  le  livre  ne  fasse  pas 
l'effet  que  je  crains  ;  les  frères  doivent  toujours  respecter 
la  morale  et  le  trône.  La  morale  est  trop  blessée  dans  le 
livre  d^Helvétius ,  et  le  trône  est  trop  peu  respecté  dans 
ce  livre  qui  lui  est  dédié. 

Les  frères  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu  s'iis  ne 
profitaient  pas  des  heureuses  circonstances  où  ils  se  trou- 
vent. Les  jansénistes  et  les  molinistes  se  déchirent ,  et 
découvrent  leurs  plaies  honteuses  ;  il  faut  les  écraser  les 
uns  parles  autres,  et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied 
du  trône  de  la  vérité. 
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Tembrasse  tendrement  le»  frère»  en  Lucrèce,  en  Cicé- 
ron ,  en  Socrate ,  en  Marc-Antonin ,  en  Julien ,  et  en  la 
communion  de  tous  nos  saints  patriarches. 

CCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i»'  février. 

Quels  diables  d anges!  Je  reçois  le  paquet  avec  ma 
romandne.Vraiment,  comme  on  me  lave  la  tête!  La  poste 
Ta  partir  :  je  dicte  à  la  fois  ma  réponse,  et  j  écris  ma  jus- 
tification dans  mon  lit ,  où  je  suis  assez  malade. 

Mes  divins  anges ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
Faites -vous  représenter  la  lettre  à  Duchesne,  et  vous 
verrez  que  je  nai  pas  tort,  et  le  cœur  vous  saignera  de 
m  avoir  grondé. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  point  donné 
positivement  permission  d'imprimer  Zu/j:>72a;  ou  ma  vieil- 
lesse et  mess  travaux  m'ont  fait  perdre  la  mémoire ,  ou  il 
y  a  dans  la  lettre  ces  propres  mots  :  « 

«  M.  de  y.  vous  donnera  volontiers  la  permission  que 
«  vou^  demandiez;  mais  il  croit  qu'il  faudrait  y  ajouter 
«  quelques  morceaux  de  littérature ,  etc.  » 

La  le&tre,  ce  me  semble,  n'était  qu'un  compliment, 
une  recommandation  auprès  de  ceux  qui  sont  les  dépo- 
sitaires de  l'ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
soyez  fait  représenter  la  lettre ,  et  que  vous  n'ayez  jugé 
selon  votre  grande  prudence  et  équité  ordinaire.  Au 
reste ,  c'est  un  bien  mince  présent  pour  Lekain  et  made- 
mojsdle  Clairon  ;  et  en  effet ,  la  pièce  ne  se  vendra  guère 
sans  quelques  morceaux  de  littérature  intéressans,  qui 
piquent  un  peu  la  curiosité.  Gomment,  d'ailleurs,  la 
donner  au  public?  sera-ce  avec  les  coupures  qu'on  y  a 
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fkites  ?  oe»  coupures  font  toujours  du  dialogue  un  propos 
interrompu.  Ces  .nuances  délicates  échappent  aux  spec- 
tateurs ,  et  8ont  remarquées  avec  dégoût  par  les  yeux 
sévères  du  lecteur,  doù  il  arrive  que  le  pauvre  auteur 
est  juAtement  vilipendé  par  les  Frérpn ,  sans  que  personne 
prenne  le  parti  .du  pauvre  diable. 

Le  métier  est  rude,  mes  auges;  je  mets  à  vos  pieds 
Cassandre.  Voilà  oouvne  nous  jouerons  la  pièce  sur 
notre  théâtre  de  Ferney,  et  le  grand-prêtre  aura  plus 
donction  que  Brisard. 

Ce  qui  me  fâche ,  c  est  que  voilà  la  czarine  morte.  J  y 
perds  un  peu,  mais  je  me  console  :  les  têtes  couronnées 
et  les  libraires  m'ont  toujours  joué  quelques  tours.  Nous 
verrons  quelle  sera  la  face  du  Nord,  cela  m'intéresse 
beaucoup  ;  d'ailleurs ,  en  qualité  de  feseur  de  tragédies , 
j'aime  beaucoup  les  péripéties. 

Vous  allers  donc  ;ressuscitdr  Rome  scmvée?  Que  dira 
notre  bon  homm^  Qrébillon  ?  Il  demandera  qu'on  joue 
son  CatiUn/QLy  qui  a  fait  assassin&r  Nonnius  cette  nuit  y 
et  qui  veut  qu'un  chef  de  parti  soit  bien  imprudent ,  et 
débite  surtout  des  vei^  à  la  diable.  Il  est  plçiisant  que 
ce  galimatias  ait  réussi  en  son  temps.  Notre  nation  est 
folle;  mais  je  lui  pardonne:  on  ne  fesait .semblant  d'ai- 
mer Catilina  que  pour  me  faire  enrager.  D^adame  de 
Pompadour  et  le  bon  homme  Tournemine  appelaient 
Crébillon  Sophocle ,  et  moi  on  m'accablait  de  lardons. 
0  Je  bon  temps  que  c'.était  ! 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je  ne  sai3 
plus  comment  faire  avec  Don  Pèdre.  Du  grand ,  du  noble, 
du  furieux,  j'en  trouve;  du  pathétique  qui  arrache  des 
larmes,  je  n'en  trouve  point.  Il  faut  ou  déchirer  le 
cœur  ou  se  taire.  Je  n'aime ,  sur  le  théâtre ,  ni  les  églo- 
gués  ni  la  politique.  Gnq  actes  demandent  cinq  grands 
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tableaux;  ib  8ont  dans  Cassandre.  Croyez-moi,  Eûtes 
jouer  Cassandre  quand  tous  n'aurez  rien  à  faire,  cela 
vous  amusera. 

Mes  chers  anges ,  je  n'en  peux  plus  ;  ne  me  tuez  pas. 
Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  sur  les  bras  Tédi- 
tion  de  Corneille,  quon  commença  hier,  et  toujours  un 
peu  de  fièvre.  Jai  bien,  peur  que  les  dernières  pièces 
de  Pierre  Corneille  ne  se  passent  de  commentaire  et  du 
commentateur. 

Vivez ,  mes  anges ,  et  réjouissez-vous. 

ccxv. 

A  M.  L£  MARQUIS  ALBERGATI  CAPAGELLL 

Aax  Délices  9  a  février. 

Vous  envoyez,  monsieur,  une  paire  de  lunettes  à  un 
aveugle,  et  un  violon  à  un  manchot.  Je  sens  tout  le  prix 
de  vos  bontés  et  de  votre  souvenir,  tout  indigne  que 
j  en  suis.  Heureux  ceux  qui  ont  œs  triplex  à  restomac , 
et  qui  pourront  manger  de  vos  excellentes  mortadelles, 
qui  ressemblent  au  phallum  des  Égyptiens  !  heureux  les 
intrépides  gosiers  qui  avaleront  votre  rossolis  !  Je  vais 
déclarer  au  grand  médecin  Tronchin  qu'il  faut  absolu- 
ment quil  me  guérisse,  et  que  j'aie  ma  part  du  plaisir 
de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  :  «  Ah ,  la  bonne  chose 
<t  que  ce  saucisson!  donnez-moi  encore  un  petit  coup 
«  de  ce  rossolis.  »  Et  moi,  je  suis  là  comme  l'eunuque 
du  sérail ,  qui  voit  faire  et  qui  ne  fait  rien.  J'ai  donné 
votre  recette  au  cuisinier.  Vous  dites  très  agréablement 
que  le  docteur  Bianchi  n'en  a  pas  de  meilleur.  Ah!  mon- 
sieur, je  vous  crois ,  et  je  crois  même  que  tous  les  méde- 
cins du  monde  sont  dans  le  cas  de  M.  Bianchi. 
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Si  je  peux  guérir,  je  viendrai  à  votre  beau  théâtre.  11 
est  bien  triste  pour  moi  de  n*étre  pas  témoin  de  Thonneur 
que  vous  faites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes  petits 
pénates  de  sa  présence,  il  verra  non  théâtre  achevé, 
et  nous  pourrons  jouer  devant  lui;  mais  il  faudrait  jouer 
ses  pièces.  Je  pourrais  tout  au  plus  faire  le  vieux  Pan- 
talon Bisognosi.  Tai  quelquefois  deux  ou  trois  heures 
de  bon  dans  la  journée,  c  est -à- dire,  deux  ou  trois 
heures  où  je  ne  souffre  pa^  beaucoup.  Je  les  consacrerai 
à  M.  Goldoni;  et  si  j'avais  de  la  saoté,  je  le. mènerais  à 
Paris  avant  de  faire  mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  laisse  pas  de  travailler,  tout  malade  que  je  suis  : 
je  broche  des  comédies  dans  mon  lit  ;  et  quand  j'ai  fait 
quelque  scènedans  ma  tête ,  je  la  dicte ,  j'^ivoie  la  pièce 
à  Paris,  on  la  joue;  les  con&édienç  gagnent  beaucoup 
d'argent,  et  ne  me  remercient  seulement  pas.  On  en 
joue  une  actuellem^t  dont  le  sujet  est  le  droit  qu'avaient 
autrefois  les  seigneur»  de  coucher  avec  les  nouvelles 
mariées  le  premier  jour  de  leurs  noces.  On  dit  qu'il  y 
a  du  comique  et  de  l'intérêt  dans  cette  pièce  ;  elle  réussit 
beaucoup;  mais  je  n'en  suis  pas  juge,  parce  que  c'est 
moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  Thonneur  de  vous  lenvoyer 
dès  qu'elle  aura  été  imprimée. 

Intanto  V  amoj  V  onoro,  la  riiferisco,  la  ringrazio, 

CCXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  fiéyrier. 

Mon  cher  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes  les 
postes,  que  j'ai  déterré  les  deux  exemplaires  de  P Oriental 
avec  les  Sentimens  du  curé  *,  dont  j'ai  fait  trois  envois  à 

*  Medier. 
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troift  postes  différentes.  Je  suis  frère  fidèle  et  frère  exact. 

M.  Picardin ,  de  racadémie  de  Dijon ,  attend  toujours 
avec  grande  impatience  le  Droit  du  Seigneur,  tel  qu'on 
la  châtré  et  mutilé.  Il  me  le  prêtera, et  nous  le  jouerons 
incontinent  à  Ferney  sur  un  très  joli  théâtre.  Et  si  jamais 
frère  Thiériot,  qui  n  est  pas  retenu  par  le  vingtième,  et 
qui  n  a  rien  à  faire,  vient  voir  nos  petites  drôleries,  il 
trouvera  peut-être  que  mademoiselle  Clairon  ne  désa* 
vouerait  pas  madame  Denis  pour  son  élève,  et  que  ma- 
demoiselle Corneille  pourrait  passer  pour  celle  de  made- 
moiselle Dangeville. 

M.  Picardin  vous  prie  très  instamment ,  mon  cher 
frère,  de  continuer  vos  bontés  à  cet  Écueil  du  sage.  Il 
ne  serait  peut-être  pas  mal  de  faire  mettre  dans  \ Aidant- 
CoureuTy  qu'on  s'est  trompé  quand  on  m'a  attribué  cet 
ouvrage ,  et  qu'on  n'est  point  du  tout  sûr  qu'il  soit  de 
moi.  Gela  servirait  à  dérouter  le  public  que  les  grands 
politiques  doivent  toujours  tromper. 

M.  Picardin  vous  supplie  de  faire  deux  lots  du  pro- 
duit de  l'histrionage  ;  l'un  sera  pour  le  cher  frère  Thié- 
riot, le  plus  grand  paresseux  de  la  cité;  l'autre  sera  en 
dépôt  chet  M.  de  Laleu ,  notaire ,  pour  être  perçu  par 
celui  à  qui  il  est  promis. 

M.  Picardin  ,  qui  a  du  goAt ,  a  été  fort  irrité  que  les 
histrions  aient  retranché  à  la  fin ,  ai-je  perdu  la  ga- 
geure P  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  une  gageure  pour 
n'en  pas  parler;  c'est  la  discrétion  qu'il  faut  que  le  mar- 
quis paye.  On  s'est  mis,  depuis  quelque  temps,  à  pro- 
scrire le  comique  de  la  comédie  ;  c'est  là  le  sceau  de  la 
décadence  du  génie.  Le  goût  est  égaré  dans  tous  les 
genres,  et  il  n'appartient  qu'à  un  siècle  ridicule  d©  ne 
vouloir  pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de  Vlnqui- 
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sitiouy  et  je  suis  très  fâché  que  Candide  n'ait  tué  cjuun 
inquisiteur. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  si  vous 
avez  reçu  tous  mes  paquets,  et  engagez  tous  mes  frères 
à  poursuivre  Yinfi..  de  vive  voix  et  par  écrit,  sans  lui 
donner  un  ipoment  de  relâche. 

Votra  passionné  frère  F. 

CCXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices ,  6  Skrnet, 

Mes  anges  grondeurs  doivent  à  présent  avoir  examiné 
et  jugé  mon  délit.  On  a  écrit  à  Guy^Duchesne ,  qui  de- 
meure pourtant  au  Temple  du  Goût,  et  on  la  traité 
comme  si  sa  demeure  était  dans  la  maison  de  maître 
Gonin.  En  effet,  il  avait  attrapé  la  pièce  du  souffleur, 
moyennant  quelques  écus  et  quelques  bouteilles.  Encore 
une  fois,  je  me  trompe  fort,  ou  nia  lettre  n était  quun 
compliment. 

Ou  je  me  trompe  encore,  ou  Zulime  produira  peu  à 
Lekain  et  à  mademoiselle  Clairon;  et  je  ne  crois  pas 
qu'ils  trouvent  un  libraire  qui  leur  en  donuç  plus  de 
800  livres,  attendu  que  c'est  un  ouvrage  déjà  livré  à 
l'impression  ,  et  rapetassé  au  théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  dt^iSeigneur 
ou  VÉcueildu  sage  y  j'ai  fait  Cassandrcy  moi,  et  ce  sont 
cinq  tableaux  pour  le  salon.  Coup  de  théâtre  du  mariage , 
premier  tableau. 

Statira  reconnue  et  reconnaissant  sa  fille,  second 
tableau. 

Le  grand*pr^tre  mettant  les  holà;  Statira  levant  son 
voile  et  pétrifiant  Gassandre;  troisième  tableau^ 


Digitized 


by  Google 


34o  CORRESPONDAÎTCE.  —  176a. 

Statira  mourante ,  sa  fille  à  ses  pieds ,  et  Cassandre  ef- 
faré I  quatrième  tableau. 

Le  bûcher,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  instructives  au  bas  des  pages , 
sur  les  personnages,. sur  les  initiés,  sur  les  sacrés  mys- 
tères^ sur  la  prière  d'Orphée  :  Etre  unique  ^  étemel  y  etc.^ 
sur  les  bûchers,  sur  l'usage  où  les  dames  étaient  alors 
de  se  briMer.  Voilà  de  quoi  faire  une  jolie  édition  avec 
estampes. 

Mes  divins  anges  doivent  se  tenir  pour  dit  que  je  suis 
tiré  au  sec,  qu'il  ne  me  reste  pas  une  goutte  de  sang 
dans  la  veine  poétique,  pas  un  esprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  six  représentations 
de  Cassandre  à  la  mi-carême,  et  reprendre  après  Pâques? 
On  pourrait  me  rouvrir  la  veine  pendant  la  quinzaine 
où  le  théâtre  est  fermé.  Je  laisse  le  tout  à  la  discrétion 
de  mes  anges. 

On  a  commencé  l'édition  de  Pierre  ;  c'est  une  rude 
et  appesantissante  besogne  d'être  conuuentateur  et  édi- 
teur; cela  ne  m'arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  assez  fàcïié  de  la  mort  de  mon  impé- 
ratrice. 

Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Guy-Duchesne, 

Dieu  fit  du  repentir  la  rertu  des  rimeurs. 
Alille  tendres  respects  aux  anges. 

CCXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Non ,  mes  anges,  non ,  jamais  monsieur  raïubassadeur 
Chauvelrn  ne  réussira  dans  sa  négociation  auprès  du  roi 
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Cassandre  mon  maître.  D  veut  que  Cassandre  ignore  qui 
est  Olympie.  Alors  ressemblance  avec  Zaïre ,  alors  plus 
de  ce  mélange  heureux  et  terrible  de  remords  et  d  a- 
mour,  alors  le  coup  de  théâtre  du  mariage  est  afEai- 
bli,  etc.  etc.  Je  ne  proposerai  jamais  ce  traité  au  roi 
mon  maître;  il  me  répondrait  qu'on  le  prendrait  pour 
un  imbécille  s'il  ignorait  la  naissance  de  sa  captive, 
tandis,  qu'un  étranger  en  est  informé.  Monsieur  l'am- 
bassadeur doit  savoir  qu'il  n'en  est  pas  de  sa  cour  comme 
de  la  mienne;  que  nous  serrons  nos  filles;. que  les  étran- 
gers les  aperçoivent  rai*ement,  et  que  ce  n'est  qu'en  qua- 
lité d'ami  de  la  maison  qu'Antigone  a  pu  se  douter  de 
quelque  chose. 

N.  B,  Quiconque  lit  Cassandre  frémit  et  pleure. 

Mais  quand  je  la  lis,  je  transporte ,  je  fais  fondre. 

Il  &ut  se  donner  le  plaisir  de  faire  jouer  trqis  pièces 
nouvelles  en  trois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas  son  goût  au 
théâtre  ;  son  vaisseau  pour  les  verres  *  est  malheureuse- 
ment le  plus  beau  vaisseau  qui  soit  en  France. 

Les  Espagnols. ne  se  pressent  pas,  à  ce  que  je  vois. 
Ah ,  quels  lambins  ! 
.   Je  baise  le  bout  de  vos.  i|il€^* 

CCXIX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

8  rûvrier. 

Ha  chère  nièce ,  voilà  Cassandre  tel  que  je  l'ai  f^it 
lire  à  M.  le  cardinal  de  Bemis,  à  M.  le  duc  de  Villars , 
à  M.  de  Chauvelin,  à  des  connaisseurs,  à  ceux  qui 

*  M«iil>1e  de  table  en  orfèvrerie,  qai  avait  été  envoya  ponr  en  faire  un 
présent  an  médecin  Tronchin. 
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n'ont  qiie  de  Imstinct.  Tous  l'ont  également  approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnassiez  un  Jour  à  dîner  à 
d'Alembert  et  à  Diderot  :  il  y  a  aussi  un  Damilaville, 
premier  commis  du  vingtième  ;  c'est  la  meilleure  ame 
du  monde  )  c'est  mon  correspondant,  c'est  l'intime  ami 
de  tous  les  philosophes.  Vous  pourriez  mettîe  made- 
moiselle Clairon  de  la  fête.  Je  ne  sais  pas  si  on  la  réci- 
tera jamais  comme  je  l'ai  lue  ;  j'ai  toujours  fait  frémir 
et  fondre  en  larmes  ;  mais  comme  je  me  défie  de  l'illu- 
sion que  peut  faire  un  auteur^  je  l'ai  toujours  soumise 
au  jugement  des  yeux  ^  qui  sont  plus  difficiles  que  les 
oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer  Cassandre 
vêts  la  mi-carême.  On  ne  risquerait  rien  n  et^  en  cas  de 
succès  9  on  la  reprendrait  à  la  rentrée  ;  en  cas  de  sifflets 
on  ferait  ses  pâques. 

Je  vous  avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  sur  le 
théâtre  un  prêtre  bon  homme  >  qui  sera  le  contraire  du 
fanatique  Joâd ,  qui  me  fait  chérir  la  personne  d' Athalie. 

Mais  non,  je  change  d'avis,  j'abandonne  Paris  à  la 
Comédie-Italienne  réunie  avec  l'Opéra-Comique  contre 
Cinna  et  contre  Phèdre.  Je  crois  Cassandre  très  singu- 
lier, très  théâtral,  très  neuf;  c'est  précisément  pour  cela 
que  je  ne  veux  pas  qu'on  le  joue. 

Je  me  suis  avisé  de  mettre  des  notes  à  la  fin  de  la 
pièce  ;  ces  notes  seront  pour  les  philosophes.  J'y  révèle 
les  secrets  des  anciens  mystères  :  l'hiérophante  me  four- 
nit le  prétexte  d'apprendre  aux  prêtres  à  prier  Dieu  pour 
les  princes,  et  à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  d'état.  Je 
prends  vigts^reusement  le  parti  d' Athalie  contre  Joad  : 
tout  êelsL  m'amuse  beaucoup  plus  qu'une  représentation 
que  je  ne  verrais  pas ,  qui  n'est  pas  faite  pour  les  parti- 
sans d'Arlequin. 
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Nous  ne  perdons  point  notre  temps,  comme  tous 
voyez  ;  mais  le  plus  agréable  emploi  que  j*en  puisse  faire 
est  de  vous  écrire. 

CCXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  février. 

Cher  frère,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a  donné,  lisez 
cette  lettre  à  cachet  volant,  et  envoyez-la. 

Puisquil  n'y  a  eu  que  neuf  représentations,  il  faut, 
mon  cher  frère,  en  donner  tout  le  profit  à  frère  Thié- 
riot  ;  je  trouverai  d  ailleurs  le  moyen  de  récompenser  la 
personne  qui  devait  partager.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi 
Ton  s  obstine  à  me  croire  l'auteur  de  PÉaml  du  sage  y 
puisque  j'ai  toujours  mandé  que  je  ne  le  suis  pas.  Si  les 
comédiens  avaient  une  certitude  que  cette  pièce  est  de 
moi,  ils  seraient  très  fâchés  que  j'en  eusse  abandonné  le 
profit  à  d'autres  qu'à  eux.  Au  reste,  Nardne  n'eut  pas 
tant  de  représentations,  et  le  Droit  du  Seigneur  vaut 
mieux  que  NarUne, 

O  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monstres  inquisi- 
toriaux!  lUy  ut,  est!  Mon  frère  aura  un  Meslier  dès  que 
j'aurai  reçu  l'ordre  :  il  parait  que  mon  frère  n'est  pas  au 
fait.  Il  y  a  quinze  à  vingt  ans  qu'on  vendait  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage  huit  louis  d'or.  C'était  un  très  gros  //i-4^  ; 
il  y  en  a  plus  de  cent  exemplaires  dans  Paris.  Frère  Thié- 
riot  est  très  au  fait.  On  ne  sait  qui  a  fait  l'extrait;  mais 
il  est  tiré  tout  entier,  mot  pour  mot ,  de  l'original.  II  y  a 
encore  beaucoup  de  personnes  qui  ont  vu  le  curé  Mes- 
lier :  il  sei^it  très  utile  qu'on  fît  une  édition  nouvelle  de 
ce  petit  ouvrage  à  Paris  :  on  peut  la  foire  dûment  en 
trois  ou  quatre  jours.  On  dit,  mes  chers  frères,  qu'on  y 
a  impriméune  petite  feuille  intitulée  le  Sermon  du  rabbin 
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Akib.  M.  le  duc  de  La  Yallière  y  qui  est  ramasseur  de  ro- 
gatons ,  me  prie  de  chercher  cette  feuille  que  je  ne  peux 
trouver.  Il  est  expédient  que  mes  frères  l'envoient  à  Ver- 
sailles ,  à  M.  le  duc  de  La  Yallière.  Au  reste ,  il  est  bien  à 
désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  ne  soit  jamais  prôné 
quand  il  s*agit  de  petits  envois  aux  frères.  ' 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement  la 
préface  de  F  Oriental,  Helvétius  est  véhémentement  soup- 
çonné d'avoir  foit  cet  ouvrage.  Est-il  à  Paris,  frère  Hel- 
vétius? 

Je  voudrais  savoir  quel  est  Fauteur  d'un  libelle  de  Tan- 
née passée ,  oublie  cette  année-ci ,  intitulé  le  Citoyen  de 
Montmartre. 

Que  Socrate ,  Platon ,  Lucrèce ,  Épictète ,  Marc-Anto- 
nin,  Julien,  Bayle,  Sbaftesbury,  Bolingbrocke,  Middle- 
ton,  aient  tous  mes  chers  frères  en  leur  sainte  et  digne 
garde. 

CCXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  g  février. 

J'ai  présenté  au  roi  Gassandre  mon  maître,  dans  sa 
maison  de  campagne  d'Éphèse,  ce  projet  de  négociation 
de  votre  excellence.  Le  roi  mon  maître  est  prévenu  pour 
vous  de  la  plus  haute  estime  ;  il  connaît  votre  esprit 
conciliant,  fécond,  juste,  aussi  estimable  qu'aimable.  H 
m'a  assuré  qu'il  sent  tout  le  prix  de  vos  conseils ,  et  qu'il 
en  a  profité  \  mais  comme  tous  les  princes  ont  leurs  dé- 
fauts, je  vous  avouerai  qu'il  y  a  des  articles  sur  lesquels 
le  roi  mon  maître  est  têtu  comme  un  mulet.  Il  dit  qu'on 
le  regarderait  en  Macédoine  comme  un  imbécille,  s'il 
ignorait  la  naissance  d'Olympie  élevée  dans  sa  cour  ^  tan- 
dis qu'Antigone  étranger  est  instruit  de  cette  naissance  ; 
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que  ses  remords  alors  n  auraient  aucun  fondement,  qu'ils 
seraient  ridicules,  au  lieu  d*étre  terribles;  que  de  plus^ 
cette  ignorance  de  la  naissance  d'Olympie  rentrerait 
dans  les  intrigues  vulgaires  des  cent  tragédies  où  un 
prince  reconnaît  dans  sa  maîtresse  un  ennemi  ;  et  qu'en- 
fin ce  que  vous  croyez  capable  de  soutenir  l'intérêt  se- 
rait capable  de  le  détruire.  Il  m'a  ajouté  que  les  éclair- 
cissemens ,  les  préparations ,  les  longues  histoires  que  cet 
arrangement  exigerait,  jetteraient  un  froid  mortel  sur 
un  sujet  qui  marche  avec  rapidité ,  et  qui  est  plein  de 
chaleur. «Je  lui  ai  représenté  toutes  vos  raisons,  rien 
n'a  pu  le  faire  changer  de  sentiment.  Assurez,  me  dit-il, 
monsieur  l'ambassadeur  d'Athènes  qu'en  tout  le  reste 
je  défère  à  ses  avis,  que  je  suis  pénétré  pour  lui  de 
la  plus  vive  reconnaissance ,  que  je  lui  présenterai  Olym- 
pie,  si  jamais  il  passe  par  la  Macédoine  pour  aller  en 
Asie. 

Je  vous  confierai  qu'il  est  infiniment  touché  des  charmes 
de  madame  l'ambassadrice  ;  mais  comme  il  n'a  que  soixante- 
neuf  ans,  il  attend  qu'il  en  ait  soixante-douze  pour  faire 
sa  déclaration.  Pour  moi ,  monsieur ,  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  ai  fait  la  mienne ,  et  que  je  vous  suis  atta- 
ché bien  respectueusement  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans  l'impératrice 
de  Russie.*^  vous  ne  m'en  soupçonneriez  pas. 

CGXXIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 

Aux  Délices,  le  lô  février. 

Puisque  vous  êtes  si  bon,  monseigneur,  puisque  les 
beaux  arts  vous  sont  toujours  chers,  votre  éminence 
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permettra  que  je  lui  envoie  mon  Commentaire  »ur  Cinna; 
elle  me  trouvera  très  impudent  ;  mais  il  faut  dire  la  yé- 
rite  :  ce  n  est  pas  pour  les  neuf  lettres  qui  composent  le 
nom  de  Corneille  que  je  travaille,  c'est  pour  ceux  qui 
veulent  s'instruire. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

Et  je  sens  plus  que  personne  cette  énorme  difficulté.  Je 
reprendrai  sans  doute  un  certain  Cassandre  en  sous  oeuvre 
tant  que  je  pourrai.  Je  suis  trop  heureux  que  vous  ayez 
daigné  m'encourager  un  peu.  Vous  trouves^  dans  le  fond 
que  je  ressemble  à  ces  vieux  débauchés  qui  ont  des  maî- 
tresses à  soixante-dix  ans  :  mais  qua-t-on  de  mieux*  à 
faire  ?  Ne  faut-il  pas  jouer  avec  la  vie  jusqu'au  dernier 
moment  ?  n'est-ce  pas  un  enfant  qu'il  faut  bereer  jusqu'à 
ce  qu'il  s'endorme  ^  Vous  êtes  encore  dans  la  fleur  de 
votre  âge  ;  que  ferez-vous  de  votre  génie ,  de  vos  con- 
naissances acquises,  de  tous  vos  takns.^  cela  m'embar- 
rasse. Quand  vous  aurez  bâti  à  Yic,  vous  trouverez  que 
Vie  laisse  dans  l'ame  un  grand  vide^  qu'il  faut  remplir 
par  quelque  chose  de  mieux.  Vous  possédez  le  feu  sacré  ^ 
mais  avec  quels  aromates  le  nourrirez-vous  ?  Je  vous 
avoue  que  je  suis  infiniment  curieux  de  savoir  ce  que 
devient  une  ame  comme  la  vôtre.  On  dit  que  vous  don- 
nez tous  les  jours  de  grands  dîners.  £h ,  mon  dieu  !  à 
qui  ?  J'ai  du  moins  dés  philosophes  dans  mon  canton. 
Pour  que  la  vie  soit  agréable ,  il  fdMtfan  quœ  sentias. 
Contrainte  et  ennui  sont  synonymes. 

Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  j'ai  fait  une  perte 
dans  l'impératrice  de  Russie  :  la  chose  est  pourtant  ainsi; 
mais  il  faut  se  consoler  de  tout.  La  vie  est  un  songe ,  rê- 
vons donc  le  plus  gaîment  que  nous  pourrons.  Ce  n'est 
pas  un  rêve  quand  je  vous  dis  que  je  suis  enchanté  des 
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bontés  de  votre  éminence ,  que  je  suis  son  plus  passionné 
partisan,  plein  d'un  tendre  respect  pour  elle. 

CCXXIII. 

A  M.  COLLINI. 

Aux  Délicei,  la  février. 

Mon  cher  Collini ,  avez-Tous  autant  de  vent  et  de  neige 
que  nous  en  avons  ici  ?  Plus  je  vis  ^  moins  je  m'accoutume 
à  ces  maudits  climats  septentrionaux';  je  m'en  irais  en 
Egypte  y  comme  le  bon  homme  Joseph ,  si  je  n'avais  pas 
ici  famille  et  affaires. 
^'  J*ai  envoyé  à  S.  A.  E.  une  tragédie  que  j'avais  faite 
en  six  jours  *  pour  la  rareté  du  fait;  mais  je  la  supplie 
de  la  jeter  au  feu.  Je  YsH  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin  )  et  je  la  crois  à  présent  moins  indigne  de  lui  être 
présentée. 

Algarotti  et  Goldoni  me  flattent  qu'ils  seront  à  Ferney 
au  printemps.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  y  être 
aussi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCXXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  Délices ,  x4  février. 

rapprends  y  madame ,  par  les  nouvelles  publiques, 
une  nouvelle  que  je  ne  veux  pas  croire  :  les  gazettes 
sont  souvent  très  mal  informées;  mais  s'il  y  a  quelque 
fondement  à  ce  funeste  bruit,  soufrez,  madame,  que 
je  mêle  ma  douleur  avec  la  vôtre.  Je  suis  encore  très  in- 
certain. Je  ne  peux  que  me  borner  à  vous  dire  combien 

*  Cassandn,  dont  il  a  (ait  depuis  Oljrmpû,  et  dont  il  est  parlé  dans 
plusieurs  des  précédentes  lettres. 
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je  m'intéresse  à  vos  peines,  si  vous  en  avez,  et  à  la  dou- 
ceur de  votre  vie,  si  elle  n'est  point  troublée.  Votre  ex- 
périence et  votre  bon  esprit  vous  ont  appris  que  la  vie 
est  bien  peu  de  chose ,  et  qu'il  faut  au  moins  en  jouir, 
puisque  ce  peu  est  tout  ce  que  nous  avons.  Quelque  mal- 
heur qui  nous  arrive  et  quelque  perte  qu'on  fasse,  la 
philosophie  doit  venir  à  notre  secours ,  et  la  sensibilité 
de  nos  amis  est  de  quelque  consolation.  Si  la  nouvelle  est 
malheureusement  vraie,  je  voudrais  être  près  de  vous 
dans  le  nombre'' de  ceux  dont  l'amitié  vous  console. 
Vivez,  madame,  et  continuez  de  devoir  votre  santé  à 
votre  régime.  Nous  avons  dans  mon  voisinage  de  Ge- 
nève une  femme  qui  a  cent  quatre  ans  passés, ^  et  qui* 

gouverne  très  bien  toute  sa  famille.  Ses lui  sont 

revenues  à  cent  deux  ans;  mais  elle  n'a  pas  voulu  se 
remarier.  Voilà  l'exemple  que  je  vous  propose. 

Adieu ,  madame ,  daignez  agréer  le  tendre  intérêt  que 
je  prends  à  vous,  mon  attachement  et  mon  respect. 

ccxxv. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délice»,  14  février. 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  le  pédant  conunenta- 
teur  de  Pierre  Corneille  n'a  eu  l'honneur  de  vous  écrire; 
il  faut  que  jevoiïs  dise  une  chose  très  consolante  pour 
les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voisinage  de  Genève  une  petite  femme 
qui  a  toujours  été  d'un  tempérament  faible  :  elle  a  eu 
hier  cent  quatre  ans,  très  régulièrement,  et  vous  jugez 
bien  que  les  plaisans  lui  ont  proposé  de  se  remarier; 
mais  elle  aime  trop  sa  famille  pour  donner  des  frères  à 
ses  enfans.  La  partie  par  où  l'on  pense  ne  s'est  point 
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affaiblie  en  elle:  elle  marche,  elle  digère,  elle  écrit,  gou- 
verne très  bien  le$  affaires  de  sa  maison.  Je  tous  propose 
cet  exemple  à  suivre  un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère^  je  n'en  connais 
point  :  Bei^nard  de  Fontenelle  n  était  qu'un  petit  garçon 
auprès  de  ma  Genevoise.  Je  souhaite  à  M.  le  président 
Hénault  la  centaine  au  moins  de  Fontenelle,  mais  je 
crois  que  Moncrif  nous  enterrera  tous.  On  dit  que  sa 
perruque  est  mieux  arrangée  et  mieux  poudrée  que  ja- 
mais. Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de 
petits  vers;  c'est  grand  dommage.  ^ 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte  considérable 
dans  l'impératrice  russe;  mais  sur-le-champ  j'ai  pris 
l'impératrice-reine,  et  elle  a  souscrit  pour  mademoi- 
selle Corneille,  tout  connue  le  roi  de  France.  Il  faut  tou- 
jours avoir  quelques  têtes  couronnées- dans  sa  manche. 
Mademoiselle  Corneille ,  d'ailleurs,  joue  très  joliment  les 
soubrettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles ,  madame ,  je  vous 
en  dirais  pour  vous  amuser  ;  mais  vous  avez  la  meilleure 
compagnie  de  Paris  chez  vous ,  et  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  ce  qui  se  passe  au  pied  des  Alpes. 

Vivez,  madame;  digérez,  pensez,  et  même  riez  de 
toutes  les  souises  de  ce  monde,  depuis  l'inquisition  de 
Lisbonne  jusqu'aux  pauvretés  de  Paris,  et  agréez  mon 
tendre  respect. 

CCXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février. 

La  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de  ses 
anges ,  du  9  du  courant.  Je  réponds  d'abord  à  l'article  de 
M.  de  La  Marche:  il  s'y  est  pris  trop  tard;  j'ai  le  vol  des 
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présidens.  Un  M.  d'Âlbertas,  d'Aiz  en  Provence,  vient 
de  me  prendre  tout  ce  qui  me  restait  ;  M.  de  La  Marche , 
huit  jours  plus  tôt ,  aurait  eu  certainement  la  préférence; 
et,  dès  que  j'aurai  quelques  fonds,  ils  seront  à  lui.  Voilà 
pour  le  temporel. 

'  Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenez  dura  et  im- 
pitoyables; vous  abusez  de  la  bonté  que  j'ai  eue  d'aver- 
tir, à  la  tête  des^cènes  de  Gassandre,  que  le  temple  est 
tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  et  vous  avez  la  cruauté  de 
me  dire  en  face  que,  quand  le  temple  sera  ouvert,  les 
acteurs  viendront  jusque  dans  le  péristyle.  Est-ce  ma 
faute,  à  moi  malheureux ,  si  vos  acteurs  n'ont  point  de 
voix ,  s'il  faut  qu'ils  viennent  sur  le  bord  du  théâtre  pour 
se  faire  entendre?  De  plus ,  quand  le  temple  est  ouvert, 
ne  suppose-t-on  pas  toujours  les  personnages  dans  l'en- 
droit où  ils  doivent  être?  Et  nommez-moi  donc  la 
pièce  où  quatre  scènes  de  suite  peuvent  naturellement 
se  passer  dans  la  même  chambre.  Les  acteurs  ne  sont- 
ils  pas  tacitement  supposés  par  le  spectateur  bénévole 
passer  d'une  chambre  à  l'autre?  Mais  vous  n'êtes  point 
bénévoles ,  et  vous  avez  juré  de  m'exterminer.  Hé  bien ,  je 
vous  sacrifie  la  place  publique  :  on  se  battra  dans  le 
parvis;  et  cela  même  peut  produire  quelques  vers  vi- 
goureux sur  le  sacrilège.  Ensuite  vous  m'accablez  tou- 
jours de  reproches  au  sujet  d'une  fille  qui  veut  servir  sa 
mèrej  et  vous  savez  en  votre  conscience  que  j'ai  changé 
ce  passage. 

Je  ne  vous  entends  point ,  ou  plutôt  vous  ne  m*avez 
pas  entendu  quand  vous  m'écriviez  que  cest  une  énigme 
inconcevable  y  dans  Olympie^  de  dire  à  Cassandre  : 

De  ce  temple  surtout  garde- toi  de  sortir. 
Quoi  !  sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre  doit  être 
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assassiné  au  sortir  du  temple ,  et  Olympie  qui  aime  Cas- 
sandre  ne ravertira-t-elle  pas  malgré  elle?  et  ce  n'est  pas 
là  une  belle  situation  ?  Je  présume  que  tous  avez  lu  trop 
rapidement  la  scène  du  quatrième  acte  entre  la  mère  et  la 
fille  ;  je  soupçonne  qu  il  faut  appuyer  davantage  sur  cet 
assassinat  qui  doit  se  commettre  au  sortir  du  temple, 
afin  que  vous  n'ayez  plus  de  prétexte  de  me  persécuter. 
Vous  avez  encore  la  barbarie  de  ne  pas  vouloir  que 
Cassandre  ^  le  fils  de  la  maison ,  eût  eu  mille  attentions 
pour  lesclave  de  son  père.  Où  est  donc  la  contradiction  ? 

D'ailleurs,  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier;  je 
vous  en  ai  envoyé  trois  ou  quatre,  et  j  en  ai  dix  ou 
douze.  Je  travaille  sans  relâche,  et  pour  qui?  pour  un 
peuple  ignorant,  égaré,  volage,  qui  s'ennuiera  aux 
scènes  de  Catilina  et  de  César,  et  qui  courra  en  foule  à 
la  Fatale  union  cV  Arlequin  et  de  la  Foire. 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une  sainte  et 
courageuse  haine. 

Hélas  !  j'avais  renoncé  au  tripot  ;  vous  m'avez  rembâté, 
vous  m'avez  renquinaudé,  et  je  suis  dans  l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  à  coller,  cela 
vous  serait  très  incommode  à  la  longue  ;  il  vaut  mieux 
]*eprendre  la  louable  coutume  de  renvoyer  Texemplaire, 
d'autant  plus  que,  pendant  qu'il  sera  en  route ,  on  aura 
fait  encore  peut-être  fdrce  cliangemens  nouveaux  pour 
plaire  à  mes  anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de  ce  curé 
Jean  Meslier,  ouvrage  très  nécessaire  aux  anges  de  té- 
nèbres^ excellent  catéchisme  de  Belzébuth*  Sachez  que 
ce  livre  est  très  rare,  c'est  un  trésor.  Faites  tant  que  vous 
pourrez  les  plus  sages  efforts  contre  Yînfl.,  vous  ren- 
drez service  au  genre  humain. 

Mille  tendres  respects. 
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CCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HUMBLB  RÉPONSE  A  L'ÉDIT  DE  MES  ANGES.  DONNÉ  RUE  DE  LA  SOURDIÈRE. 
16  FÉYBIER. 

À  Ferney,  24  février. 

La  créature  Y.  fera  ponctuellement  tout  ce  qiie  ses 
anges  lui  ont  signifié. 

Il  enverra  lettres ,  déclarations  conformes  à  leur  sage 
et  bénigne  volonté ,  et  ne  fera  pas  comme  le  parlement 
de  Bourgogne ,  qui  cesse  ses  fonctions  parce  qu'il  croit 
qu'on  lui  a  dit  des  injures. 

Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir  sur-le- 
champ  avec  force  corrections  ;  il  avise  ses  divins  anges 
qu  on  a  plus  étendu ,  plus  circonstancié  le  meurtre  de 
Gassandre,  qui  doit  s'exécuter  au  sortir  du  temple^  afin 
que  nul  ne  soit  surpris  de  voir  que  la  pauvre  Olympie, 
après  avoir  précédemment  prié  Gassandre  de  vider  le 
temple,  lui  dise  tout  effarée  de  n'en  pas  sortir.  Si  mes 
anges  s'y  sont  mépris,  bien  d'autres  s'y  méprendraient 

Quant  au  local ,  je  ne  vous  entends  point  ^  ou  vous  ne 
m'entendez  pas ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  c'est  nia  faute. 
Peut-être  a-t-on  oublié  dans  la  copie  de  marquer  que  le 
temple  est  fermé  à  la  première  scène  du  quatrième  acte, 
et  ouvert  ensuite.  C'est  au  pied  d'un  autel,  et  près  d'une 
colonne,  que  Gassandre  trouve  Olympie;  ils  se  parlent 
vers  cet  autel  qui  est  dans  le  temple.  Si  les  acteurs  n'ont 
pas  la  voix  assez  forte  pour  se  faire  entendre  de  l'inté- 
rieur de  ce  temple ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  s'ils  avancent  un 
peu  dans  le  parvis ,  le  public  suppose  toujours  qu'ils  sont 
dans  l'intérieur,  et,  tant  qu'il  voit  le  temple  ouvert,  il 
est  assez  sous-entendu  que  la  scène  est  dans  ce  temple. 


Digitized 


by  Google 


COHRESPOîTDAiyCE. 176a.  353 

Jamais  Tunité  du  lieu  n  a  été  plus  rigoureusement  obser- 
rée.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  façade  du  temple  ne  lais- 
sât que  huit  pieds  pour  le  vestibule;  que,  les  portes  du 
temple  étant  ouvertes,  les  acteurs  ne  s'avançassent  jamais 
jusque  dans  ce  vestibule  ouvert ,  jusque  dans  ce  parvis. 
Mais,  encore  une  fois,  si  leur  voix  alors  ne  fesait  pas 
assez  d'effet,  il  faudrait  bien  leur  passer  de  s'avancer 
deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis.  Je  soupçonne  que  vous 
avez  cru  que  la  porte  du  temple  devait  être ,  comme  à 
l'ordinaire,  dans  le  fond  du  théâtre;  mais  non,  elle  est 
sur  le  devant.  Imaginez  qu'au  premier  acte  la  toile  se 
lève  ;  on  voit  sur  le  bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple 
fermé  ;  Sostçne  est  à  la  porte  du  temple  ;  cette  porte 
s'ouyre.  Dès  que  la  toile  est  levée,  Cassandre  sort  du 
temple  pour  parler  à  Sostène ,  et  la  porte  se  referme  in- 
continent, après  avoir  laissé  voir  au  spectateur  deux 
longues  files  de  prêtres  et  de  prêtresses  couronnés  de 
fleurs,  et  une  décoration  magnifiquement  illuminée  au 
fond  du  sanctuaire.  L'œil  toujours  curieux  et  avide  est 
fâché  de  ne  voir  qu'un  instant  ce  beau  spectacle  ;  mais  il 
est  ravi  lorsqu'à  la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la 
cérémonie  du  mariage  dans  ce  temple ,  et  Antigone  qui 
frémit»  de  colère  à  la  porte. 

Il  jie  s'agit  donc  que  de  marquer  en  marge  expressé- 
ment les  endroits  ou  les  acteurs  doivent  être. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  représenter  une  place , 
un  parvis,  un  temple;  mais  puisque  dans  nos  petits 
tripots,  parisiens  nous  ne  pouvons  imiter  la  magnifi- 
cence du  théâtre  de  Lyon,  il  faut  suppléer  comme  on 
peut  à  notre  mesquinerie.  On  fermera  donc  le  temple 
au  commencement  du  quatrième  acte ,  et  Cassandre  et 
Antigone ,  qui  étaient  dans  l'intérieur  à  la  fin  du  troi- 
sième ,  seront  dans  le  vestibule  ou  parvis  au  conunen- 
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cément  du  quatrième;  ils  seront  prêts  à  fondre  Y  un 
sur  l'autre ,  partant  chacun  de  la  première  coulisse ,  le 
grand -prêtre  et  sa  suite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un 
très  beau  spectacle.  Tout  parle  aux  yeux  dans  cette 
pièce,  tout  y  forme  des  tableaux,  tantôt  attendrissans, 
tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus  grand 
concert  de  tous  les  acteurs  et  du  décorateur,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  l'ouvrage  de  six  jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  à  exécuter  est  celui 
où  Statira  est  mourante  entre  les  mains  d'Olympie  qui, 
embrassant  sa  mère  et  répoussant  Cassandre ,  appelant 
du  secours,  et  craignant  en  même  temps  pour  son 
amant  et  pour  sa  mère,  doit  exprimer  un  mélange  de 
mouvemens  et  de  passions  qui  ne  peut  être  rendu  que 
par  une  actrice  consommée.  Le  tableau  du  cinquième 
acte  est  d'une  exécution  encore  plus  difficile  ;  ainsi  j'a- 
voue avec  mes  anges  qu'il  ay  a  que  mademoiselle  Clai- 
ron qui  puisse  jouer  Olympie.  Il  me  semble  qu'elle  a 
pour  elle  le  premier  acte ,  le  quatre  et  le  cinq  ;  Statira 
n'en  a  que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De  plus,  on  peut 
donner  à  la  pièce  le  nom  d^Olyn^ie,  afin  que  made- 
moiselle  Clairon  ait  enèore  plus  d'avantages,  et  paraisse 
jouer  le  premier  rôle* 

lavouerai  encore,  après  y  avoir  bien  pensé,  quil 
vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâtre ,  que 
de  la  hasarder  entre  des  mains  qui  ne  soient  pas  exer- 
cées et  accoutumées  à  Cadre  approcher  celle»  du  parterre 
l'une  de  l'autre. 
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CCXXVIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

a5  féviier. 

Non  5  cela  n'est  pas  vrai ,  avec  le  respect  que  je  vous 
dois  :  vous  n'avez  point  lu  Cassandrê;  vous  avez  lu , 
monsieur  le  marquis,  une  esquisse  de  Cassandrê  y  à 
laquelle  il  manque  cent  coups  de  pinceau ,  et  dont 
quelques  figures  sont  estropiées.  Dieu  seul  peut  créer 
le  monde  en  huit  jours;  mais. moi  je  n'ai  pu  créer 
que  le  chaos.  Ce  n*est  pas  sans  peine  que  je  crois  enfin 
lavoir  débrouillé.  Cassandrê  et  Olympie  n'intéressaient 
pas  assez,  et  toutes  les  critiques  qu'on  peut  faire  n'ap- 
prochent pas  de  celle-là.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux 
amant  qui  doit  être  le  pivot  de  la  pièce,  sans  préju- 
dice de  vingt  autres  détails.  La  première  chose  qu'il 
faut  bire  est  donc  que  M.  d'Argental  ait  la  bonté  de 
me  renvo]fer  l'original  sur  lequel  on  recollera  propre- 
ment une  soixantaine  de  vers  absolument  nécessaires  ; 
ensuite  mademoiselle  Clairon  verra  peut-être  que  le 
rôle  d'Olympie  est  plus  intéressant  que  celui  d'Electre, 
qu'elle  a  joué  quand  mademoiselle  Dumesnil  a  joué 
Clytemnestre. 

Ail  reste,  j'ai  très  peu  d'empressement  pour  donner 
cette  pièce  au  théâtre  :  nous  allons  la  jouer  à  Ferney  ;  il 
est  juste  que  je  travaille  un  peu  pour  mon  plaisir  et  pour 
odui  de  madame  Denis.  Si  je  livrais  cette  pièce  aux 
comédieni,  je  ne  voudrais  pas  leur  abandonner  la  part 
d'auteur  ^  comme  j'ai  fait  dans  les  pièces  précédentes. 
Je  voudrais  que  cette  part  f&t  pour  mademoiselle  Clai- 
ron I  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain.  Mais  nous  n'en 
sommet  pas  là.  Il  faudrait  que  je  fusse  à  Paris  pour 
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diriger  cette  pièce ,  qui  est  toute  d  appareil  et  de  spec- 
tacle ,  et  qui  d*ailleurs  n'est  guère  du  ton  ordinaire.  Le 
ridicule  est  fort  à  craindre  dans  tout  ce  qui  est  hasardé. 
Mais  il  est  impossible  que  j'aille  à  Paris  :  ni  mon  goût , 
ni  mon  âge ,  ni  ma  santé ,  ni  Corneille  .ne  le  permet- 
tent. Je  me  vois  avec  douleur  privé  de  la  consolation 
de  vous  revoir  :  car  vous  ne  quitterez  point  le  théâtre 
de  Paris  pour  celui  de  Ferney, 

Conservez-moi  vos  bontés ,  et  soyez  sûr  que  j'en  sens 
tout  le  prix.  . 

GCXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  éphèse ,  a6  février. 

Votre  excellence  est  bien  persuadée  de  tous  les  sen- 
timens  que  le  roi  mon  maître  a  pour  elle.  Il  s'intéresse 
a  votre  santé  ;  il  m'en  a  parlé  avec  une  sensibilité  qui 
est  bien  rare  dans  les  personnes  occupées  de  grandes 
affaires.  Cest  un  exemple  que  vous  lui  avez  donné;  il 
«ait  que ,  dans  la  guerre  et  dans  les  négociations ,  vous 
ave^  toujours  cultivé  lamitié,  et  que  vous  paraissez  tou- 
jours occupé  de  vos  amis  comme  si  vous  aviez  du  temps 
de  reste.  Votre  caractère  l'enchante.  Il  a  été  lui-même 
assez  malade;  mais  dès  que  sa  majesté  macédonienne 
a  été  en  état  de  raisonner,  je  lui  ai  fait  part  de  vos 
renu)ntrances.  Il  admire  toujours  la  sagacité  de  votre 
génie,  et  la  facilité  de  vos  moyens;  il  dit  qu'il  n'a  jamais 
connu  d'esprit  plus  conciliant.  J'ai  pris  ce. temps  pour 
lui  dire  :  Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose  ;  il  m'a  ré- 
pondu que  cela  lui  était  impossible.  «  Mettez-vous  à  ma 
«  place  9  m'a -t -il  dit.  Que  m'importe  d'avoir  autrefois 
«  donné  un  coup  de  sabre  à  une  Persane  ?  quels  si 
«  grands  remords  pourrais- je  en  avoir ,  si  je  n'étais  pas 
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«  ëperdument  amoureux  de  sa  fille?  n  ai-je  pas  dit  exprès 
«  à  mon  maître  de  la  garde-robe  : 

«  Ces  expiations,  ce»  mystères  cachés , 

€  Indi£f<érens  aux  rois,  et  par  moi  recherchés , 

«  Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 

«  N'osait  parler  aux  dieux  cpie  pour  approcher  d'elle.  » 

«  Vous  savez ,  a-t-îl  ajouté ,  qu'on  ne  s'intéresse  guère 
«  qu'à  nos  passions,  et  très  peu  à  nos  dévotions;  si  je 
«  me  suis  confessé ,  et  si  j*ai  communié ,  on  sent  bien 
«  que  c'est  pour  Olympie.  J'insiste  encore  sur  les  rîdi- 
«  cules  qu'on  me  donnerait  si  mon  père  et  moi  avions 
«  eu  pendant  treize  ans  la  fille  d'Alexandre  entre  nos 
<c  mains,  après  l'avoir  prise  dans  son  palais,  et  que  nous 
a  n'en  sussions  rien.  » 

Je  ne«vois  d'autre  réponse  à  cet  argument ,  que  de 
bâtir  un  roman  à  la  façon  de  Galprenède ,  et  de  sup- 
poser un  tas  d'aventures  improbables ,  d'amener  quel^ 
que  vieillard,  qutlque  nourrice  qu'il  faudrait  interro- 
ger ;  et  ce  nouveau  fil  romprait  infailliblement  le  fil  de 
la  pièce.  L'esprit  partagé  entre  tant  d'événemens  per- 
drait de  vue  le  principal  intérêt.  «  Il  y  a  bien  plus ,  dit- 
«  il;  une  reconnaissance  est  touchante  quand  elle  se 
«  feit  entre  deux  personnes  qui  ont  intérêt  de  se  recon- 
«  naître  ;  mais  Cassandre,  en  apprenant  que  sa  maîtresse 
«c  est  la  fille  de  Statira,  n'apprendrait  qu'une  très  fk-^ 
«t  cheuse  nouvelle.  De  plus,  il  faudrait  deux  reconnais-* 
«  «ances  au  lieu  d'une ,  celle  d'Olympie  et  celle  de  'Statira  ; 
«  l'une  ferait  tort  à  l'autre.  » 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes  ces 
raisons  que  le  roi  mon  maître  m'a  déduites  fort  au  long , 
et  dont  je  communique  le  faible  précis  à  votre  excel- 
lence. Je  l'en  fais  juge ,  et  je  la  supplie  de  considérer 
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dans  quel  embarras  elle  nous  jetterak  s'il  fallait  refondre 
toute  la  pièce  uniquement  pour  £iire  apprendre  par 
Antigone  ce  qu  on  peut  très  bien  savoir  sans  lui. 

On  m*a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules,  situé 
au  bout  de  VOccident ,  un  petit  écrit  concernant  des 
prêtres  des  idoles,  qu'on  appelle  jésuites;  je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  cette  affaire  ;  on  ne  s*en  soucie  guère  à 
Éphèse.  J'en  feis  part ,  à  tout  hasard ,  à  votre  excel- 
lence. 

Statira,  Olympie  et  l'hiérophante  font  mille  vœox 
pour  vous  et  madame  l'ambassadrice. 

CCXXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D»ARGENCE  DE  DIRAC 

A  Ferney,  ad  ^^Vkio; 

Je  ne  savais  ou  vous  prendre ,  monsieur ,  vous  ne 
m'avez  point  mformé  de  votre  demeure  à  Paris  :  je  ne 
pouvais  vous  remercier  ni  de  votre  souvenir  ni  de  votre 
excellent  pâté.  Je  vous  crois  actuellement  dans  totre 
château  ;  le  mien  est  un  peu  entouré  de  neiges.  Je  croit 
le  climat  d'Angoulême  plus  tempéré  que  le  nôtre  ;  et  je 
vous  avoue  que ,  si  je  m'applaudis  en  été  d'avoir  fixé  mon 
séjour  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  je  m'en  repens 
beaucoup  pendant  l'hiver.  Si  on  pouvait  être  Pérîgonr- 
din  en  janvier ,  et  Suisse  en  mai ,  ce  serait  une  anez 
jolie  vie.  Est-il  vrai  que  vous  avez  des  fleurs  au  mois 
de  février.»*  pour  moi  je  n'ai  que  des  glaces  et  des  rhu- 
matismes. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  monsieur ,  votre  lettre 
du  i3  février  ;  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je 
vous  tiens  très  heureux  d'être  loin  de  toutes  les  tra- 
casseries qui  affligent  Paris ,  la  cour  et  le  royaume,  h 
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n'ai  point  encore  vu  le  Mémoire  de  M.  le  marëchal  de 
Broglie ,  mais  j  augure  mal  de  cette  division.  Voici  un 
petit  Mémoire  en  faveur  des  jésuites  ;  j*ai  cru  qu'il  vous 
amuserait. 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadour  est  atta- 
quée d  une  goutte  sereine  qui  lui  a  déjà  fait  perdre  un 
œil ,  et  qui  menace  l'autre.  L'Amour  était  aveugle ,  mais 
il  ne  feut  pas  que  Vénus  le  soit.  Il  y  a  un  autre  dieu 
aveugle  9  c'est  Plutus;  celui-là  a  non  seulement  perdu 
les  yeux ,  mais  les  mains  ;  j'entends  les  mains  avec  les- 
quelles on  donne  :  car  pour  celles  avec  lesquelles  on 
prend ,  il  en  a  plus  que  Briarée.  J'ai  fait  une  très  grande 
perte  dans  l'impératrice  de  Russie ,  et  je  ne  la  réparerai 
pas;  elle  m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  souscrire 
pour  deux  cents  exemplaires  en  faveur  de  mademoi- 
selle Corneille.  La  philosophie  console  de  tout;  et  il 
n'y  a  de  philosophie  que  dans  la  retraite.  Jouissez  de 
la  vôtre,  jouissez  de  vous-même^  et  conservez -moi  vos 
bontés.. 

CCXXXL 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Février. 

Msi  chère  nièce ,  sans  doute  j'irai  vous  voir  si  vous  ne 
venez  pas  chez  moi  ;  mais  il  faut  conduire  1  édition  de 
Corneille,  qui  est  commencée.  En  voilà  pour  un  an.  Je 
vous  renverrai  Cassandre  dès  que  ceux  à  qui  je  l'ai  confié 
me  l'auront  rendu  ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  les 
mains.  Vous  verrez  si  chaque  acte  ne  forme  pas  un  ta- 
bleau que  Vanloo  pourrait  dessiner. 

On  a  mutilé ,  estropié  trois  actes  du  Droit  du  Sei- 
gneur, ou  VÉcueil  du  sage,  à  la  police;  c'est  le  bon 
homme  Grébillon  qui  a  fait  ce  carnage,  croyant  que  ces 
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gens-là  étaient  mes  sujets.  Il  faut  permettre  à  Crëbillon 
le  radotage  et  lenvie;  le  bon  homme  est  un  peu  fâche 
qu'on  se  soit  enfin  aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied 
point  du  tout  dans  Electre. 

Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait^  que  vous  eussiez 
lu  ou  TOUS  que  lussiez  son  Catilinaqne  madame  de  Pom- 
padour  protégea  tant,  par  lequel  on  voulut  m'écraser,  et 
dont  on  se  servit  pour  me  faire  avaler  des  couleuvres 
dont  on  n'aurait  pas  régalé  Pradon.  C'est  ce  qui  me  fit 
aller  en  Prusse ,  et  ce  qui  me  tient  encore  éloigné  de  ma 
patrie.  Tai  connu  parfaitement  de  quel  prix  sont  les 
éloges  et  les  censures  de  la  multitude,  et  je  finis  par  tout 
mépriser. 

Le  Droit  du  Seigneur  n'a  été  livré  aux  comédiens  que 
pour  procurer  quelque  argent  à  Thiériot  qui  n'en  dira 
pas  moins  du  mal  de  moi  à  la  première  occasion ,  quand 
mes  ennemis  voudront  se  donner  ce  plaisir-là.  Il  doit 
avoir  la  moitié  du  profit ,  et  un  jeune  homme  qui  m'a 
bien  servi  doit  avoir  l'autre. 

Mon  impératrice  de  Russie  est  morte;  et,  par  la  singu- 
larité de  mon  étoile,  supposé  que  j'aie  une  étoile,  il  se 
trouve  que  je  fais  une  très  grande  perte. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde,  et 
votre  gros  garçon. 

CCXXXII. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Mars. 

Mon  protecteur,  si  on  me  demande  comment  il  faut 
défricher  un  désert  et  domier  du  pain  à  des&milles  qui 
n'en  avaient  pas ,  je  le  dirai  bien,  mais  j'ignore  comment 
il  faut  présenter  au  roi  le  détail  de  Fontenoi,  l'érec- 
tion de  l'Ecole  militaire,  et  les  autres  événeroens  qui  ne 
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peuvent  choquer  que  sa  modestie.  J'ignore  surtout  si  on 
peut  lui  présenter  cette  édition ,  qui  est  pourtant  la  neu- 
vième. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  prends  la  liberté 
de  l'adresser  à  mon  protecteur,  qui  en  fera  tout  ce  qu'il 
voudra.  Il  sait  mieux  que  moi  quid  deceat,  quid  non. 

Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être  le  moins 
du  monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  moi  me  tient  lieu  de 
tout.  Je  suis  comme  le  bourgeois  gentilhomme  ;  j'aime 
mieux  être  incivil  qu'importun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  ame  succès  dans 
toutes  ses  entreprises,  gaité  inaltérable,  et  point  de 
gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  à  ses  pieds  avec  le 
plus  tendre  respect. 

Fragment  d^une  autre  lettre  au  même. 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux  Pompi- 
gnan.  L!un  me  les  fatigue  par  ses  manderoens,  l'autre 
me  les  écorche  par  ses  vers,  et  le  troisième  me  menace 
de  les  couper.  Je  vous  prie  de  me  garantir  du  spadassin  ; 
je  me  charge  des  deux  écrivains.  Si  quelque  chose,  mon- 
seigneur, me  fesait  regretter  la  perte  de  mes  oreilles,  ce 
serait  de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit  de 
vous  à  Paris. 

CCXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  a  man. 

O  mes  anges ,  vous  aurez  incessamment  jicantfie  con- 
forme à  la  prud'homie  de  la  police ,  et  aux  volontés 
du  parterre,  volontés  qui  sont  souvent  des  caprices  aux- 
quels il  ne  faut  pas  se  rendre  aveuglément,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  choquer  avec  trop  d'obstination. 
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A  regard  de  Cassandre^  nous  avons  du  temps,  et  si 
mon  ours  de  six  jours  demande  six  mois  pour  être  léché, 
nous  lécherons  six  mois  entiers  sans  plaindre  notre 
peine ,  puisque  vous  ne  la  plaignez  pas.  Vous  êtes ,  vous 
dis-je,  d'impitoyables  anges;  vous  ne  faites  pas  seule- 
ment attention  que  j  ai  tout  Pierre  Corneille  sur  les  bras, 
et  encore  V Histoire  générale  des  sottises  des  hommes  ^ 
depuis  Gharlemagne  jusqu  à  notre  temps  ;  que  je  suis 
vieux  et  malade ,  et  que  je  me  tue  pour  une  nation  un 
peu  ingrate  ;  mais  mes  anges  me  tiennent  lieu  de  ma 
nation. 

Vous  me  m*avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  public 
a  appliqué  certains  vers  d*Aménaïde  au  maréchal  de 
Broglie. 

Vbus  nç  daignez  pas  mç  rassurer  ^ur  la  prétendue  in- 
telligence de  Pierre  III  et  de  Frédéric  III  ;  j'y  suis  pour- 
tant très  intéressé  en  qualité  d'historiographe  russe; 
mais  vous  ne  me  croyez  que  citoyen  des  faubourgs 
d'Ëphèse.  Vous  savez  que  ipa  chère  impératrice  Elisa- 
beth avait  souscrit  deux  cents  exemplaires  pour  Marie 
Corneille. 

Yous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement  de  Bour- 
gogne qui  s'est  avise  aussi  de  cesser  de  rendre  justice 
pour  faire  dépit  au  roi  qui ,  sans  doute,  est  fort  affligé 
qu'on  ne  juge  point  mes  procès.  Le  monde  est  bien  fou, 
^mes  chers  anges.  Pour  le  parlement  de  Toulouse,  il 
juge;  il  vient  de  condamner  un  ministre  de  mes  amis  à 
être  pendu,  trois  gentilshommes  à  être  décapités,  et 
cinq  ou  six  bourgeois  aux  galères  ;  le  tout  pour  avoir 
chanté  des  chansons  de  David.  Ce  parlement  de  Toulouse 
n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vos  ailes  avec  componction. 
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CCXXXIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  ce  5  man. 

Oui,  monseigneur,  ceus  qui  disaient,  quand  vous 
fûtes  ministre  pour  trop  peu  de  temps  :  Celui-là  du 
moins  sait  lire  et  écrire ^  avaient  bien  raison.  Votre  ëmi- 
nence  daigne  se  souvenir  de  Cassandre^  et  me  donne  un 
excellent  conseil  que  je  vais  sur-le-champ  mettre  en  pra- 
tique. Vous  jugez  encore  mieux  Cinna;  rien  n'est  mieux 
dit  :  Ceêt  plutôt  un  bel  oui^rage  qu*une  bonne  tragédie. 
Je  souscris  à  ce  jugement.  Nous  n'avons  guère  de  tragé- 
dies qui  arrachent  le  cœur;  c'est  pourtant  ce  qu'il  fau- 
drait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  à  Tancrède^  il 
y  a  huit  ou  dix  jours  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  Tancrède 
arrache  Tame,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit;  il  y  a  des 
vers  ainsi  tournés  : 

On  dépouille  Tancrède ,  oa  l'exile ,  09  Toutrage  \ 
Cest  le  ton  d'un  héros  d'dtre  persécuté. 

Tout  le  monde  battit  des  mains ,  on  cria  Broglie  ! 
Broglief  et  les  battemens  recommencèrent;  ce  bxt  un 
bruit ,  un  tapage  dont  les  échos  retentirent  jusqu'au  châ- 
teau où  les  deux  frères  vont  faire  du  cidre.  Si  les  voix  des 
gc^ns  qui  pensent  étaient  entendues,  les  échos  de  Mon- 
télimart  feraient  aussi  bien  du  bruit.  Je  fais  une  réflexion 
en  qualité  dliistoriograpbe  ;  c'est  que  pendant  quarante 
ans,  depuis  l'aventure  du  marquis  de  Vardes,  Louis  XIV 
n'exila  aucun  homme  de^a  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand  ombrello 
decarlate  qui  vous  mettra  toujours  à  couvert  de  la  pluie, 
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VOUS  aurez  toujours  la  plus  grande  considération  per- 
sonnelle. Une  chose  encore  qui  met  votre  ame  bien  à 
son  aise,  c'est  que  tous  les  hasards  sont  pour  vous,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  contre  ;  votre  jeu ,  au  fond ,  est  donc 
très  beau. 

A  propos  de  hasards ,  la  ville  de  Genève,  qui  est  celle 
des  nouvellistes^  dit  que  la  Martinique  est  prise,  et  que 
Pierre  lU  est  d  accord  avec  Frédéric  III  ;  et  moi ,  je  ne 
dis  rien ,  parce  que  je  ne  sais  rien ,  sinon  qu'il  fait  très 
froid  dans  l'enceinte  de  nos  montagnes,  et  que  je  suis 
actuellement  en  Sibérie.  Mon  pays  est  pendant  Tété  le 
paradis  terrestre  ;  ainsi  je  lui  pardonne  d'avoir  un  hiver. 
Je  dis  mon  psiys,  car  je  n'en  ai  point  d'autre.  Je  n'ai  pas 
un  bouge  à  Paris,  et  on  aime  son  nid  quand  on  l'a  bâti. 
La  retraite  m'est  nécessaire,  comme  le  vêtement.  J'y  vis 
libre,  mes  terres  le  sont,  je  ne  dois  rien  au  roi.  Tai 
un  pied  en  France ,  l'autre  en  Suisse  ;  je  ne  pouvais  pas 
imaginer  sur  la  terre  une  situation  plus  selon  mon  goût. 
On  arrive  au  bonheur  par  de  plaisans  chemins.  Ce  bon^ 
heur  serait  bien  complet ,  si  je  pouvais  faire  ma  cour  à 
voire  éminence.  Je  la  quitte  pour  aller  faire  une  répéti- 
tion sur  notre  théâtre ,  et  très  joli  théâtre ,  d'une  comédie 
de  ma  façon.  Ah  !  si  vous  étiez  là ,.  comme  nous  vous 
ferions  une  belle  harangue,  nscreati  sdcra prtBsentia! 

J'ai  le  cœur  serré  de  vous  prés^iter  de  loin  mon  très 
tendre  et  profond  respect* 

ccxxxv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Femey,  8  man. 

Paire  d'anges ,  madame  Scaliger  est  plus  que  Scaliger  ; 
elle  a  du  génie  :  je  suis  plein  de  reconnaissance  et  de 
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vénération.  C'est  encore  peu  que  du  génie ,  elle  est  bon 
génie.  Assez  de  dames  disent  leurs  dégoûts,  assez  disent, 
en  tournant  la  tête  :  Ah  y  Uiorreur!  et  puis  vont  jouer 
et  souper;  mais  trouver  le  mal  et  le  remède,  cela  n'est 
pas  du  train  ordinaire.  Je  ne  peux  encore  prendre  un 
parti  sur  ce  qu'elle  propose  ;  j'avais  fait  ce  Cassandre  ou 
cette  Ofympie  uniquement  pour  le  cinquième  acte.  Je 
voulais  hasarder  de  faire  voir  une  femme  mourant  de 
douleur  ;  je  me  disais  :  Le  président  Hénault ,  dans  son 
petit  livre,  fait  mourir  vingt  ministres  de  chagrin  ;  pour- 
quoi Statira  n'en  mourrait-elle  pas  ?  En  la  peignant,  sur- 
tout dès  le  second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et 
languissante ,  et  invoquant  la  mort ,  et  n'attendant  que 
ce  moment ,  cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  touchant , 
cent  fois  plus  naturel  que  de  faire  expirer  de  douleur, 
en  un  seul  vers  et  d'une  seule  bouchée,  une  sotte  prin- 
cesse, dans  Suréna?  Ah,  que  cel^  est  beau  !  disaient  les 
cornéliens  que  j'ai  vus  dans  ma  jeunesse  :  Non,  je  ne 
pleure  point  y  madame;  mais  je  meurs.  Et  moi  je  dis  :  que 
cela  est  froid  !  que  cela  est  pauvre  !  Ah  !  ce  que  je  com- 
mente ne  me  plaît  guère.  Enfin ,  pourquoi  un  bûcher 
ne  vaudrait-il  pas  le  pont  aux  ânes  du  coup  de  poignard  ? 
Pourquoi ,  avant  hier ,  un  acteur  qui  lisait  la  pièce  aux 
autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez  moi  dans  huit  jours , 
nous  fit-il  tous  fondre  en  larmes?  Attendons  ces  huit 
jours  ;  laissez-moi  jouer  la  pièce  telle  que  je  l'ai  achevée, 
laissez-moi  reprendre  mes  esprits  ;  je  n'en  peux  plus ,  je 
sors  du  bal ,  ma  tête  n'est  point  à  moi.  —  Un  bal ,  vieux 
fou  ?  un  bal  dans  tes  montagnes  ?  et  à  qui  l'as-tu  donné  ? 
aux  blaireaux? —  Non ,  s'il  vous  plaît  j  à  très  bonne  com- 
pagnie ;  car  voici  le  fait  :  nous  jouâmes  hier  le  Droit  du 
Seigneur  y  et  cela  sur  un  théâtre  qui  est  plus  joli,  plus 
brillant  que  le  vôtre ,  assurément.  Notre  théâtre  est  favo- 
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rable  aux  cinquièmes  actes;  la  £n  du  quatrième  fut  re- 
çue très  froidement ,  conmie  elle  mérite  de  1  être  ;  mais 
à  ces  vers  :  Je  vcUs  partir.,^  ..Je  ne  partirai  plus  ^  auouez 
donc  la  gageure  perdue faime..*..  hé  bien  donc  ré- 
gnez y  à  ces  vers  si  vrais,  si  naturels,  si  indignement  re- 
tranches ,  il  partait  des  applaudissemens  des  mains  et  du 
cœur.  J'avoue  que  la  pièce  est  bien  arrondie  ;  mais  enfin 
c'est  notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des  AUobroges, 
direz-vous  :  non  ;  à  des  gens  d'un  goût  très  sûr,  et  dont 
Tesprit  n'est  ni  frelaté  ni  jaloux ,  qui  ne  cherchent  que 
leur  plaisir ,  qui  ne  connaissent  pas  celui  de  critiquer  à 
tort  et  à  travers ,  comme  il  arrive  toujours  à  Paris  à  une 
première  représentation ,  comme  il  arriva  à  V Enfant  prth 
digue ,  à  Nanine ,  à  Sémirands  y  à  Mahomet  »  à  Zaïre  ^  ouï , 
à  Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour  céder  quelquefois  à 
d'impertinentes  critiques;  on  sacrifie  des  traits  noble- 
ment hasardés  auxquels  le  public  s'accoutumerait  en 
quatre  jours.  Il  y  a  un  beau  milieu  à  tenir  entre  l'obsti- 
nation contre  les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la 
critique  des  fous.  Vous  êtes  mes  sages ,  mais  soyez  fermes. 
Oui ,  le  Droit  du  Seigneur  a  enchanté  trois  cents  per- 
sonnes de  tout  état  et  de  tout  âge ,  seigneurs  et  fermiers, 
dévotes  et  galantes.  On  y  est  venu  de  Lyon ,  de  Dijon , 
de  Turin.  Croiriez»vous  que  mademoiselle  Corneille  a 
enlevé  tous  les  suffrages?  Gomme  elle  était  naturelle, 
vive,  gaie  !  comme  elle  était  maîtresse  du  théâtre,  tapant 
du  pied  quand  on  la  sifflait  mal  à  propos  !  Il  y  a  un  en- 
droit où  le  public  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le  bailli , 
et,  ne  vous  déplaise,  à  faire  pouffer  de  rire.  Maïs  que 
faire  de  trois  cents  personnes  au  milieu  des  neiges ,  à 
minuit  que  le  spectacle  a  fini?  il  a  fallu  leur  donner 
à  souper  à  toutes;  ensuite  il  a  fallu  les  faire  danser: 
c'était  une  fête  assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que 
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sur  cinquante  personnes;  mais  passons,  c'est  trop  me 
vanter. 

Nous  jouons  Cassandre  dans  huit  ou  dix  jours  ;  je 
TOUS  dirai  leffet.  Comptez  que  nous  sommes  très  bons 
juges,  parce  que  nous  sommes  la  nature  pure  et  éclairée  ; 
fiez-Tous  à  nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  à  mon  impératrice.  Je  savais 
bien  qu  Ivan  Schouvalof ,  mon  favori  et  celui  d 'Elisa- 
beth ^  avait  raccon^modé  la  princesse  impériale  avec  la 
mourante ,  mais  on  me  dit  que  dans  le  fond  il  est  fort  mal 
avec  l'empereur  germanico-russe ,  aujourd'hui  buvant  et 
régnant.  C'est  son  cousin  de  l'artillerie  qui  était  en  grâce  ; 
il  n'y  est  plus;  il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord  ;  je  vous 
en  9getûii^  messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de  vous? 
Il  y  a  là  un  Keate,  qui  sait  boire,  qui  a  captivé  l'em- 
pereur, et  votre  B....  n'a  captivé  personne.  Ah,  pauvres 
Français,  avec  vos  vaisseaux  de  province,  vous  Âtes 
dans  le  temps  de  la  décadence  !  et  vous  y  serez  long- 
temps !  Faites  votre  provision  de  café  et  de  sucre  ;  vous 
le  payerez  cher  avant  qu'il  soit  peu. 

Mes  anges ,  neig€^t-il  à.  Paris  ?  x 

Mille  tendres  respects.  V.  la  créature, 

CCXXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

S  mars. 

(a  MBS  PHARES  B»  BELZSBUTH.) 

Mes  frères,  vous  avez  le  diable  au  corps.  tJn  peintre 
fait  en  six  jours  l'esquisse  d'un  tableau ,  et ,  avant  d'y 
mettre  des  couleurs  et  d'en  arrêter  toute  l'ordonnance, 
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il  le  fait  voir  à  des  amateurs.  Comment  peuveat-ils  s  é- 
tonner  que  le  tableau  n'ait  pas  été  achevé?  comment 
peuvent-ils  critiquer  des  couleurs  qui  ne  spnt  pas  encore 
sur  la  toile  ?  comment  mes  frères  ont*ils  pu  imaginer 
que  la  pièce  était  faite  .^  est-ce  parce  que  ce  léger  cro- 
quis a  été  dessiné  en  vers,  au  lieu  de  Fétre  en  prose? 
mais  ne  savez-vous  pas  que  je  fais  toujours  toutes  mes 
esquisses  en  vers ,  parce  que  la  prose  me  glace  ?  N'en  par- 
lons plus,  et  attendez;  mais  songez,  comme  dit  Rabe- 
lais, qu'il  y  a  des  choses  profondes  sous  cette  écorce. 
On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  des  prétendus 
païens,  faire  voir,  dans  des  nptes,  que  notre  sainte  reli- 
gion a  tout  pris  de  l'ancienne,  jusqu'à  la  confession  et 
à  la  communion,  à  laquelle  nous  avons  seulement  ajouté, 
avec 4e  temps,  la  transsubstantiation,  qui  est  le  deipier 
effort  de  l'esprit.  Je  crois  rendre,  par  ces  notes ,  un  très 
gr^nd  service  au  christianisme  que  les  impies  attaquent 
de  tous  côtés.  Ainsi  ,'me8  frères ,  priez  Dieu  que  la  pièce 
réussisse ,  pour  l'édification  publique. 

On  joua ,  samedi  dernier,  le  Droit  du  Seigneur  sur  un 
théâtre  ui^peu  mieux  entendu  et  mieux  décoré  que  celui 
de  la.  Comédie  Française.  Tous  les  gens  qui  se  piquent 
d*avoir  de  l'esprit^  depuis  Dijon  jusqu'à  Turin ,  vinrent 
à  cette  fête.  La  pièce  fiit  très  bien  jouée.  Nous  avions  un 
excellent  Mathurin^  mademoiselle  Corneille  était  Colette 
elle-même  ;  c  était  la  nature  pure.  Je  doute  que  mademoi- 
selle Dangeville  ait  plus  de  talent:  elle  ne  peut  avoir  que 
plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  à  U  police  de 
Paris  a  été  rétabli  à  la  nôtre  ;  aussi  n'a-t-on  jamais  tant 
ri;  et  Acanthe,  de  son  côté,  n'a  jamais  tant  intéressé. 
Le  bailli  conduisait  la  noce  sur  le  théâtre;  six  femmes 
jolies,  habillées  en  bergères,  six  jeunes  gens  très  galans, 
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précèdes  de  violons,  se  présentaient  ayec  les  acteurs 
devant  monseigneur;  c'était  un  tableau  de  Téniers* 

Nous  jouons,  dans  dix  jours,  Cassandre,  qui  com- 
mence à  être  colorié;  nous  verrons  l'effet  qu'il  fera, 
avant  que  nous  tenninions  l'ouvrage.  La  nature  est  la 
même  partout:  ce  qui  aura  touché  les  bons  esprits  de 
ce  pays-ci,  et  il  y  en  a  beaucoup,  touchera  sans  doute 
à  Paris;  ce  qui  aura  déplu  aura  dû  déplaire,  et  sera  ré- 
formé. On  ne  peut  pas  prendre  un  parti  plus  sÀrj  Jouez 
une  pièce  en  société ^  vous  n'avez  que  des  flatteurs; 
jouez -la  devant  quatre  cents  personnes,  vous  avez  des 
critiques  ;  et  quatre  cents  personnes  assemblées  sont 
conrnie  quatre  mille.  Les  juges  de  ce  pays-ci  valent  bien 
ceux  de  Parisi 

N.  B.  Frère  Thiériot  me  dit  qu'il  m'envoie  le  discours 
de  Tavocat-général  La  Chalotais  ;  et  au  lieu  de  ce  discours 
intéressant ,  il  m'envoie  des  chiffons  hebdomadaires.  Je 
le  prie  de  ne  plus  se  tromper  à  ce  point. 

Volçte^  frottes  ;  estote  fortes  contra  fanatices. 

CCXXXVIL 
A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 


O  mes  anges  !  daignez  recevoir,  pour  vos  œufs  de 
Pâques ,  ce  Droit  du  Seigneur^  que  je  crois  dans  son  ca- 
dre. Je  vous  demande  en  grâce  qu'il  soit  joué  tel  qu'il 
est.  J'ai ,  malgré  toute  ma  modestie ,  la  sincérité  insolente 
de  vous  dire  que  je  le  crois  très  bon  ;  tâchez  de  penser 
comme  mo»  ;  car,  depuis  l'effet  que  cette  pièce  a  fait  sur 
mes  Suisses  et  sur  mes  Savoyards ,  j'aurai  bien  mauvaise 
opinion  de  vos  pauvres  Français ,  s'ils  ne  rient  pas  et 
s'ils  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux  qu'une  comédie  soit 
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intéressante  ;  mais  je  la  tiens  un  monstre  si  elle  ne  &it 
pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Oljrmpie  à  vos  pieds  ;  j'attends 
que  nous  l'ayons  jouée,  et  que  je  puisse  vous  rendre 
compte  du  jugement  de  nos  Âllobroges,  et  de  la  ma«- 
nière  admirable  dont  nous  disposons  notre  vestibule, 
notre  temple ,  nos  autels  et  notre  bûcher.  CSe  bûcher 
servira  à  jeter  la  pièce  au  feu ,  si  elle  n'est  pas  reçue  avec 
transport  par  nos  montagnards.  Vous  êtes  bien  à  plaindre 
de  ne  pas  voir  mes  fêtes;  mais  aussi  pourquoi  êtes- vous 
condamnés  à  demeurer  dans  votre  vilaine  ville  de  Paris? 

Au  lieu  mOlympie^  je  vous  supplie  d  agréer  le  pré- 
sent mémoire.  Pouvez-vous,  mes  divins  anges,  avoir  la 
bonté  de  le  faire  recommander  par  M.  le  comte  de  Choi- 
iseul?  Le  &ère  du  capitaine  qui  veut  tirer  du  canon 
contre  les  Hanovriens  et  Prussiens,  est  connu  de  M.  le 
comte  de  Choiseul ,  et  reçoit  quelquefois  des  ordres  de 
lui  pour  nos  limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot;  ce  mot  est  juste.  L'offi- 
cier qui  a  la  rage  de  servir  est  très  bon  ;  enfin  je  vous 
demande  instanunent  cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Schouvalof  :  on  n  a 
rien  fait  pour  lui  ;  il  voulait  voyager,  et  i|  reste  à  sa 
cour.  Je  suis  encore  très  incertain  sur  le  traité  des  Bo- 
russes  avec  les  Russes.  Qui  vous  eût  dit ,  quand  nous 
étions  petits ,  qu'un  jour  ces  Scythes  tiendraient  la  ba- 
lance de  l'Europe?  Pauvres  petits  Français,  ce  n'est  pas 
vous  encore  qui  la  tenez.  Il  faut  espérer  que  nous  ne  se- 
rons pas  toujours  dans  la  boue;  mais  jusqu'ici  nous 
jouons  un  triste  rôle,  malgré  le  prodigieux  succès  de  la 
farce  italienne. 

Divins  anges ,  continuez  vos  bontés  à  la  marmotte  des 
Alpes. 
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CCXXXVIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Femey,  14  mars. 

Mon  cher  Catilina,  vous  êtes  trop  bon  et  moi  trop 
vif  :  cela  est  honteux  à  mon  âge.  De  quoi  me  suis-je 
avisé  d'envoyer  une  esquisse  où  les  couleurs  et  les  atti- 
tudes manquaient  entièrement?  mais  je  voulais  consul*» 
ter;  je  voulais  voir  si  de  cette  esquisse  on  pouvait  faire 
un  tableau.  L'ouvrage  enfin  est  près  d'être  terminé  :  le 
rôle  d'Olympie  est  sans  contredit  le  plus  beau,  et  son 
amour  nous  parait  si  touchant,  que  nous  craignons  que 
Statira  ne  révolte ,  et  qu'on  ne  la  regarde  comme  une 
mauvaise  religieuse ,  comme  une  dévote  implacable  qui 
meurt  de  rage  de  ce  que  sa  fille  aime  un  très  bon  mari, 
très  repentant  de  ses  fautes  de  jeunesse.  Nous  répétons 
la  pièce;  nous  la  jouons  incessamment  sur  le  théâtre 
le  mieux  décoré,  le  mieux  éclairé,  avec  les  plus  beaux 
habits ,  les  plus  jolies  prêtresses ,  la  plus  grande  illusion  ; 
la  pompe,  la  décence,  la  magnificence,  rien  ne  nous 
manquera,  qu'une  bonne  tragédie.  Les  anges,' ni  vous, 
ni  moi  ne  connaissaient  la  pièce  il  y  a  quinze  jours.  Je . 
ne  réponds  de  rien  :  si  elle  né  fait  pas  d'effet  telle  qu'elle 
est  à  présent,  elle  n'en  fera  jamais.  On  a  bien  de  l'esprit 
dans  notre  voisinage,  et  on  a  l'esprit  de  se  laisser  aller 
à  l'impression  que  les  choses  doivenjt  faire.  Si  on  n'est 
pas  ému ,  je  tiens  la  pièce  perdue  sans  ressource,  et  je 
la  condamne  au  portefeuille. 

Voilà,  mon  cher  marquis ,  à  q[ael  point  nou8  en  sommes. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le  profit 
à  des  acteurs  choisis,  puisque  M.  Picardin,  de  l'aca- 

24. 
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demie  de  Dijon ,  a  donné  le  revenant-bon  du  Droit  du 
Seigneur  à  Thiériot.  Il  me  semble  que  les  deux  cas  sont 
absolument  semblables;  mais  c'est  à  mes  amis  à  me 
conduire  dans  tous  les  cas.  Madame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  complimens  ;  elle  joue  Statira  supérieurd- 
ment  :  nous  avons  une  assez  bonne  Olympie^  un  bon 
Gassandre,  un  bon  hiérophante,  un  bon  Antigone; 
mademoiselle  Cgmeille  dit  des  vers  comme  son  oncle 
les  fesait;  mais,  par  une  singulajrité  malheureuse,  elle 
n'aime  guère  les  vers  de  Pierre;  elle  dit  qu'elle  n'entend 
point  le  raisonner,  et  qu'elle  ne  peut  jouer  que  le  sen- 
timent; elle  est  née  actrice  comique,  tragique^  c'est 
un  naturel  étonnant.  Dieu  nous  la  devait  :  elle  a  joué 
Colette  dans  le  Droit  du  Seigneur  à  faire  mourir  de  rire. 
Je  suis  trop  heureux  sur  mes  vieux  jours  ^  mais  il  me 
manque  le  bonheur  de  vous  revoir. 

CCXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCMOUVALOF. 

A  Femey,  i5  man. 

Monsieur^  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
en  date  du  i4-25  janvier.  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  à 
votre  excellence  par  la  voie  de  M.  le  comte  de  Kaunitz, 
qui  eut  la  bonté  de  se  charger  de  mon  paquet.  Je  vous 
écrivis  trois  lettres  $  dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle 
qui  m'a  fait  verser  des  larmes.  Je  crois  que,  des  tjroîs 
lettres,  vous  en  avez  reçu  deux;  la  û'oisième,  qui 
accompagnait  uti  gros  paquet,  a  eu  un  sort  funeste; 
le  maître  de  poste  de  Nuremberg ,  à  qui  il  était  adressé , 
m'a  mandé  que  le  courrier  qui  le  portait  a  été  assassiné 
par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'argent  dont  il  était 
chargé ,  un  paque^  destiné  pour  Vienne ,  et  xax  autre 
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pour  la  Suède.  J'en  rends  compte  à  M.  le  comte  de 
Kaunitz,  qui  «ans  doute  en  est  déjà  informé.  Je  voit, 
monsieur,  par  votre  lettre^  que  vous  prenez  un  parti 
bien  digne  d'un  philosophé  ;  vous  voulez  vous  borner 
à  cultiver  les  lettres.  Vous  serez  l'Anacharsis  moderne. 
Mais  puisque  vous  avez  une  intention  si  sage  et  si 
noble ,  pourquoi  ne  feriez*vQus  pas  comme  Anacharsis  P 
pourquoi  ne  voyageriez -vous  point?  Je  parle  un  peu 
pour  mon  intérêt  ;  je  me  trouverais  peut-être  sur  votre 
route,  j'aurais  le  bonheur  de  voir  et  d'entretenir  celui 
dont  les  lettres  m'ont  fait  taqt  de  plaisir.  Il  serait  diffi- 
cile qu'en  passant  d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie , 
vous  ne  vous  trouvassiez  pas  à  portée  de  mon  ermitage; 
je  vous  en  ferais  les  honneurs  de  mon  mieux,  et  ce 
serait  le  cœur  qui  les  ferait.  Je  suis  trop  vieux  pour 
venir  vous  trouver  ;  vous  êtes  jeune ,  et  si  votre  santé 
est  nn  peu  altérée,  ce  voyage,  dans  des  climats  plus 
doux  que  le  vôtre,  la  raffermirait.  Je  vois  avec  douleur 
que  y  si  la  nature  donne  à  vos  compatriotes  une  consti- 
tution robuste ,  elle  leur  accorde  rarement  une  longue 
vie.  Voyez  à  quel  ^ge  meurent  tous  vos  souverains; 
aucun  n'atteint  à  une  heureuse  vieillesse*  Je  souhaite 
que  l'empereur  régnant,  dont  vous  faites  un  si  bel 
éloge ,  ait  ce  nombre  de  jours  que  je  souhaitais  à  l'im- 
pératrice que  je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  long-temps, 
lui  et  son  auguste  épouse,  puisqu'ils  ne  vivent  que 
pour  le  bonheur  des  hommes.  Sans  doute ,  monsieur, 
ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre  à  Pétersbourg;  et 
d'ailleurs  je  sens  bien  que  vous  ne  voulez  pas  quitter 
une  patrie  qui  vous  aime  et  que  vous  illustrez.  Si  vous 
êtes  toujours ,  monsieur ,  dans  le  dessein  d'achever  le 
monument  auquel  vous  avez  Lien  voulu  que  je  travail- 
lasse ,  je  vous  prierai  de  faire  adres%er  les  gros  paquets 
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à  M.  Gzernichef  à  Vienne,  qui  les  remettra  à  notre  am- 
bassadeur, M.  le  comte  du  Ghâtelet;  il  aura  la  bonté 
de  me  les  faire  tenir. 

Je  suis  charmé  que  tous  daigniez,  monsieur,  accep- 
ter le  témoignage  public  que  je  yeux  vous  donner  de 
ma  très  respectueuse  et  très  tendre  estime.  Si  le  petit 
ouvrage  dont  il  est  question  est  reçu  favorablement  du 
public,  je  TOUS  le  présenterai  avec  plus  de  confiance. 
Il  me  faut  les  suffrages  de^  ma  nation  pour  mériter  le 
vôtre.. 

Votre  excellence  sait  combien  je  lui  suis  dévoué  pour 
jamais. 

CCXL. 

A  M.  LE  DUC  DE  VILLARS. 

REXATIOH  DR  MA  PBTITB  DAÔLXRIS. 

a5  mars. 

Hier^  mercredi  a 4  de  mars,  nous  essayâmes  Cas- 
sandre.  Notre  salle  est  sur  le  modèle  de  celle  de  Lyon  ; 
le  même  peintre  a  fait  nos  décorations  ;  la  perspective 
en  est  étonnante  :  on  n'imagine  pas  d'abord  qu'on  pnisse 
entendre  les  acteurs  qui  sont  au  milieu  du  théâtre  :  ils 
paraissent  éloignés  de  cinq  cents  toises.  Ce  milieu  était 
occupé  par  un  autel  ;  Un  péristyle  régnait  jusqu'aux  * 
portes  du  temple.  La  scène  s'est  toujours  passée  dans 
ce  péristyle  ;  mais  quand  les  portes  de  l'intérieur  étaient 
ouvertes,  alors  les  personnages  paraissaient  être  dans  le 
temple,  qui,  par  son  ordre  d'architecture,  se  confon- 
dait avec  le  vestibule  ;  de  sorte  que ,  sans  aucun  em- 
barras ,  cette  différence  essentielle  de  position  a  toujours 
été  très  bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  premi^^  scène, 
grâce  aux  conseils  d'un  de  nos  confrères  de  l'Académie, 
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qui  daigna  me  suggérer  Tidée  de  supposer  d*abord  que 
Casiandre  avait  sauvé  la  vie  d'Olympie. 

Seul  je  pris  pitié  d*elle ,  et  je  fléchis  mon  père  ; 
Seul  je  sauTai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Dès  ce  moment,  je  sentis  que  Gassandre  devenait  le 
personnage  le  plus  intéressant. 

Le  mariage,  la  cérémonie,  la  procession  des  initiés, 
des  prêtres  et  des  prêtresses  couronnées  de  fleurs, etc., 
les  sermens  faits  sur  Tautel,  tout  cela  forma  un  spectacle 
auguste. 

Au  second  acte,  Statira,  enfermée  dans  le  temple, 
obscure,  inconnue,  accablée  de  ses  infortunes,  et  n'at- 
tendant que  la  fin  d'une  vie  usée  par  le  malheur,  reconnue 
enfin  dans  cette  assemblée,  Thiérophante  à  ses  genoux, 
le$  prêtresses  courbées  vers  elle ,  ensuite  Olympie  pré- 
sentée à  sa  mère,  leur  reconnaissance,  firent  le  plus 
grand  effet. 

Gassandre ,  au  troisième  acte ,  venant  prendre  sa 
femme  des  mains  de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui  re- 
mettre, et  trouvant  Statira  dans  cette  prétresse,  fit  un 
effet  beaucoup  plus  grand  encore. 

Tout  le  monde  sentit  par  ce  seul  vers  : 

Bien^Eiits  trop  dangereux ,  pourquoi  m'a-t-il  aimée  ? 

qu'Olympie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  sa  mère  ; 
de  sorte  qu'on  ne  savait  qui  on  devait  plaindre  da- 
vantage, ou  Gassandre,  ou  Olympie,  ou  la'  veuve 
d'Alexandre. 

Au  quatrième ,  les  deux  rivaux ,  Ântigone  et  Gassan- 
dre, ont  déjà  fondu  l'un  sur  l'autre,  dans  le  péristyle 
même;  les  initiés,  les  Éphésiens  les  ont  séparés.  Ils 
sont  tous  dans  les  coulisses  du  péristyle;  ils  en  sortent 
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tous  à  la  fois,  divisas  en  deux  bandes;  les  portes  du 
temple  s*ouyrent  au  même  instant ,  l'hiérophante  et  les 
prêtres  remplissent  le  milieu  du  théâtre,  Antigone  et 
Gassandre  sont  encore  Tépée  à  la  main.  C'est  par  cet  ap- 
pareil que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiérophante, 
après  avoir  dit  aux  deux  rois  : 

Qu'osiez-Tous  attenter,  inbumams  que  tous  êtes  ?  etc. , 

continue  ainsi  : 

Rendei-Yous  à  l(^ loi,  rçtpectez  sa  justice,  etc. 

Alors  Gassandre  prend  la  résolution  d'enlever  son  épouse 
dans  le  temple  même.  Il  la  trouve  au  pied  d'un  autel. 
Cette  scène  a  été  très  attendrissante;  et  à  ces  mots  : 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  Tas-tu  mérîtée  ? 
Gassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée, 
Ta  tnain  qm  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc , 
N'eût  fri^pé  que  moi  seule ,  et  versé  que  mon  sang , 
Je  te  pardonnerais ,  je  t*aimeraîs. . .  barbare. 

les  deux  acteurs  pleuraient ,  et  tous  les  spectateurs  étaient 
en  larmes. 

Cet  amour  d'Olympie  attendrissait  d'autant  plus  »  qu'elle 
avait  voulu  se  le  cacher  à  elle* même,  quelle  ne  s'était 
point  laissée  aller  à  ces  lieux  communs  des  combats  entre 
l'amour  et  le  devoir,  çt  que  sa  passion  avait  été  plutôt 
devinée  que  déployée. 

Immédiatement  après  cette  scène,  Statira,  qui  a  su 
qu  on  allait  enlever  sa  fille ,  vient  lui  apprendre  qu'Anti- 
gone  va  la  secourir,  que  son  hymen  était  réprouve  par 
les  lois;  elle  la  donne  à  son  vengeur.  Alors  Olympie 
avoue  à  sa  mère  qu'elle  a  le  malheur  d'aimer  Cassandre. 
3tatira,  évanouie  de  douleur  entre  ses  bras,  Cassandre 
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qui  accourt,  les  divers  mouvemens  dont  ik  sont  agiles, 
forment  un  tableau  supérieur  aux  trois  premiers  actes. 

Au  cinquième,  Ântigone,  arrivant  pour  soutenir  ses 
droits,  pour  venger  Olympie  du  meurtrier  d'Alexandre 
et  de  Statira ,  apprend  que  Statira  vient  d'expirer  entre 
les  bras  de  sa  fille;  elle  a  conjuré  Olympie,  en  mou- 
rant, d'épouser  Antigone.  Les  voilà  donc  tous  deux  dans 
le  temple,  forcés  d'attendre  la  décision  d'Olympie,  et 
elle  obligée  de  choisir;  elle  promet  qu'elle  se  déclarera 
quand  elle  aura  rendu  les  derniers  devoirs  au  bûcher  d^ 
sa  mère.  Le  bûcher  paraît ,  elle  parle  aux  deux  rivaux , 
et  n'avouant  son  amour  qu'au  dernier  vers ,  elle  se  jette 
dans  le  bûcher. 

La  scène  a  été  tellement  disposée,  que  tout  a  été  exé- 
cuté avec  la  précision  nécessaire.  Deux  fermes ,  sur  les- 
quelles on  avait  peint  des  charbons  ardens,  des  flammes 
véritables  qui  s'élançaient  à  travers  les  découpemens  de 
la  première  ferme,  percée  de  plusieurs  trous  ;  cette  pre- 
mière ferme  s'ouvrant  pour  recevoir  Olympie ,  et  se  refer* 
mant  en  un  clin  d œil,  tout  cet  artifice  enfin  a  été  si  bien 
ménagé,  que  la  pitié  et  la  terreur  étaient  au  comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce.  Les 
larmes  viennent  du  cœur.  Trois  cents  personnes,  de  tout 
rang  et  de  tout  âge,  ne  s*attendrissent  pas,  à  moins  que 
la  nature  ne  s'en  mêle;  mais  pour  produire  cet  effet,  il 
fallait  des  acteurs  et  de  l'action  :  tout  a  été  tableau ,  tout 
a  été  animé.  Madame  Detiis  a  joué  Statira  comme  made- 
moiselle Dumesnil  joueMérope.  Madame  d'Hermenches, 
qui  fesait  Olympie,  a  la  voix  de  mademoiselle  Gaussin , 
avec  des  inflexions  et  de  l'ame;  mais  ce  qui  ma  le 
plus  surpris,  c'est  notre  ami  Gabriel  Cramer.  Je  n'exa- 
gère point;  je  n'ai  jamais  vu  d'acteur,  à  commencer  ^ 
par  Baron ,  qui  eût  pu  jouer  Cassandre  comme  lui  ;  il 
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a  attendri  et  effrayé  pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui 
connaissais  pas  ce  talent  supérieur.  M.  Rilliet  a  joué  le 
grand-prétre  comme  j  aurais  voulu  que  Sarrazin  l'eût 
représenté.  Antigone  a  été  rendu  par  M.  d'Hermenches 
avec  la  plus  grande  noblesse.  Je  ne  reviens  point  de  mon 
étonnement ,  et  je  ne  me  consolç  point  de  n'avoir  pas 
vu  ce  spectacle  honoré  de  la  présence  des  deux  illustres 
académiciens  qui  m'ont  daigné  aider  de  leurs  conseik 
pour  finir  mon  œuvre  des  six  jours.  Eux,  et  deux  res- 
pectables amis  à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  consulte  à 
Paris,  ont  £ût  mon  ouvrage;  car  malheur  à  qui  ne  con- 
sulte pas  ! 

CCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  mars. 

Je  viens  de  la  lire  ^  :  la  voilà  donc;  il  en  sera  ce  qu'il 
pourra  ;  mais  c'est  à  cette  seule  condition  qu'on  la  jouera 
comme  je  l'ai  faite,  et  non  point  comme  je  ne  l'ai  pas 
faite,  parce  que  c'est  mon  ouvrage  que  je  donne,  et 
non  pas  celui  d'un  autre.  J'aime  encore  mieux  un  sifflet 
qu'un  changement  fait  malgré  moi.  S'il  y  a  la  moindre 
difficulté ,  je  supplie  mes  anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d'Olympie  demande  de  la  naïveté,  de  la  ten- 
dresse, et  au  cinquième  acte,  une  douleur  renfermée  en 
elle-même:  cela  n'exige  pas  des  talens  bien  supérieurs; 
pour  peu  que  l'actrice  ait  une  voix  et  une  figure  inté- 
ressante ,  le  rôle  doit  être  touchant. 

Il  s'agirait  d'avoir  un  Cassandre  qui  eût  de  la  veux , 
de  la  figure  et  de  la  chaleur  ;  sans  quoi  le  risque  est  assez 
grand.  Enfin  voilà  de  quoi  amuser  mes  anges  pendant 
le  saint  temps  de  Pâques. 

*  Olympie, 
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Ils  n'ont  pas  daigne  me  dire  s'il  est  vrai  qu  on  ait  mis 
à  la  Bastille  un  réviseur  thëâtral,  nommé  Marin  ^  pour 
quatre  vers  dun  Tkéagene  dont  on  a  fait,  dit-on,  Vap- 
plication  la  plus  maligne  et  !a  plus  injuste  au  roi  :  il  me 
paratt  qu  au  contraire  ce  Marin  est  très  louable  de  n  a- 
voir  pas  seulement  soupçonné  que  ces  vers  pussent  re- 
garder sa  majesté.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pièce 
qui  put  rester  au  théâtre ,  si  on  y  cherchait  des  allusions. 
Gela  est  du  plus  mauvais  exemple  du  monde. 

On  dit  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  écrit  une  lettre 
à  l'archevêque  de  Paris,  dont  le  titre  est  :  JeanJacques 
à  Christophe.  La  lettre ,  dit-on ,  est  fort  salée  :  on  peut 
écrire  comme  on  veut  à  des  archevêques  quand  on  est 
à  Neuchàtel ,  dans  le  pays  du  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  remercie  bien  mes  anges  ;  elle  est  fort 
languissante  :  mes  yeux  vont  en  dépérissant,  comme  de 
raison.  Lisez  le  bon  homme  Salomon  :  vous  verrez  que 
quand  celles  qui  se  mettaient  à  la  fenêtre  ne  s'y  mettent 
plus,  quand  celles  qui  allaient  au  moulin  n'y  vont  plus, 
quand  la  corde  est  cassée  sur  le  bord  du  puits,  il  faut 
faire  une  honnête  retraite. 

Mille  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille. 

CCXLIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  a5  mars. 

Permettez,  monseigneur^  que  ce  vieux  barbouilleur 
vous  remercie  bien  sincèrement  du  plaisir  qu'il  a  eu. 
Sans  vos  bontés,  sans  vos  conseils,  mon  œuvre  de  six 
jours  eût  toujours  été  le  chaos  :  permettez  que  je  fasse 
lire  à  votre  éminence  la  petite  relation  historique  que 
j'envoie  à  M.  le  duc  de  Yillars.  Quand  elle  l'aura  lue,  si 
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tant  est  cp^elle  daigne  lire  un  tel  chiffon ,  un  peu  de  cire 
mis  proprement  «ous  le  cachet  par  un  de  voa  secrétaires 
rendra  le  paquet  digne  de  la  poste.  Voilà  de  plaisantes 
négociations  que  je  tous  confie. 

Je  profite  de  tous  vos  conseils,  je  me  donne  du  bon 
temps  y  peut-être  un  peu  trop;  car  il  ne  m'appartient  pas 
de  donner  à  souper  à  deux  cents  personnes.  J  ai  eu  cette 
insolence.  Nota  bene  que  nous  ayions  deux  belles  loges 
grillées.  Nous  avons  combattu  à  Arques  ;  où  était  le 
brave  Grillon?  pourquoi  était-il  à  Montélimart? 

Voulez-vous  I  quand  vous  voudrez  vous  amuser,  que 
je  vous  envoie  le  Droit  du  Seigneur?  Cela  est  gai  et  hon- 
nête ;  on  peut  envoyer  cette  misère  à  un  cardinal.  Je  ne 
dis  pas  à  tous  les  cardinaux ,  Dieu  m'en  garde  î  Pauci 
quos  cequus  amant  Jupiter. 

J'ai  encore  à  vous  dire  que  je  suis  très  soumis  à  la  leçon 
que  vous  me  donnez  de  ne  point  lire;^  ou  de  ne  lire 
guère  tous  ces  livres  où  des  marquis  et  des  bourgeois 
gouvernent  l'état.  Connaissez^vous ,  monseigneur,  la  co*- 
médie  danoise  du  Potier  d^étain?  c'est  un  potier  qui  laisse 
sa  roue  pour  faire  tourner  celle  de  la  fortune ,  et  pour 
régler  l'Europe  :  on  lui  vole  son  argent,  sa  fenune,  sa 
fille ,  et  il  se  remet  à  faire  des  pots. 

Oserai-je ,  sans  abandonner  mes  pots ,  supplier  TOtre 
éminence  de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je  dois  penser 
de  l'aventure  affreuse  de  ce  Calas,  roué  à  Toulouse  pour 
avoir  pendu  son  fils?  c'est  qu'on  prétend  ici  qu'il  est 
très  innocent,  et  qu'il  en  a  pris  Dieu  à  témoin,  en  expi- 
rant. On  prétend  que  trois  juges  ont  protesté  contre 
l'arrêt;  cette  aventure  me  tient  au  cœur;  elle  m*attriste 
dans  mes  plaisirs,  elle  les  corrompt.  Il  faut  regarderie 
parlement  de  Toulouse  ou  les  protestans  avec  des  yeux 
d'horreur.  Taime  mieux  pourtant  rejouer  Cassàndr^  et 


Digitized 


by  Google 


GORRESPOlTDAirCC* 176a.  38 1 

labourer  mes  champs.  Oh!  le  bon  parti  que  j'ai  pris! 
Le  rat  retiré  dans  son  fromage  de  Gruyère  souhaite  à 
votre  très  aimable  éminence  toutes  les  satisfactions  de 
toutes  les  espèces  qui  lui  plairont;  il  est  pénétré  pour 
elle  du  plus  tendre  et  du  plu»  profond  respect. 

CCXLIIL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

A  Ferney,  27  mut. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins  anges, 
pourquoi  je  m'intéresse  si  fort  à  ce  Calas  qu'on  a  roué; 
c'est  que  je  suis  homme,  c'est  que  je  vois  tous  les  étran- 
gers indignés,  c'est  que  tous  vos  officiers  suisses  protes- 
tans  disent  qu'ils  ne  combattront  pas  de  grand  cœur 
pour  une  nation  qui'fait  rouer  leurs  frères  sans  aucune 
preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  nombre  des  juges,  dans  ma 
lettre  à  M.  de  La  Marche.  Ils  étaient  treize,  cinq  ont 
constamment  dédaré  Galas  innocent.  S'il  avait  eu  une 
voix  de  plus  en  sa  faveur,  il  était  absous.  A  quoi  tient 
donc  la  vie  des  hommes?  à  quoi  tiennent  les  plus  horri- 
bles supplices?  Quoi!  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
sixième  juge  raisonnable,  on  aura  fait  rouer  un  père  de 
iamillel  on  l'aura  accusé  d'avoir  pendu  son  propre  fils, 
tandis  que  ses  quatre  autres  enfans  crient  qu'il  était  le 
mrilleur  des  pères!  Le  témoignage  de  la  consdenoe  de 
cet  infortuné  ne  prévaut-il  pas  sur  l'illusion  de  huit  juges 
animés  par  une  confrérie  de  pénitens  blancs  qui  a  sou- 
levé les  esprits  de  Toulouse  contre  un  calvin^te?  Ce 
pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu'il  était  innocent;  il 
pardonnait  à  ses  juges,  il  pleurait  son  fils  auquel  on  pré- 
tendait qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  dominicain  qui 
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l'assistait  d'office  sur  1  echafaud  dit  qu'il  voudrait  mourir 
aussi  saintement  qu'il  est  mort.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
condamner  le  parlement  de  Toulouse;  mais  enfin  il  n'y 
a  eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatisme  du  peuple  a 
pu  passer  jusqu'à  des  juges  prévenus.  Plusieurs  d'entre 
eux  étaient  pénitens  blancs  ;  ils  peuvent  s'être  trompés. 
N'est-il  pas  de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se 
faire  au  moins  représenter  les  motifs  de  l'arrêt?  Cette 
seule  démarche  consolerait  tous  les  protestans  de  l'Eu- 
rope ,  et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons-nous  besoin 
de  nous  rendre  odieux?  ne  pourriez*-vous  pas  engager 
M.  le  comte  de  Choiseul  à  s'informer  de  cette  horrible 
aventure  qui  déshonore  la  nature  humaine,  soit  que 
Galas  soit  coupable,  soit  qu'il  soit  innocent?  Il  y  a  cer- 
tainement, d'un  côté  ou  d'un  autre,  un  fanatisme  hor- 
rible; et  il  est  utile  d'approfondir  1^  vérité. 
Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

CCXLIV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

28  mais. 

Vous  mandez,  mon  cher  marquis ,  à  ma  nièce  que  ma 
lettre  était  bien  extraordinaire;  mais  comme  dans  ce 
temps-là  il  se  passait  des  choses  beaucoup  plus  extraor- 
dinaires dans  votre  infâme  ville  de  Paris,  ma  lettre  était 
très  sage.  Certain  discours  prononcé  contre  les  ency- 
clopédistes, certaines  cabales,  certaines  persécutions, 
sont  des  orages  auxquels  un  homme  de  mon  âge  ne  doit 
pas  s'exposer.  La  personne  dont  vous  parlez  dans  votre 
lettre  i  madame  Denis  ne  peut  pas ,  ou  du  moins  ne  doit 
pas  dire  qu'elle  a  vu  ce  qu'elle  n'a  jamais  vu.  Ce  serait 
une  très  grande  infidélité  et  un  crime  dans  la  société 
d'accuser  un  homme  dont  on  doit  être  très  content ,  et 
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de  l'accuser  après  avoir  eu  sa  confiance.  MaÎB  ce  serait 
dans  ce  câ8*ci  un  mensonge  affreux.  Ce  que  je  vous  dis 
est  très  exact,  très  vrai,  et  la  personne  en  question  na 
ni  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste,  les  modes  changent  en  France  :  c'était  autre- 
fois la  mode  de  faire  des  campagnes  glorieuses ,  d'être 
le  modèle  des  autres  nations ,  d'exceller  dans  les  beaux 
arts  ;  aujourd'hui  on  ne  connaît  plus  que  des  querelles 
pour  un  hôpital ,  des  cabriolets ,  des  fêtes  de  catius  sur 
les  remparts ,  et  des  persécutions  contre  des  hommes 
sages  et  retirés.  Si  je  ne  suis  pas  sage,  je  suis  au  moins 
très  retiré ,  et  je  ne  veux  pas  donner  lieu  à  des  pédans 
de  troubler  ma  retraite.  Croyez  que  je  suis  instruit  de 
bien  des  choses,  et  que  j'ai  dû  écrire  de  façon  à  dérou- 
ter les  curieux  qui  se  trouvent  sur  les  chemins  ;  mais 
croyez  surtout  que  je  vous  aimerai  toujours.  Madame 
Denis  vous  en  dira  davantage,  mais  elle  ne  vous  est 
pas  plus  attachée  que  moi. 

CCXLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  avril. 

Mes  chers  frères,  il  est  avéré  que  les  juges  toulousains 
ont  roué  le  plus  innocent  des  hommes.  Presque  tout  le 
Languedoc  en  gémit  avec  horreur.  Les  nations  étran^ 
Itères  qui  nous  haïssent  et  qui  nous  battent  sont  saisies 
dmdignation.  Jamais,  depuis  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  rien  n'a  tant  déshonoré  la  nature  humaine.  Criez, 
et  qu'on  crie. 

Voici  un  ^etit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre  part  que 
d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges  injustes  qu'on 
m'y  donnait.  Je  serais  très  fâché  qu'on  crût  que  j'en  aie 
eu  la  moindre  connaissance;  mais  je  serais  très  aise  qu'il 
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parût,  parce  qu'il  est^  dun  bout  à  l'autre ,  de  la  vérité 
la  plus  exacte,  et  que  j  aime  la  vérité.  Il  faut  qu'on  la 
connaisse  jusque  dans  les  plus  petites  choses*  Il  n'y  a 
qu'àydonner  cette  brochure  à  imprimer  à  Grange  ou  à 
Ouchesne. 

J'ai  envoyé  à  mes  frères  cette  petite  relation  ^  adressée 
à  M.  le  duc  de  Yillars,  qui  me  vit  esquisser  Cassandre 
si  vite,  lorsqu'il  était  chez  moi.  Je  prie  mon  cher  frère 
de  dire  au  frère  Platon  que  ce  qu'il  appelle  pantomime, 
je  Tai  toujours  appelé  action*  Je  n'aime  point  le  terme 
de  pantomime  pour  la  tragédie*  J'ai  toujours  songé ,  au- 
tant que  je  l'ai  pu ,  à  rendre  les  scènes  tragiques  pittoresr 
ques.  Elles  le  sont  dans  Mahomet^  dans  Mérope^  dans 
V  Orphelin  de  la  Chine  y  surtout  dans  Tancrède.  Mais  ici 
toute  la  pièce  est  un  tableau  continuel.  Aussi  a«t-elle 
fait  le  plus  prodigieux  ef^st*  Mérope  n'en  approche  pas, 
quant  à  lappareil  et  à  l'action;  et  cette  action  est  tou- 
jours nécessaire.  Elle  est  toujours  annoncée  par  les  ac- 
teurs mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfectionnât  ce  genre 
qui  est  le  seul  tragique,  car  les  conversations  politiques 
sont  à  la  glace,  et  les  conversations  amoureuses  sont  à 
l'eau  rose. 

Je  suis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué^  Nous 
sommes  bien  sots  et  bien  fanatiques^  mais  TOpéra-Go- 
mique  répare  tout. 

Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel  que  vous. 

CCXLVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mes  anges,  mes  anges,  rit-on  encore  à  Paris?  va-t-on 
en  foule  au  savetier  Biaise  et  au  Maréchal?  Pour  moi  je 
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pleure.  Vos  ParisWns  ne  voient  que  des  Parisiennei,  et 
moi  je  voit  des  étrangers,  des  gens  de  tous  les  pays;  et 
je  vous  réponds  que  toutes  les.  nations  nous  insultent  et 
nous  méprisent.  Voilà  un  commencement  bien  doulou- 
reux pour  MM.  de  Ghoiseul.  Ce  n'est  certainement  pas 
la  faute  de  monsieur  le  comte  si  Pierre. s'unit  avec  Luc; 
ce  n'est  pas  la  faute  de  monsieur  le  duc  si  les  Anglais 
nous  ont  j>ris  la  Martinique,  et  s'ils  vont  peut-être  dé- 
truire la  seule  flotte  qui  nous  restait  :  mais  ces  événemens 
funestes  doivent  percer  le  cœur  des  deux  ministres  que 
vous  aimez,  et  à  qui  je  suis  attaché.  Que  faire?  jouer  le 
Droit  du  Seigneur.  Il  n*y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre 
après  le  saint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais  auront  dé- 
pouillé le  vieil  homme;  on  auca  oublié  la  Martinique  ;  il 
ne  sera  plus  question  de  rien.  Je  ne  crains  que  Biaise  et 
les  Amours  de  Nanette.  Le  Droit  du  Seigneur,  en  d'au- 
tres temps ,  devrait  plaire  à  une  nation  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  du  bon ,  et  qui  avait  autrefois  du  goût.  ^- 
Nous  avons  LeLain  ;  il  a  l'air  d'un  gros  chanoine. 

Et  son  corpt  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  messieurs;  mais  nous 
allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos  tribulations.  Nous 
allons  jouer  Cassandre,  le  Droit  du  Seigneur,  Semiramis 
et  ^Écossaise.  Notre  ami  Lekain  nous  dit  que  le  tripot 
ne  va  pas  mieux  que  le  reste  de  la  France  ;  que  les  quatre 
premiers  gentilshommes  ont  la  grandeur  d'ame  d'entrer 
à  la  Comédie  pour  rien ,  eux ,  leurs  parens ,  leurs  laquais , 
et  les  commères  de  leurs  laquais.  Cela  est  tout-à-fait 
noble.  Les  grands  seigneurs  d'Angleterre  sont  d'une  pâte 
un  peu  différente.  Ils  ont  de  leur  côté  la  gloire,  et  nous 
avons  la  petite  vanité. 
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Pendant  que  nous  sommes  la  chiasse  du  genre  humain, 
on  parle  français  à  Moscou  et  à  Yassy  :  mais  à  qui  doit- 
on  ce  petit  honneur  ?  à  une  douzaine  de  citoyens  qu'on 
persécute  dans  leur  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très  humblement ^ 
très  tendrement  .pour  notre  artilleur.  J'aurai  l'honneur 
d'écrire  à  M.  le  comte  de  Choiseul  ;  mais,  dan»  la  crise 
où  je  le  crois ,  je  lui  épargne  mes  importunités  pour  le 
présent. 

Je  crois  qu'on  est  si  occupé  des  désastres  publics, 
qu'on  ne  songera  pas  à  mon  roué. 

Nous  sommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos  ailes. 

COXLVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Ferney,  5  avriL 

Gomme  monsieur  votre  fils ,  madame ,  n'avait  servi  ni 
sous  César  ni  sous  Auguste,  il  ne  faut  pas  depitaphe 
latine.  C'est  une  pédanterie  ridicule.  Il  faut  pour  un 
Français  une  épitaphe  française,  d'autant  plus  que  les 
Romains  n'ayant  point  dans  leurs  armées  de  grades  qui 
répondent  précisément  aux  nôtres,  il  est  impossible,  en 
ce  cas ,  d'exprimer  ce  qu'on  veut  dire.  Il  est  d'ailleurs  de 
l'honneur  de  la  langue  française  qu'on  l'emploie  dans  les 
monumens.  Elle  est  entendue  plus  généralement  que  la 
latine.  Je  suis  fâché ,  madame ,  de  vous  parler  d'une  chose 
qui  renouvelle  vos  douleurs;  mais  aussi  c'est  une  conso- 
lation que  vous  vous  donnez  et  que  je  me  donne  à  moi- 
même.  Sans  une  occupation  qui  me  tiendra  ici  une  année 
entière ,  je  viendrais  pleurer  avec  vous.  On  ne  m'a  rien 
mandé  de  l'œil  de  madame  de  Pompadour ,  ni  des  deux 
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de  M.  d'Argenson*  Je  les  plains  l'un  et  1  autre  ;  mais  je 
suis  obligé  de  plaindre  M.  d'Argenson  au  double. 

Adieu,  madame  ;  conservez  vos  yeux.  Ni  vous  ni  moi 
ne  portons  encore  de  lunettes.  Remercions  la  nature 

Mille  tendres  respects* 

CCXLVIII. 

A  MADEMOISELLE***. 

Aux  Délice8,  le  i5  avrîL 

Il  est  .vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réponse 
que  j'ai  faite  à  M.  de.  Ghazelles ,  je  lui  ai  demandé  des 
éclaircissemens  sur  l'aventure  horrible  de  Calas ,  dont  le 
fils  a  excité  ma  douleur  autant  que  ma  curiosité.  J'ai  rendu 
compte  à  M.  de  Ghazelles  des  sentimens  et  des  clameurs 
de  tous  les  étrangers  dont  je  suis  environné;  mais  je  ne 
peux  lui  avoir  parlé  de  mon  opinion  sur  cette  affaire 
cruelle ,  puisque  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais  que  les 
factums  faits  en  faveur  des  Calas,  et  ce  n'est  pas  assez 
pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'instruire  en  qualité  d'historien.  Un  évé- 
nement aussi  épouvantable  que  celui  d'une  famille  en- 
tière accusée  d'un  parricide  commis  par  esprit  de  reli- 
gion ;  un  père  expirant  sur  la  roue  pour  avoir  étranglé 
de  ses  mains  son  propre  fils ,  sur  le  simple  soupçon  que 
ce  fils  voulait  quitter  les  opinions  de  Jean  Calvin  ;  un 
frère  violemment  chargé  d'avoir  aidé  à  étrangler  son 
frère;  la  mère  accusée;  un  jeune  avocat  soupçonné 
d'avoir  servi  de  bourreau  dans  cette  exécution  inouïe  ; 
cet  événement,  dis-je,  appartient  essentiellement  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain ,  et  au  vaste  tableau  de  nos 
fureurs  et  de  nos  faiblesses,  dont  j'ai  déjà  donné  une 
esquisse. 
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Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazelles  des  instructions; 
mais  je  n'attendais  pas  qu'il  dût  montrer  ma  lettre.  Quoi 
qu*il  en  soit,  je  persiste  à  souhaiter  que  le  parlement 
de  Toulouse  daigne  rendre  public  le  procès  de  Galas, 
comme  on  a  publié  celui  de  Damiens.  On  se  met  au 
dessus  des  usages  dans  des  cas  aussi  extraordinaires. 
Ces  deux  procès  intéressent  le  genre  humain  ;  et  si  quel- 
que chose  peut  arrêter  chez  les  hommes  la  rage  du 
fanatisme,  c'est  la  publicité  et  la  preuve  du  parricide 
et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  Calas  sur  la  roue,  et  qui 
laissent  la  famille  entière  en  proie  aux  plus  violens 
soupçons.  Tel  est  mon  sentiment. 

CCXLIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

'  17  ayriL 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  de  la  part 
de  M.  Friche -Baume,  libraire,  la  brochure  ci-jointe. 
Vous  êtes  assez  affermi  dans  notre  sainte  religion  pour 
lire  sans  danger  ces  impiétés  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
cet  ouvrage  tombât  entre  les  mains  de  jeunes  gens  qu'il 
pourrait  séduire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l'absurde  et  abominable 
jugement  de  Toulouse.  On  ne  s'en  soucie  guère  à  Paris 
où  l'on  ne  songe  qu'à  son  plaisir,  et  où  la  Saint-Barthé- 
lemi  ferait  à  peine  une  sensation.  Damiens ,  Galas ,  Mala- 
grida,  une  guerre  de  sept  années  sans  savoir  pourquoi , 
des  convulsions,  des  billets  de  confession,  des  jésuites, 
le  discours  et  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury ,  la  perte 
de  nos  colonies ,  de  nos  vaisseaux,  de  notre  argent ,  voilà 
donc  notre  siècle!  Ajoutez-y  l'Opéra-Gomique ,  et  vous 
aurez  le  tableau  complet. 
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On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Saurin  ;  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  la  lui  faire  parvenir. 

J*ai  l'honneur  d'être»  monsieur ,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Ribienbotte. 

CCL. 

A  11  SAURIN. 

A  Femey,  17  arril, 

Tai  cru,  monsieur,  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'ap^ 
prendre  que  mademoiselle  Corneille  vient  déjouer  votre 
rôle  de  Julie  *  avec  un  applaudissement  unanime.  Vous 
n'aurez  jamais  d'actrice  d'un  si  beau  nom.  Je  ne  peux  lui 
donner  une  meilleure  éducation  qu'en  lui  fesant  con- 
naître le  monde  comme  vous  l'avez  peint. 

Vôtre  pièce,  d'ailleurs,  a  été  très  bien  jouée,  *et 
Lekaîn,  qui  était  au  nombre  des  spectateurs,  en  a  été 
extrêmement  content. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Duclos  que  j'ai  cessé  l'envoi 
des  Commentaires  sur  Corneille ,  parce  que  je  me  suis 
remis  à  l'espagnol.  J'ai  voulu  donner  une  traduction  de 
YHéraclius  de  Caldéron  ;  elle  est  d'un  bizarre ,  d'un  sau- 
vage, d'un  comique,  et,  en  certains  endroits,  d'un  Wr 
blime  qui  méritent  d'être  connus  :  c'est  la  nature  pure  f 
rien  ne  ressemble  plus  à  Shakespeare. 

Si  vous  écrivez  à  frère  Helvétius,  je  vous  supplie  de 
ne  lui  pas  laisser  ignorer  ma  tendre  amitié  pour  lui.  Je 
n'écris  guère,  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  si  je 
ne  vous  écris  pas  de  ma  main ,  c'est  que  j!ai  la  fièvre. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

*  Dans  U  Mariage  de  Julie  ,  on  plutôt  d^m  Us  Mœurs  du  temps. 
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CCLL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  avril. 

Me»  divins  anges,  je  ne  voulais  vous  écrire  qu'après 
que  Lekain  aurait  vu  Statira ,  mais  je  commence  toujoun 
par  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  pour 
mon  capitaine  d artillerie,  qui  voudrait  bien  pointer 
quelques  canons  contre  Pierre  III  qui  nest  pas  Pierre- 
le-Grand. 

11  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  fît  que  monter 
dans  le  vaisseau  à  Dunkerque,  et  que,  grâce  au  del, 
nous  ne  mimes  point  en  mer;  (nais  je  ne  prends  aucun 
intérêt  à  cette  misérable  histoire,  dont  on  a  imprimé 
des  firagniens  très  incorrects  qu'on  ma  volés. 

A  l'égard  de  Conculix ,  c'est  autre  chose.  Il  faat  que 
j*aie  été  abandonné  de  Dieu  pour  laisser  cet  animatlà 
en  si  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déjà  joué  Tancrède,  Lekain  m*a  paru  admi- 
rable; je  lui  ai  même  trouvé  une  belle  figure.  Tétais  le 
bon  homme  Argire  ;  je  ne  m'en  suis  pas  mal  tiré  :  mais  ni 
lui  ni  moi  ne  jouons  dans  Ofympie.  Nous  serons  tous  deux 
spectateurs  bénévoles.  Je  devais  naturellement  jouer  le 
grand-prêtre  :  ce  sont  mes  triomphes,  vu  le  goût  que  j'ai 
pour  l'église  ;  mais  je  suis  honoré  du  même  catarrhe  qui 
a  osé  souffler  sur  mes  anges  :  j'ai  la  fièvre.  Je  continue- 
rai ma  lettre  quand  on  aura  joué  Ofympie  ou  Cassandre, 
et  je  vous  en  rendrai  compte,  en  oubliant  la  petite  part 

que  je  peux  y  avoir. 

1$  avriL 

Mes  anges  sauront  qu'hier  Lekain  nous  joua  Zamore; 
il  était  encore  plus  beau  que  je  n'avais  cru.  11  joua  le 
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second  acte  de  façon  à  me  faire  rougir  d'avoir  loue  au- 
trefois Baron  et  Dufresne.  Je  ne  croyais  pas  qu  on  pût 
pousser  aussi  loin  Tart  tragique.  11  est  vrai  qu'il  ne  fut 
pas  si  brillant  dans  les  autres  actes.  Il  a  quelquefois  des 
silences  trop  longs;  il  en  faut,  comme  en^^musique,  mais 
il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ;  ils  gâtent  tout  quand  ils 
n'embellissent  pas.  Il  fut  bien  mal  secondé,  ma  nièce 
ne  jouait  point.  Cramer ,  qui  avait  joué  Cassandre  su- 
périeurement, joua  Alvarès  précisément  comme  le  bon 
homme  Cassandre.  Mais  enfin ,  nous  voulions  voir  Le* 
kain ,  et  nous  l'avons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  Cassandre  ou  Olympie^ 
il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  Jamaïque ,  qu'un 
de  nos  acteurs ,  armateur  de  son  métier ,  prétend  que 
vous  avez  prise  à  la  suite  des  Espagnols  ;  car  vous  êtes 
à  présent  à  la  suite  sur  mer  et  sur  terre.  Votre  rôle 
n'est  pas  beau.  Puisse  mon  armateur  comique  avoir  rai- 
son! Mais  pourquoi  dit-on  que  madame  de  Pompadour 
est  borgne,  et  M.  d'Argenson  aveugle?  est-il  vrai  qu'en 
effet  Tune  ait  perdu  un  œil ,  l'autre  deux  ?  Vous  voyez 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur  cette 
aventure  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  railleries  sur 
les  malheureux  sont  odieuses.  11  faut  que  cette  nouvelle 
ait  un  fondement.  Il  y  a  long-temps  qu'on  m'a  mandé 
que  l'un  et  l'autre  avaient  une  violente  fluxion  sur  les 
yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien  qu'on 
ait  découvert  l'auteur  de  l'assassinat  attribué  au  père  ;  il 
s'en  faut  bien  qu'on  songe  à  réhabiliter  la  mémoire  du 
supplicié.Tout  le  Languedoc  est  divisé  en  deux  factions  : 
l'une  soutient  que  Calas  père  avait  pendu  lui-même  un 
de  ses  fils,  parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvi- 
nisme ;  l'autre' crie  que  l'esprit  de  parti ,  et  surtout  celui 
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des  pënitent  blancs,  a  fait  expirer  un  homme  innocent 
et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  tous  avoir  dit  que  Galas  père  ëtait  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  et  que  le  fils  qu'on  prétend  qu'il 
a  pendu,  nommé  Marc- Antoine ,  garçon  de  vingt-huit 
ans ,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq  pouces ,  le  plus  ro- 
buste et  le  plus  adroit  de  la  province  ;  j'ajoute  que  le 
père  avait  les  jambes  très  affaiblies  depuis  deux  ans,  ce 
que  je  sais  d'un  de  ses  enfans.  Il  était  possible  à  toute 
force  que  le  fils  pendît  le  père;  mais  il  n'était  nullement 
possible  que  le  père  pendît  le  fils.  I!  faut  qu'il  ait  ^té  aidé 
par  sa  femme,  par  un  de  ses  autres  fils,  par  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  qui  soupait  avec  eux ,  encore 
auraient-ils  eu  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Un 
jeune  homme  vigoureux  ne  se  laisse  pas  prendre  ainsi. 
Vous  savez,  sans  doute,  que  la  plupart  des  juges  vou- 
laient rouer  toute  la  famille,  supposant  toujours  que 
Marc- Antoine  Galas  n'avait  été  étranglé  et  pendu  de 
leurs  mains  que  pour  prévenir  l'abjuration  du  calvi- 
nisme qu'il  devait  faire  le  lendemain.  Or,  j'ai  des  preuves 
certaines  que  ce  malheureux  n'avait  nulle  envie  de  se 
feire  catholique.  Enfin  ^  les  juges  prévenus  ayant  or- 
donné l'enterrement  âe  Marc-Antoine  dans  une  église, 
les  pénitens  blancs  lui  ayant  fait  un  service  solennel ,  et 
l'ayant  invoqué  comme  un  martyr,  n'ont  point  voulu 
se  détacher  de  leur  opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord 
le  père  seul  à  mourir  sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mou^ 
rant  il  accuserait  sa  famille.  Le  condamné  est  mort  en 
appelant  à  Dieu ,  et  les  juges  ont  été  confondus.  Voilà 
en  deux  pages  la  substance  de  quatre  factums.  Ajoutez 
à  cette  aventure  abominable  la  persuasion  où  ces  juges 
(au  moins  quelques  uns)  sont  encore,  j|pe  Ton  avait 
résolu ,  dans  une  assemblée  de  réformés,  de  faire  étran- 


Digitized 


by  Google 


CORRESPOITPANCE.  —  1 761.  SgS 

gler  ttiii  mitëricorde  celui  de  leurs  frères  qui  Toudrait 
abjurer,  et  que  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  nomme 
Laçaisscy  qui  avait  soupe  arec  les  accusés,  était  le  bour- 
reau nommé  par  les  protestans.  Vous  remarquerez  que 
ce  Lavaisse  est  le  fils  d'un  avocat  soupçonné,  il  est 
vrai,  d*étre  calviniste,  mais  de  mœurs  douces  et  irré- 
prochables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tancrède,  il  y  a  eu  un  ter- 
rible battement  de  mains,  accompagné  de  cris  et  de 
hurlemens  à  ces  vers  : 

O  jnges  malheureux,  qui  dans  tos  £aibles  mains,  etc. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite  à  la  mé- 
moire du  plus  malheureux  des  pères^  Je  ne  connais 
point ,  après  la  Saint-Barthélemi  et  les  autres  excès  du 
fanatisme  commis  par  tout  un  peuple,  une  aventure 
particulière  plus  efirayante. 

Voilà  bien  écrire,  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre.  Je 
continuerai  après  Cassandre. 

ao  aTril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  19,  parce  que  j'avais  une  fièvre 
violente.  Nous  sommes  accablés  de  contre -temps  dans 
notre» tripot.  Un  oncle  d'un  acteur  s'est  avisé  de  mou-  ^ 
rir;  nous  voilà  tout  dérangés.  Notre  spectacle  se  dé- 
manche comme  le  vôtre  :  vous  perdez  Grandval  ;  on  dit 
que  mademoiselle  Dumesnil  va  se  retirer;  il  faut  que 
tout  finisse.  Le  théâtre  de  France  avait  de  la  réputation 
dans  l'Europe,  et  c était  presque  le  seul  de  nos  beaux 
arts  qui  fût  estimé;  il  va  tomber.  On  dit  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part  à  cette 
révoluM||^ 

Je  *4HH[^é  que  les  autres  comédiens ,  nommés  jé- 
suites ,  ffM>ent  aussi.  C'est  une  grande  perte  pour  mes 
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menus  plaisirs.  Les  universités,  jointes  au  parlement, 
vont  établir  un  terrible  pédantisme.  Je  n  aime  pas  les 
mœurs  pédantes. 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Cassandre-Olympie, 
et  le  Françqis  a  Londres.  Figurez- vous  que  milord 
Craff  était  joué  par  un  Anglais  qui  s'appelle  Craff  ;  mais, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  un  maudit  oncle  nous  dérange. 
Tout  ce  que  nous  poiurrons  faire,  ce  sera  de  répéter 
devant  Lekain,  en  habits  pontificaux,  afin  qu'il  juge. 
En  attendant  qu'on  joue,  il  faut  que  je  vous  dise  que 
je  sais  un  gré  infini  à  Collé  d'avoir  mis  Henri  iv  sur 
le  théâtre.  Son  nom  seul  attirera  tout  Paris  pendant  six 
mois ,  et  l'Opéra-Comique  trouvera  à  qui  parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Cassandre  et  le  Français 
à  Londres^  malgré  tous  les  contre-temps  :  je  vais  juger. 
^  Parlons  d'abord  de  milord  Houzey.  11  est  si  plaisant 
de  voir  un  Anglais  du  même  nom  jouer  ce  rôle ,  que  j'en 
ris  encore,  quoique  je  sois  bien  malade.  Pour  Cassan- 
drcy  le  porteur  vous  pourra  dire  si  cela  fait  un  beau 
spectacle ,  s'il  y  a  de  l'intérêt ,  si  la  fin  est  terrible ,  et 
si  tout  n'est  pas  hors  du  train  ordinaire,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Je  voulais  lui  donner  la  pièce 
pour  vous  l'apporter;  mais  j'ai  senti,  à  la  représenta- 
tion ,  qu'il  y  avait  plus  d'une  nuance  à  donner  encore 
au  tableau.  Tout  ce  que  je  vous  peux  dire,  c'est  qu'il  ne. 
faut  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  un  seul  trait  qui  res- 
semble aux  tragédies  auxquelles  ou  est  accoutumé.  C'est 
assurément  un  spectacle  d'un  genre  nouveau,  aussi  diffi- 
cile peut-être  à  bien  représenter  qu'à  bien  traiter 

Je  vous  l'enverrai ,  mes  divins  anges,  avant  qu'il  soit 
un  mois.  Laissez-moi  me  guérir  ;  la  tête  me  fgj^  et  me 
tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 
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CCLII. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  23  avril. 

Il  faut  Toui  avouer,  monsieur,  que  le  théâtre  de 
Ferney  a  fait  un  peu  de  tort  à*no8  Commentaires ,  et 
que  nous  avons,  pendant  quelques  jours,  abandonné 
Corneille  pour  Lekain.  Nous  avons  fait  de  mademoiselle 
Corneille  une  assez  bonne  actrice,  au  lieu  de  travailler 
à  1  édition  de  son  oncle.  Le  commentateur,  les  libraires , 
la  nièce  de  Corneille,  la  nièce  du  commentateur,  tout 
cela  a  joué  la  comédie.  Cela  n'a  pas  pourtant  interrompu 
notre  entreprise;  mais  il  y  a  eu  du  relâchement.  Une 
autre  raison  encore  qui  a  arrêté  le  cours  de  mes  con- 
sultations, c'est  que  je  me  suis  mis  à  traduire  YHéraelius 
espagnol,  imprimé  à  Madrid  en  i643,.80us  ce  titre  : 
La  famosa  Comedia.  En  esta  vida  todo  es  verdad,  y 
todo  es  mentira.  Fiesta  que  se  représenta  à  sus  mages- 
tadesy  en  el  salon  real  del  palacio.  Le  savant  qui  m'a 
déterré  cette  édition  prodigieusement  rare  prétend  que 
sus  magestades  veut  dire  Philippe  et  Elisabeth ,  fille  de 
Henri  IV,  qui  aimait  passionnément  la  comédie,  et  qui 
y  menait  son  grave  mari.  Elle  s'en  repentit  ;  car  Phi- 
lippe lY  devint  amoureux  d*une  comédienne,  et  en  eut 
don  Juan  d'Autriche.  H  devint  dévot,  et  n'alla  plus  au 
spectacle  après  la  mort  d'Elisabeth.  Or,  Elisabeth  mou- 
rut en  16449  ^^  ^oii  savant  prétend  que  \di  famosa  Co- 
media ,  jouée  en  1640 ,  fut  imprimée  en  i643  ;  mais 
comme  mon  exemplaire  est  sans  date ,  il  faut  en  croire 
mon  savant  sur  sa  parole.  Le  fait  est  que  cette  tragé* 
die  est  à  faire  mourir  de  rire  d'un  bout  à  l'autre;  les 
Mille  et  une  Nuits  sont  beaucoup  moins  merveilleuses. 
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Si  quelque  chose  dans  le  monde  a  jamais  eu  lair  origi- 
nal, cest  assurément  cette  extravagance  dont  aucun 
roman  n'approche.  Il  suffit  d'en  lire  deux  pages  pour 
être  convaincu  que  l'auteur  a  tout  pris  dans  sa  tête. 
Je  la  ferai  imprimer ,  afin  qu'oh  puisse  aisément  aperce- 
voir la  petite  différence  qui  se  trouve  entre  notre  Hém- 
cUus  et  la  Comediafcuûosa, 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  volume, 
contenant  seulement  Médéeei  le  Cid,  est  déjà  si  énorme, 
que  je  serai  pbligé  de  rejeter  à  la  fin  du  dernier  tome  la 
Vie  de  l'auteur,  et  les  anecdotes  et  réflexions  que  je  met- 
trai dans  mon  Épître  dédicatoire  à  l'Académie.  L'épître 
ne  pourra  plus  contenir  qu'un  simple  témoignage  de 
ma  respectueuse  reconnaissance,  et  une  note  avertira 
que  la  Vie  de  Pierre  Corneille  se  trouvera  au  dernier 
volume,  avec  quelques  pièces  curieuses.  Cette  Vie,  re- 
jetée à  ce  dernier  tome,  fera  au  moins  ouvAr  quelque- 
fois un  tome  que,  sans  cela,  on  n'ouvrirait  jamais;  car 
qui  peut  lire  la  Galerie  du  Palais  et  la  Place -Royale? 
Ce  dernier  tome  sera  uniquement  destiné  à  la  comédie, 
avec  un  discours  sur  la  comédie  espagnole ,  anglaise  et 
italienne;  mais  il  faut  bien  se  porter,  et  je  suis  un  peu 
sur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remarques 
sur  Rodogune  et  sur  Sertorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  six  fois;  je  n'en  peux 
plus.  J'ai  bien  peur  de  ne  pas  achever  cette  édition ,  et 
de  dire  :  Médium  soli^ar  et  inter  opus. 
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CCLIII. 

A  M.  COLUNI. 

A  Ferney,  a3  aviil. 

Mon  cher  GoUini^  j'ai  di£Féré  long-temps  à  vous  ré- 
pondre sur  le  Cassandre.  Tai  voulu  auparavant  con- 
naître moi-même  mon  ouvrage ,  et  pour  le  connaître  il  a, 
fallu  le  faire  jouer.  J'ai  fait  venir  Lekain  à  Ferney;  il  a 
eu  cette  complaisance.  Tai  vu  l'effet  de  la  pièces  c  eit  un 
très  beau  coup  d'oeil,  ce  sont  des  tableaux  continuels; 
mais  aussi  ils  demandent  des  comédiens  qui  soient  au- 
tant de  grands  peintres,  et  qui  sachent  se  transformer 
en  peintures  vivantes.  Le  moment  du  bûcher  fut  terri- 
ble ;  les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds  au  dessus  des 
acteurs.  Enfin  c'est   une  tragédie  d  une  espèce  toute 
nouvelle.  Les  trois  derniers  actes  sont  absolument  dif- 
férens  de  la  première  esquisse  que  jç  pris  la  liberté  d'en- 
voyer à  son  altesse  électorale;  mais  il  s*en  faut  bien  en- 
core que  je  sois  content.  J'ai  senti  à  la  représentation 
qu'il  manquait  beaucoup  de  nuances  à  ce  tableau  ;  j'y 
travaille  encore.  Je  vops  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
son  altesse  électorale ,  moi  et  Cassandre,  Si  elle  voulait 
me  renvoyer  mon  ancien  manuscrit,  je  lui  serais  infi- 
niment obligé  :  il  n'y  aurait  qu'à  l'adresser  à  madame 
Defresney,  à  Strasbourg;  elle  me  le  ferait  tenir  avec 

sûreté. 

CCLIV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a7  avri]. 

Madame  la  duchesse  d'Enville,  mes  anges,  fait  bien 
de  l'honneur  aux  Délices.  Elle  peut  arriver  quand  il 
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lui  plaira  ;  il  y  aura  de  quoi  loger  quatre  maîtres  de 
plain-pied ,  même  cinq  ;  mais  que  M.  Farchevéque  de 
Rouen  ne  s'imagine  pas  être  à  Gaillon.  Que  toute  cette 
illustre  compagnie  pense  être  aux  eaux,  et  s'attende 
à  être  un  peu  à  l'étroit.  Tout  le  monde  sera  bien  cou- 
ché ;  c'est  la  seule  chose  dont  je  réponds.  On  y  trou- 
vera de  la  battjerie  de  cuisine;  mais,  comme  la  moitié 
de  notre  lingô  a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Femej, 
noua  ne  pouvons  en  fournir.  Je  sens  combien  il  est 
désagréable  de  ne  pas  faire  la  galanterie  complète;  mais 
il  est  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de  ce  qu'on  ne 
peut  pas. 

Je  suppose  que  madame  la  duchesse  d'Enville  enverra 
à  l'avance  quelque  fourrier,  quelque  maréchal  de  ses 
logis  qui  viendra  préparer  les  lieux*  Tous  les  secours 
possibles  se  trouvent  à  Genève  sous  la  main.  Il  ne  sera 
pas  mal  de  me  faire  avertir  du  jour  de  l'arrivée  du  ma- 
réchal de  ses  logis.  Madame  Denis  arrangera  tout  avec 
lui^jcar,  pour  moi ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse 
si  tôt  sortir  de  Ferney.  Je  suis  toujours  malade  ;  je 
n'ai  point  porté  santé  depuis  les  journées  de  Tancrède 
et  de  Cassandre,  et  madame  la  duchesse  d'Enville  aura 
en  moi  un  courtisan  très  peu  assidu  ;  elle  sera  maîtresse 
absolue  de  la  maison,  et  ne  sera  point  gênée  par  son 
hôte.  Voilà,  mes  divins  anges,  tout  ce  que  je  puis  faire 
en  conscience.  Je  ne  doute  pas  que  mes  anges  ne  fassent 
mes  très  humbles  excuses  aux  personnes  que  je  voudrais 
mieux  recevoir.  Après  tout ,  elles  seront  infiniment  mieux 
qu'en  aucune  maison  de  Genève.  Elles  jouiront  d'un 
assez  joli  jardin  ,  d'un  très  beau  paysage;  elles  seront  à 
l'abri  de  tout  bruit  et  de  toute  importunité.  Je  crois  que 
je  dois  au  moins  réparer,  par  une  lettre ,  la  mince  récep- 
tion que  je  fais  à  madame  d'Enville;  permettez  donc 
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que  j'insère  ici  ce  petit  billet,  et  que  je  prenne  la  liberté 
de  vous  Tadreiser. 

Voulez-vous  à  présent  un  petit  mot  pour  Cassandre? 
Je  persiste  à  croire  que  cette  pièce  ne  souffre  aucun 
moyen  ordinaire.  Lekain  a  dû  le  sentir  à  la  représenta* 
tion.  Les  choses  sont  tellement  amenées,  quil  n'est  ni 
décent  ni  possible  que  les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandre  ;  au  quatrième  acte ,  vient  enlever  sa  femme; 
mais  il  trouve  la  belle-mère  expirante.  Antigone  dispose 
tout  pour  tuer  Cassandre  aux  portes  du  templcf;  mais  il 
n'en  sort  pas.  Au  cinquième ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  trou- 
bler la  cérémonie  du  bûcher;  les  deux  princes  de  peu* 
vent  se  douter  qu'Olympie  va  se  jeter  dedans,  puis- 
qu'ils voient  les  offrandes  qu*on  apporte  à  Olympie  sur 
un  autel,  et  qu'elle  doit  présenter  à  sa  mère  avec  ses 
voiles  et  ses  cheveux.  Croyez  que  le  tout  fait  le  spectacle 
le  plus  singulier,  et  le  plus  grand  tableau  qu'on  ait  jamais 
vu  au  théâtre;  mais,  encore  une  fois^  il  faut  des 
nuances ,  et  je  ne  peux  travailler  dans  l'état  où  je  suis  ; 
à  peine  puis-je  suffire  à  Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite,  qui  vient  d'arriver 
de  Cassel  pour  voir  sa  fille.  Celui-ci  ne  sera  jamais  com- 
menté, ou  je  suis  le  plus  trompé  du  monde. 

Eh  bien  !  on  vient  encore  de  vous  prendre  Sainte- 
Lucie  et  le  derniei^  de  vos  vaisseaux  qui  revenait  de  l'île 
de  Bcurbon. 

Paurres  Français!  vous  n'aviez  autre  chose  à  faire 
qu'à  VOIS  réjouir  :  de  quoi  vous  êtes-vous  avisés  de  faire 
la  guerre? 

Mes  an^s ,  vivez  heureux.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  . 
plus  que  janais. 

Tai  une  tuxion  de  poitrine ,  et  je  cesse  tout  travail. 
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CCLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i5  mai. 

Je  TOUS  écris  enfin,  mes  divins  anges;  je  ressuscite, 
et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  cest  vous  qui  m'aviei 
tué;  c'est  le  tripot,  c'est  un  travail  forcé,  c'est  la  rage 
de  vous  plaire  qui  m*avait  allumé  le  sang.  J'avais,  de- 
puis trois  mois,  une  fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours 
travailler  et  toujours  me  réjouir;  j'ai  succombé,  je  le 
mérite  bien.  Je  n'ai  pas  encore  assez  de  tête  pour  vous 
parler  ^Olympie;  mais  j'entrevois  que,  de  toutes  les 
pièces  du  théâtre,  ce  sera  la  plus  pittoresque ,  et  que  les 
marionnettes  que  Servandoni  donne  au  Louvre  n'en 
approcheront  jamais.  Il  me  faudra  une  Stàtira  malade, 
et  une  Olympie  innocente;  Dieu  y  pourvoira  peut-être. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  du  tripot, 
cela  m'égaiera  dans  ma  convalescence.  Avez-vous  quel- 
qu'un qui  remplace  Grandval  P  reprendra-t-on  le  Droit 
du  Seigneur? 

Mais  parlez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  de  l'œil  de 
madame  de  Pompadour.  Il  est  bien  singulier  qu'une 
femme  sur  qui  tous  les  yeux  sont  fixés  en  perde  un  in- 
cognito. On  parle  encore  fort  mal  des  deux  de  M.  d'Âr- 
genson. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une  grande 
lettre  sur  les  Calas,  mais  il  n'est  pas  plus  au  fait  que 
moi.  Le  parlement  de  Toulouse,  qui  voit  qu'i^  a  fait  un 
horrible  pas  de  clerc,  empêche  que  la  venté  ne  soit 
connue.  Il  a  toujours  été  dans  l'idée  que  totte  la  famille 
de  Calas ,  assistée  de  ses  amis ,  avait  pendu  ^  jeune  Calas 
pour  empêcher  qu'il  ne  se  fit  catholiqie.  Dans  cette 
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lée,  il  avait  fait  rouer  le  père  par  provision  |  espérant 
ue  ce  bon  homme,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  avouerait 
s  tout  sur  la  roue.  Le  bon  homme,  au  lieu  d'avouer,  a 
•ris  Dieu  à  témoin  de  son  innocence.  Les  juges,  qui  la- 
aient  fait  rouer  sur  de  simples  conjecturée ,  manquant 
bsolument  de  preuves  juridiques ,  mais  persistant  tou* 
^urs  dans  leur  opinion ,  ont  condamné  au  bannissement 
LTi  des  fils  de  Galas  soupçonné  d'avoir  aidé  à  étrangler 
on  frère  ;  ils  lont  fait  conduire  la  corde  au  cou ,  par  le 
>ourreau,  à  une  porte  de  la  ville,  et  Font  fait  ensuite 
'entrer  par  une  autre ,  l'ont  enfermé  dans  un  couvent  » 
ît  l'ont  obligé  de  changer  de  religion. 

Tout  cela  est  si  illégal ,  et  l'esprit  de  parti  se  fait  telle* 
nent  sentir  dans  cette  horrible  aventure ,  les  étrangers 
3n  sont  si  scandalisés,  qu'il  est  inconcevable  que  mon* 
iieur  le  chancelier  ne  se  fasse  pas  représenter  cet  étrange 
urét.  Si  jamais  la  vérité  a  dû  être  éclaircie ,  c'est,  ce  me 
semble ,  dans  une  telle  occasion. 

Je  passe  à  d'autres  objets  plus  intéressans.  Vous  mê 
paraissez,  vous  autres,  mépriser  le  nouveau  czar;  mais 
prenez  garde  à  vous  :  un  homme  qui  vient  d'ôter  tout 
d'un  coup  cent  mille  esclaves  aux  moines,  et  qui  met 
tous  ces  moines  dans  sa  dépendance,  en  ne  les  fesant 
subsister  que  de  pensions  de  la  cour ,  est  bien  loin  d  être 
un  homme  méprisable.  Le  voilà  uni  avec  les  Anglais  et 
les  Prussiens,  gens  moins  méprisables  encore.  Prenez 
garde  à  vous,  vous  dis-je;  comptez  que  vous  ne  voyez 
point  les  choses  à  Paris  et  à  Versailles  comme  on  les 
voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans  le  point  de 
perspective;  je  vois  les  choses  comme  elles  sont,  et  c'est 
avec  la  plus  grande  douleur. 

Parlons  maintenant  de  madame  la  duchesse  d'Enville. 
A  peine  vous  eus-je  envoyé,  mes  divins  anges,  la  lettre 
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par  laquelle  je  lui  offrais  les  Délices,  que  je  fus  attaqué 
d'une  fièvre  violente  et  d  une  inflammation  de  poitrine; 
Tronchin  me  fit  transporter  sur-le-cbamp  aux  Délices;  il 
ne  me  quitta  presque  point  ;  la  nature  et  lui  m*ont  ^uvé  ; 
je  suis  encore  dans  la  plus  grande  faiblesse,  et  je  ne  puis 
ni  marcher  ni  écrire* 

J'apprends  que ,  pendant  ma  maladie ,  on  a  loué  assez 
indiscrètement  un  simple  appartement  à  Genève  pour 
madame  la  duchesse  d'Enville  et  sa  compagnie ,  à  raison 
de  4800  livres  pour  trois  mois ,  sans  compter  les  écuries, 
les  remises  et  les  chambres  pour  les  principaux  domes- 
tiques, qu*il  faudra  encore  louer  très  cher.  Ajoutez  à 
cela  qu'à  Genève  toutes  les  commodités,  toutes  les  choses 
de  recherche  se  vendent  au  poids  de  l'or;  qu'il  fautfaure 
cent  vingt*cinq  lieues  pour  arriver ,  et  cent  vingt-cinq 
pour  s'en  retourner;  et  qu'une  malade,  qui  a  la  force 
de  faire  deux  cent  cinquante  lieues ,  n'est  pas  excessive- 
ment malade.  Le  paysage  est  charmant,  je  l'avoue  ;  il  n'y 
a- rien  de  si  agréable  dans  la  nature  ;  mais  nous  avons  des 
ouragans  formés  dans  des  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles,  qui  viennent  contrister  la  nature  dans  ses 
plus  beaux  jours ,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  me 
mettre  dans  le  bel  état  où  je  suis.  Ces  vents  cruels  font 
beaucoup  plus  de  mal  que  Tronchin  ne  peut  faire  de 
bien. 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni  voix  pour 
dicter,  ni  main  pour  écrire,  ni  tête  pour  penser;  mais 
j'espère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de  mon 
retour  à  la  vie,  qu'en  vous  envoyant  cet  ouvrage  édi- 
fiant *.  On  devrait  bien  l'imprimer  à  Paris, 

*  Le  Testament  du  curé  MesUer, 
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CCLVL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  le  i5  mai. 

J  étais  à  la  mort,  monseigneur  y  quand  votre  éminence 
eut  la  bonté  de  me  donner  part  de  la  perte  cruelle  que 
vous  avez  faite  *.  Je  reprends  toute  ma  sensibilité  pour 
TOUS  et  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  en  revenant  un 
peu  à  la  vie.  Je  vois  quelle  a  dû  être  votre  affliction  ;  je 
la  partage;  je  voudrais  avoir  la  force  de  me  transporter 
auprès  de  vous  pour  cheicher  à  vous  consoler. 

Tronchin  et  la  nature  m'ont  |;uéri  d  une  inflamma- 
tion  de  poitrine  et  d^une  fièvre  continue;  mais  je  suis 
toujours  dans  la  plus  grande  faiblesse. 

Tai  la  passion  de  vous  voif  avant  ma  mort  ;  faudra- t-il 
que  ce  soit  une  passion  malheureuse?  Je  vous  avais  sup- 
plié de  vouloir  bien  vous  faire  informer  de  l'horrible 
aventure  des  Calas  :  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'a  pu 
avoir  aucun  éclaircissement  satîsfesant  sur  cette  affaire. 
Il  est  bien  étrange  qu'on  s'efforce  de  cacher  une  chose 
qu'on  detrait  s'efforcer  de  rendre  publique.  Je  prends 
intérêt  à  cette  catastrophe ,  parce  que  je  vois  souvent  les 
enfans  de  ce  malheureux  Galas  qu'on  a  fait  expirer  sur 
la  roue.  Si  vous  pouviez,  sans  vous  compromettre,  vous 
informer  de  la  véri.té,  ma  curiosité  et  mon  humanité 
vous  auraient  une  bien  grande  obligationT.  Votre  émi- 
nence pourrait  me  faire  parvenir  le  mémoire  qu'on  lui 
aurait  envoyé  de  Toulouse ,  et  assurément  je  ne  dirais 
pas  qu  il  m  est  venu  piur  vous. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Languedoc  sur  cette 
affaire  se  contredisent  ;  c'est  un  chaos  qu'il  est  impossible 

*  Madame  la  comtesse  de  IVarbomie-Pelet ,  niée»  de  son  éminence. 
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de  débrouiller  ;  mais  peut-être  votre  éminence  n  est  elle 
déjà  plu8  à  Montélimart ,  peut-être  êtet-vout  à  Yio-sur- 
Aine ,  où  tous  embellissez  votre  retraite  y  et  où  vous  ou- 
bliez les  malheurs  publics  et  particuliers. 

CE t puis  de  sa  main  :  ) 

Il  faut  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop  faible 
main,  monseigneur,  pour  vous  dire  combien  mon  cœur 
est  à  vous.  Que  ne  puis-je  vous  entendre  une  heure  ou 
deux  !  Il  me  semble  qu'à  travers  toute  votre  circonspec- 
tion ^  vous  me  feriez  sentir  avec  quelle  douleur  on  doit 
envisager  1  état  présent  de  la  France.  Je  vous  tiens  heu- 
reux de  n'être  plus  daas  un  poste  où  l'on  ne  peut  em- 
pêcher les  malheurs ,  et  où  l'on  répond  au  public  de  tous 
les  désastres  inévitables.  Jouissez  de  votre  repos ,  de  vos 
lumières  supérieures,  de  toutes  les  espérances  pour  l'a- 
venir, et  surtout  du  présent.  Totre  philosophie  appor- 
tera de  la  consolation  à  la  douleur  de  la  perte  de  ma- 
dame votre  nièce^ 

Agréez  ma  sensibilité  et  mon  tendre  respect. 

CCLVII. 
A  M.  DE  LA  CHALOTAIS, 

TEOCUABUa-GévinàL  ou  P4aLBM  SITT  DE  BRKTàGVE. 

Aux  Délices,  17  mai. 

rétais  à  la  mort  ;i  monsieur,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré;  je  souhaite  de  vivre  pour  voir 
les  effets  de  votre  excellent  Compte  rendu.  Je  ne  savais  pas 
que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  nie  l'envoyer ,  et  que 
j'avais  deux  remerclmens  à  vous  faire,  celui  d'avoir  éclairé 
la  France ,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de  moi. 

Votre  réquisitoire  a  été  imprimé  à  Genève,  et  répandu 
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dans  toute  l'Europe  avec  le  succès  que  mérite  le  seul 
ouvrage  philosophique  qui  soit  jamais  sorti  du  barreau. 
11  faut  espérer  qu'après  avoir  purgé  la  France  des  jésuites , 
on  sentira  combien  il  est  honteux  d'être  soumis  à  la  puis- 
sance ridicule  qui  les  a  établis.  Vous  avez  fait  sentir  bien 
finement  l'absurdité  d'être  soumis  à  cette  puissance ,  et  le 
danger,  ou  du  moins  l'inutilité  de  tous  les  autres  moines 
quisont  perdus  pour  l'état,  et  qui  en  dévorentia  substance. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  c'est  une  grande  conso- 
lation pour  moi  de  voir  mes  sentimens  justifiés  par  un 
magistrat  tel  que  vous.  Il  faut  que  je  me  vante  d'avoir  le 
premier  attaqué  les  jésuites  en  France.  J'ai  une  terre  dans 
le  pays  de  Gex ,  tout  auprès  d'un  domaine  que  les  jésuites 
ont  usurpé.  A  force  de  distinctions ,  ils  avaient  ajouté  à 
l'usurpation  de  ce  domaine  le  bien  de  six  gentilshommes , 
touLs  frères,  tous  pauvres,  et  tous  au  service.  Ils  avaient 
obtenu  des  lettres  patentes  qui  leur  permettaient  d'ac- 
quérir ce  bien.  Ces  lettres  avaient  été  enregistrées  au 
parlement  de  Dijon  ;  et  vous  noterez  qu'ils  s'étaient  as- 
sociés avec  un  huguenot  dans  cette  manœuvre.  Ils  se 
fondaient  uniquement  sur  l'espérance  que  ces  six  gentils- 
hommes n'auraient  jamais  le  moyen  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  Je  prêtai  de  l'argent  aux  orphelins  dépouillés  ;  ils 
sommèrent  les  jésuites  et  le  huguenot  de  leur  rendre  leur 
patrimoine.  Les  jésuites  consultèrent  leur  général,  le 
père  Ricci ,  qui  fut  cette  fois  assez  sage  pour  leur  ordon- 
ner de  se  désister.  Les  pauvres  gentilshommes  sont  ren- 
trés dans  leur  domaine  ;  et  j'espère  des  excommunica- 
tions dans  ce  monde-ci,  et  le  paradis  dans  l'autre  pour 
cette  bonne  œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaisanter'e  {Extrait  de  la  gazette 
de  Londres^)  qui  m'est  tombée  entre  les  mains.  Le  bâti- 

*  Voyez  Facétie*. 
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ment  d  un  million  sept  cent  mille  livres  est  une  chose 

vraie,  et  qui  excite  l'indignation  de  tout  le  monde. 

CCLVIIL 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices ,  17  mai. 

J*étais  très  malade,  monsieur,  lorsque  j'eus  Fhonneur 
de  TOUS  écrire  touchant  l'édition  de  Corneille.  J  ai  été 
dqpuis  à  la  mort,  et  je  suis  encore  assez  mal.  J'ose  me 
flatter  que  l'édition  n'en  souffrira  pas  beaucoup,  les 
meilleures  pièces  étant  commentées,  et  les  autres  ne 
méritant  pas  de  l'être.  Ce  qui  m'afflige ,  c'est  l'obstacle 
que  mettent  les  libraires  de  Paris  à  cette  édition ,  que 
j'ai  été  obligé  de  diriger  moi-même ,  et  qui  ne  pouvait 
commencer  que  sous  mes  yeux.  On  a  arrêté  tous  les 
prospectus  chargés  des  noms  des  souscripteurs,  à  la 
chambre  syndicale ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  libraires 
de  Paris  qui  ont  le  privilège  des  Œuvres  de  Corneille; 
mais  ce  privilège  doit  être  expiré ,  et  appartient  naturel- 
lement à  la  famille.  D'ailleurs  mademoiselle  Corneille  ne 
pourrait-elle  pas  demander  le  privilège  d'un  livre  intitulé 
Commentaires  sur  plusieurs  tragédies  de  Pierre  Corneille , 
et  sur  quelques  autres  pièces  françaises  et  espagnoles? 
On  ne  pourrait,  ce  me  semble,  refuser  cette  justice, 
et  le  livre  serait  imprimé  sous  le  nom  de  la  veuve  Brunet, 
qui  pourrait  s'accommoder  avec  mademoiselle  Corneille 
d'une  manière  avantageuse  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander,  monsieur,  si  vous  ap- 
prouvez cette  idée^  et  si  vous  pouvez  contribuer  à  la 
faire  réussir.  Il  y  a  déja^leux  vplumes  d'imprimés;  si  la 
nature  veut  que  je  vive  encore  quelque  temps,  l'édition 
sera  achevée  dans  dix-huit  mois. 
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ceux. 

AU  SIEUR  FEZ, 

LIBRAIRE    D^TIGHOlf  *. 

Aux  Délices ,  17  mai. 

Vous  me  proposez,  par  votre  lettre  datée  d'Avignon  ^ 
u  3o  d'avril,  de  me  vendre  pour  mille  écos  l édition 
ntière  d'un  recueil  de  mes  erreurs  sur  les  faits  histo^ 
tques  et  dogmatiques ^  que  vous  avez ,  dites-vous ,  im- 
irimé  en  terre  papale.  Je  suis  obligé,  en  conscience, 
le  vous  avertir  qu'en  relisant,  en  dernier  lieu,  une 
louvelle  édition  de  mes  ouvrages ,  j'ai  découvert  dans 
a  précédente  pour  plus  de  deux  mille  écus  d'erreurs  ^ 
ît  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  probablement 
rompe  de  moitié  à  mon  avantage,  en  voilà  au  moins 
pour  12,000  livres.  Il  est  donc  clair  que  je  vous  ferais 
;ort  de  9,000  francs  si  j  acceptais  votre  marché. 

De  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit  du 
Dogmatique;  c'est  une  chose  qui  intéresse  particulière- 
ment toutes  les  puissances  qui  sont  en  guerre,  depuis 

*  LETTRE  DU  SIEUB  FEZ  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aviron ,  le  3o  avril. 

Monsieur,  aVant  de  mettre  en  vente  on  onvrage  qni  tous  est  relatif,. 
i*ai  cm  deyoir  décemment  tous  en  donner  avis.  Le  titre  porte  :  Erreurs 
de  M.  de  Foliaire  sur  lesjaiis  historiques ,  dogmatiques,  etc.,  en  2  volâmes 
in-i2,  par  un  auteur  anonyme.  En  conséquence,  je  prends  la  liberté  de 
vous  proposer  un  parti.  Le  voici  :  je  vous  oflre  mon  édition  de  quinze 
cents  exemplaires  à  quarante  sons  en  feuilles  i  montant  à  3ûoo  liv.  L'ouvragpe 
est  désiré  universellement. 

Je  vous  l'ofFre ,  dis-je ,  cette  édition  de  bon  cceur ,  et  je  ne  la  ferai  pa- 
raître qne  je  n*aie  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 

]'ai  l'hpnneur  d'être  avec  le  respect  le  plus  profond  »  monsienr ,  votre 
très  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 

Fez  ,  imprimêur-Wtraire ,  h  Avignon 
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la  mer  Baltique  jusqu'à  Gibraltar.  Ainsi  je  ne  suis  pas 

étonné  que  vous  me  mandiez  que  Vouvrage  est  désiré 

um^ersellement. 

M.  le  général  Laudon,  et  toute  Tarmée  impériale, 
ne  manqueront  pas  d  en  prendre  au  moins  trente  mille 
exemplaires,  que  vous  vendez,  dites-vous,  2  livres  pièce, 
ci 60,000  liv. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  aime  passion-i 
nément  le  Dogmatique ^  Jet  qui  en  est 
occupé  plus  que  jamais ,  en  fera  débiter  .    .  ;, 

à  peu  près  la  même  quantité,  ci,  ,  .  .        60,000 

Vous  devez  aussi  compter  beaucoup 
sur  monseigneur  le  prince  Ferdinand  ; 
car  j'ai  toujours  remarqué ,  quand  j  avais 
rhonneur  de  lui  faire  ma  cour,  qu'il 
était  enchanté  qu*on  relevât  mes  erreurs 
dogmatiques;  ainsi  vous  pouvez  lui  en 
envoyer  vingt  mille  exemplaires,  ci.  .  .        ^OyQoo 

A  regard  de  l'armée  française,  où 
Ton  parle  encore  plus  français  que  dans 
les  armées  autrichiennes  et  prussiennes , 
vous  y  en  enverrez  au  moins  cent  mille 
exemplaires,  qui,  à  4o  ^ous  la  pièce, 
font aoo,ooo 

Vous  avez  sans  doute  écrit  à  M.  l'amiral 
Anson,  qui  vous  procurera  en  Angle- 
terre et  dans  les  colonies  le  débit  de  cent 
mille  de  vos  recueils ,  ci %oo,ooo 

Quant  aux  moines  et  aux  théologiens, 
que  le  Dogmatique  regarde  plus  parti- 
culièrement ,  vous  ne  pouvez  en  débiter 


A  reporter, 56O|0O0  liv. 
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Report  de  ci-contre.  ....      56o^ooo  liv. 
auprès  d*eux  moins  de  trois  cent  mille 
dans  toute  VEurope,  ce  qui  forme  tout 

d'un  coup  un  objet  de •  •  •      600,000 

Joignez  à  cette  liste  environ  cent  mille 
amateurs  du  Dogmatique ^  parmi  les  sé- 
culiers, pose aoo,ooo 

Somme  totale i,36o,ooo  liv. 

Sur   quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais;  mais  le 
produit  net  sera  au  moins  d*un  million  pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désintéressement 
de  me  sacrifier  de  si  grands  intérêts  pour  la  somme 
de  3,000  livres  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'accepter  votre  propo- 
sition ,  ce  serait  la  crainte  de  déplaire  à  monsieur  Tinqui- 
siteur  de  la  foi ,  ou  pour  la  foi ,  qui  a  sans  doute  approuvé 
votre  édition.  Son  approbation,  une  fois  donnée,  ne 
doit  point  être  vaine  ;  il  faut  que  les  fidèles  en  jouissent , 
et  je  craindrais  d*être  excommunié  si  je  supprimais  une 
édition  si  utile,  approuvée  par  un  jacobin ,  et  imprimée 
dans  Avignon. 

A  regard  de  votre  auteur  anonyme*,  qui  a  consacré 
ses  veilles  à  cet  important  ouvrage ,  j'admire  sa  modestie  : 
je  vous  prie  de  lui  faire  mes  tendres  complimens ,  aussi 
bien  qu'à  votre  marchand  d  encre. 

CCLX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mai. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  un  peu  retombé ,  mais  Tron- 
chin  dit  toi^ours  que  je  me  relèverai.  Je  voudrais  qu'on 

*  ht  jétnite  Ifoimotie. 
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pût  en  direvautant  de  la  France  et  de  la  comédie;  je  les 
crois  pour  le  moins  aussi  malades  que  moi;  je  crois 
Lekain  furieusement  occupé.  Il  était  naturel  qu  il  écrivît 
un  petit  mot  à  madame  Denis  qui  ne  la  pas  mal  reçu; 
mais  les  héros  négligent  volontiers  les  campagnards. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  cette  lettre  d*un 
Anglais  pour  M.  le  comte  de  Ghoiseul?  Il  demande  un 
passe-port  pour  s'en  retourner  en  Angleterre  par  la 
France;  je  ne  sais  si  cela  s  accorde,  et  si  vous  permettez 
à  vos  vainqueurs  d'être  témoins  de  votre  misère.  Au 
reste,  le  suppliant  ne  vous  a  jamais  battus  ;  c'est  un  jeune 
homme  qui  aime  tous  les  arts,  et  qui  jouait  parfaitement 
du  violon  dans  notre  orchestre.  Je  doute ,  malgré  tout 
cela,  quil  lui  soit  permis  de  passer  par  Calais.  Je  serais 
bien  fâché  de  demander  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  convenable. 

Je  vous  supplie  d  ailleurs  de  lui  dire  combien  je  suis 
touché  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  s'intéresser  pour  mon 
triste  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  sur  l'œil  de  madame  de 
Pompadour;  cependant  je  m'y  intéresse  :  j'ai  vu,  il  y  a 
•quinze  ans,  cet  œil  fort  beau,  et  je  serais  fâché  de  sa 
perte.  Dites-moi  donc  aussi  quelque  chose  de  la  comédie 
dé  Henri  IV;  il  me  semble  qu'elle  doit  tourner  la  tête  à 
la  nation. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  de  Pont-de-Vesle  à  La  Marche , 
au  mois  de  juillet;  mais,  si  ma  mauvaise  santé  et  Pierre 
Corneille  me  privent  de  ce  plaisir,  je  lui  conseillerai  de 
passer  par  Ferney  en  s'en  retournant  par  Lyon ,  et  je  lui 
donnerai  la  comédie. 

Adieu,  mes  adorables  anges.  Tronchin  nous  quitte 
probablement  au  mois  d'octobre  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans,  et  il  fait  fort  bien  ;  et  moi  je  veux  prendre  le 
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prétexte  un  jour  de  l'aller  consulter,  afin  de  n'avoir  pas 
à  me  reprocher  de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation 
de  vous  revoir. 

CCLXL 

A  MADAME  DE  FLORIAN.  (A  Ornoi.) 

Aux  Délices ,  ao  niAi. 

Je  suis  encore  assez  mal,  mais  tous  mes  maux  sont 
adoucis  par  Tidée  que  monsieur  et  madame  de  Florian 
sont  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre  ensemble ,  et  surtout 
de  vivre  à  la  campagne  dans  un  temps  aussi  malheureux, 
où  les  plaisirs  sont  aussi  dérangés  que  les  affaires. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Florian  a  entendu  parler  de  Thor- 
riUe  aventure  de  la  famille  des  Galas  en  Languedoc.  Il 
s'agit  de  savoir  si  un  père  et  une  mère  ont  pendu  leur 
fils  par  tendresse  pour  la  secte  de  Calvin  ;  et  si  un  frère 
a  aidé  à  pendre  son  frère,  ou  si  les  juges  ont  fait  expirer 
sur  la  roue  un  père  innocent  par  amitié  pour  la  religion 
romaine.  L'un  ou  l'audre  cas  est  digne  des  siècles  les  plus 
barbares,  et  n*est  pas  indigne  du  siècle  des  Malagrida, 
des  Damiens  et  des  billets  de  confession.  Heureux  les 
philosophes  qui  passent  leur  vie  loin  des  fous  et  des 
fanatiques  ! 

Je  suppose  que  M.  Tabbé  Mignot  est  dans  votre  beau 
château  d'Ornoi ,  et  qu  il  partage  votre  bonheur.  N  avez- 
vous  pas  aussi  un  oncle  de  M.  de  Florian  ?  Voilà  un 
heureux  oncle.  Ceux  qui  sont  malades ,  et  surtout  à  cent 
cinquante  lieues  de  vous,  ne  sont  pas  si  heureux.  Je  sens 
très  bien  quun  beau  lac,  un  paysage  de  Claude  Lorrain, 
un  château  d'une  architecture  charmante,  un  théâtre 
des  plus  jolis  de  l'Europe ,  ne  font  pas  la  félicité ,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  achever  sa  vie  avec  toute  sa  famille. 
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Ma  chère  nièce ,  il  est  bien  triste  d*être  loin  de  tous. 
Lisez  et  relisez  Jean  Meslier;  c'est  un  bon  cure. 

CCLXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

.^  Aax  Délices ,  ao  mai. 

Non  seulement  je  suis  paresseux,  monsieur,  mais  il 
s*est  joint  à  ce  vice  une  maladie  qui  a  passé  quelque 
temps  pour  mortelle  ;  je  suis  encore  très  faible.  Je  ne 
peux  avoir  Vhonneur  de  vous  écrire  de  ma  main.  On  a 
trouvé  vos  saucissons  excellens;  pour  moi  j'ai  été  bien 
loin  d  en  pouvoir  manger,  mais  je  vous  en  remercie  au 
nom  de  tout  ce  qui  est  aux  Délices. 

Que  vous  êtes  sage  et  heureux,  monsieur,  dliabiter 
dans  vos  terres ,  et  de  ne  point  voir  de  près  tous  les  mal- 
heurs de  la  France  !  Notre  seule  félicité  consiste  à  chasser 
des  jésuites,  et  à  conserver  environ  quatre-vingt  mille 
autres  moines  qui  dévorent  le  peu  de  substance  qui  nous 
reste.  Il  est  bien  ridicule  d  avoir  ta*nt  de  moines  et  si  peu 
de  matelots. 

Adieu,  monsieur  ;  un  malade  ne  peut  faire  de  longues 
lettres.  Je  regrette  toujours  que  les  Délices  et  Femey 
soient  si  loin  d'Ângouléme,  et  je  vous  regretterai  toute 
ma  vie.  Comptez  que  vous  n*avez  point  de  serviteur  plus 
inviolablement  attaché  que  Y. 

CCLXIIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  a4  maL 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  commençons  l'un  et 
l'autre  à  être  dans  l'âge  où  il  faut  s'occuper  soigneuse- 
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ment  de  conserver  les  restes  de  sa  machine.  Nous  avons 
vu  mourir  noire  cher  abbé  du  Resnel;  vous  avez  été 
malade ,  mais  vous  êtes  né  heureusement.  Vous  êtes  un 
chêne,  et  je  s.uis  un  arbuste;  je  me  sens  encore  de  la 
tempête  que  j'ai  essuyée;  je  parie  que  vous  buvez  du  vin 
de  Champagne  quand  je  bois  du  lait,  et  que  vous  mangez 
des  perdrix  et  des  turbots  quand  je  suis  réduit  à  uae 
aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de  belles  dames,  vous 
courez  de  Paris  à  votre  terre,  et  moi  je  suis  confiné. 

Le  travail ,  qui  était  ma  consolation ,  m'est  interdit. 
Je  ne  peux  plus  me  moquer  de  frère  Berthier,  de  Pom- 
pignan  et  de  Fréron.  Je  baisse  sensiblement.  L'édition 
de  Corneille  ira  pourtant  toujours  son  train* 

Il  y  avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si  Corneille 
avait  pris  Héraclius  de  Caldéron.  Pour  terminer  la  dis- 
pute, j'ai  traduit  cette  farce  espagnole  qu'on  appelle  tra- 
gédie. Il  a  fallu  me  remettre  à  l'espagnol  que  j'avais 
presque  oublié  :  cela  m*a  coûté  quelques  peines  ;  mais  je 
vous  assure  que  j'en  ai  été  bien  payé.  Il  est  bon  de  voir 
ce  que  c'était  que  ce  Caldéron  tant  vanté  5  c'est  le  fou 
le  plus  extravagant  et  le  plus  absurde  qui  se  soit  jamais 
mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  sa  drôlerie  à  côté  de 
X Héraclius  de  Corneille*,  et  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope qui  souscrivent  pour  cet  ouvrage  pourront  juger 
que  le  bon  goût  n'est  qu'en  France.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  des  étincelles  de  génie  dans  Caldéron ,  mais  c'est  le 
génie  des  PetitesrMaisons. 

Au  reste,  je  suis  bien,  sûr  que  vous  ne  pensez  pas  que 
mon  Conunentaire  soit  à  la  Dacier.  Je  critique  avec  sé- 
vérité, et  je  loue  avec  transport.  Je  crois  que  l'ouvrage 
sera  utile,  parce  que  je  ne  cherche  jamais  que  la  vérité. 
Mademoiselle  Corneille  n'entendra  point  mon  Commen- 

*  On  1a  trouve  dans  cette  édition.  Foyez  le  Théâtre. 
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taire  ;  elle  récite  assez  joliment  des  vers;  nous  en  avons 
fait  une  actrice;  mais  il  se  passera  encore  bien  du  temps 
avant  qu'elle  puisse  lire  son  oncle. 

Voilà  son  père  réformé  avec  M.  de  Chamousset,  son 
protecteur.  Il  est  déjà  venu  chez  nous,  il  y  revient  en- 
core ;  nous  lui  avons  donné  quelque  petite  aVànce  sur 
ledition.  Il  va  à  Paris.  Quy^  deviendra -t -il  quand  il 
naura  que  son  nom? 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'espère  que  ma  lettre  vous 
trouvera  ou  à  Paris  ou  à  Launai.  Madame  Denis  doit  vous 
écrire.  Nous  sommes  deux  ici  à  qui  vous  coûtez  bien  des 
regrets.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCLXIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  DéUcet ,  le  a6  mai. 

Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu'ayant  perdu  ma- 
dame votre  nièce,  vous  aviez  été' encore  sur  le  point 'de 
perdre  sa  so^ar.  Il  y  a  deux  mois  que  je  n'éprouve,  que 
je  n'entends  et  que  je  ne  vois  que  des  choses  tristes.  Per^^ 
mettez-moi  de  compter  vos  douleurs  parmi  les  miennes. 
Je  vous  avais  marqué  qu'un  de  mes  chagrins  était  de  ne 
pouvoir  jouir  de  la  consolation  de  m'entretenir  avec 
votre  éminence.  Ce  chagrin  est  d'autant  plus  fort  que 
je  n'ai  aucune  espérance  de  vous  revoir;  il  m'est  impos- 
sible de  me  transplanter.  Tout  ce  que  me  permet  mon 
état  de  langueur  est  d'aller  de  Ferney  aux  Délices ,  et 
des  Délices  à  Ferney,  c'est-à-dire  de  faire  deux  lieues. 
Certainement  vous  ne  viendrez  pas  à  Genève  9  aussi  je 
n'ai  que  trop  senti  que  je  ne  vous  reverrais  jamais.  Je  ne 
vous  en  serai  pas  moins  tendrement  attaché;  vos  lettres 
charmantes  où  se  peint  une  très  belle  ame,  et  une  ame 
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vraiment  philosophe ,  m'ont  eensîblement  touché.  Je 
prendrai  Vintérêt  le  plus  vif  à  tout  ce  qui  vous  regarde 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je  vous  exhorte  tou- 
jours à  joindre  à  votre  philosophie  l'amour  des  lettres. 
Vous  me  paraissez  faire  trop  peu  de  cas  du  génie  aimable 
avec  lequel  vous  êtes  lié.  N'ayez  jamais  cette  ingratitude. 
Vous  joignez  à  ce  génie  un  goût  fin  et  cultivé,  qui  est 
presque  aussi  rare  que  le  génie  même  ;  c'est  une  grande 
ressource  pour  tous  les  temps  de  la  vie^  et  je  sens  que  les 
lettres  font  la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse , 
après  celle  qu'on  reçoit  de  l'amitié.  Je  vous  avouerai 
qu  elles  sont  chez  moi  une  passion.  Vous  allez  vous 
moquer  de  moi  :  mais  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six  jours,  auquel  vous 
m'aviez  bien  dit  qu'il  fallait  travailler  six  mois. 

J'ai  grande  envie  que  cette  pièce  soit  ce  que  j'ai  fait 
de  moins  mal ,  et  je  ne  vois  d'autre  façon  d'en  venir  à 
bout  que  devons  consulter.  Vous  n'avez  vu  que  les  ma- 
tériaux; vous  verrez  l'édifice  :  ce  sera  pour  vous  un  amu- 
sement ,  et  pour  moi  une  instruction.  Ayez  la  bonté  de 
me  faire  «avoir  s'il  faudra  que  j'envoie  le  paquet  à  Sois- 
sons.  Je  sais  bien  que  les  paquets  passent  par  Paris,  mais 
une  tragédie  n'effarouchera  pas  votre  ami  Janel.  Auriez-  * 
vous  lu  une  réponse  d'un  jésuite  de  Lyon  ou  de  Toulouse 
à  l'abbé  Chauvelin ,  intitulée  Acceptation  du  défi?  U  y  a 
de  la  déclamation  de  collège,  mais  elle  ne  manque  pas 
de  raisons  très  fortes  ;  cette  affaire  est  une  des  plus  sin- 
gulières de  ce  siècle  singulier. 

On  n'est  pas  content  de  notre  Dictionnaire;  on  le 
trouve  sec,  décharné,  incomplet,  en  comparaison  de 
ceux  de  Madrid  et  de  Florence.  Oserai-je  vous  prier  de 
me  dire  si  vous  approuvez  cette  expression  :  Donner  de 
la  croyance  à  quelque  chose?  Le  papier  me  manque 
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pour  Toui  dire  à  quel  point  j'aime 'et  je  respecte  TOire 
ëminence. 

Puts-je  Toui  dire  que  le  roi  in*a  conservé  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  et  ma  fait  payer  d*une  pen- 
sion? Je  ne  me  croyais  pas  si  bien  en  cour. 

CCLXV. 

A  M.  DAMILAVILLÉ. 

a8  mai* 

Mon  cher  frère ,  je  suis  bien  languissant  :  je  serai  bien 
charmé  de  revoir  frère  Thiériot  avant  de  mourir,  et  très 
fâché  de  ne  tous  avoir  jamais  vu;  aiais^  en  vérité ,  je 
ne  vous  en  aime  pas  moins» 

14 ou»  VOUA  avons  adressé ,  en  dernier  lieu,  une  lettre 
ouverte  pour  M.  de  La  Chalotais,  prooureur-jgénéral 
du  parlement  de  Bretagne  :  quand  je  dis  nous,  j*en- 
tends  celui  qui  tient  la  plume  et  moi.  Je  vous  envoie  un 
livre  exéorable;  mais,  votre  ami  veut  Tavoir,  et  j*obéisà 
ses  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  notre  Académie.  Les  étrangers 
se  plaignent  qu'il  est  sec  et  décharné,  et  qu'aucun  des 
doutes  qui  embarrassent  tous  ceux  qui  veulent  écrire 
n'y  est  éclairci.  Il  est  triste  que  nous  ne  puissions  parve- 
nir à  donner  un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  la  Grosct 
et  de  Madrid» 

Je  suis  enchanté  que  Zelmire  réussisse.  Je  m'intéresse 
à  l'auteur,  et  je  m'intéresserai  toujours  au  succès  de  la 
scène  française;  mais  je  m'intéresse  bien  davantage  aux 
frères  et  à  la  destruction  de  Vinf...  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue. 

Falete  y  fratres. 

P,  S.  Je  n'ai  point  encore  cette  Education  de  lliomme 
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le  pliM  mal  élevé  qui  $oit  au  monde  :  je  l'aurai  inces- 
samment. Je  sais,  en  attendant,  que  l'auteur  est  un 
monstre  d'ingratitude  et  d'insolence. 

CCLXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  3i  mai. 

Mes  divins  anges,  je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et 
je  vous  dois  celles  de  M.  le  eomte  de  Choiseul.  Je  vais 
t&dier  de  lui  éorire  deux  lignes  de  ma  faible  main  ^  elles 
seront  bien  reçues  en  passant  par  les  vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Cbavîgny  fait  fort  bien  de  se 
retirer  dans  ses  terres  ;  j'approuve  tous  ceux  qui  pren- 
nent ce  parti  :  il  faut  savoir  mettre  un  temps  entre  les 
affaires  et  la  mort,  et  n'imiter  ni  le  cardinal  de  Fleury, 
ni  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

Madame  la  duchesse  d'EnviUe  a  fait  un  triste  voyage 
à  mon  gré.  Elle  désirait  passionnément  une  maison  de 
campagne;  madame  la  duchesse  de  Grafton  en  a  une 
pom*  cent  louîs  jusqu'à  l'hiver,  et  madame  d'Enville 
paye  deux  cents  louis  un  simple  appartement  pour  trois 
mois.  Pour  comble  de  désagrément,  elle  est  logée  tout 
auprès  d'un  temple  où  elle  entend  détonner  des  chan- 
sons hébraïques  mises  en  vers  français  détestables.  De 
plus,  toute  la  bonne  compagnie  est  à  la  campagne,  et 
il  ne  reste  à  la  ville  que  des  pédans» 

Je  voudiais  pouvoir  lui  céder  les  Délices  ;  mais  j'ai 
trap  besoin  de  Tronchio ,  et  malheureusement  on  varnit 
actuellenient  tous  les  dedans  de  Ferney.  Tout  ce  que 
je  peux  faire  est  de  lui  donner  ane  représentation  de 
Casêandre.  Je  n'y  jouerai  pas  mon  rôle  de  grand^prétre; 
je  suis  doJige  de  renoncer  au  théâtre ,  comme  Grand  val  ; 
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mais  la  pièce  ne  sera  paft  mal  représentée,  et  je  vous 
assure  que  c'est  l'appareil  le  plus  imposant  qui  soit  au 
théâtre. 

Pour  le  Droit  du  Seigneur,  vous  êtes  maître  absolu 
de  le  faire  jouer  par  qui  il  vous  plaira ,  et  quand  vous 
voudrez;  c'est  un  service  que  vous  rendrez  à  Thiériot. 
Il  prétend  qu'il  vient  me  voir  après  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte ;  mais  c'est  de  quoi  je  doute  très  fort. 

Il  est  juste  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  se- 
conde édition  de  Meslier;  on  avait  oublié  dans  la  pre- 
mière son  Avant -Propos,  qui  est  très  curieux.  Vous 
avez  des  amis  sages  qui  ne  seront  pas  fichés  d'avoir  ce 
livre  dans  leur  arrière-cabinet;  il  est  tout  propre  d'ail- 
leurs à  former  la  jeunesse.  Uin-folio  qu'on  vendait  en 
manuscrit  huit  louis  d'or  est  inlisible  ;  ce  petit  extrait  est 
très  édifiant.  Remercions  les  bonnes  âmes  qui  le  don- 
nent pour  rien ,  et  prions  Dieu  qu'il  répande  ses  béné- 
dictions sur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  sera  bien 
étonné  d'avoir  été  comparé  à  la  fois  à  Ésope  et  à  (jo- 
liath.  J'espère ,  Dieu  aidant ,  que  le  libelle  du  jésuite  ren- 
dra les  parlemens  irréconciliables;  et  qu'avec  le  temps 
on  tombera  sur  tous  les  autres  moines.  Je  n'en  serai  pas 
témoin,  mais  je  mourrai  dans  cette  douce  espérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  dé  la  guerre.  On 
disait  hier  Dresde  pris  par  le  prince  Henri,  immédiate- 
ment après  la  déconfiture  de  l'armée  des  Cercles  ;  cette 
nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  vraie,  pourra  l'être  dans 
quelque  temps  :  vous  verrez,  avanf  la  fin  de  la  cam- 
pagne, seize  mille  Russes  rendre  visite  à  M.  le  maréchal 
d'Estrée.  La  flotte  anglaise  est  actuellement  dan«  Lis- 
bonne ;  il  n'y  a  qu'un  nouveau  tremblement  de  terre 
qui  puisse  faire  dénicher  cette  flotte.  Tant  de  malheurs 
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publici  influent  sur  la  fortune  des  particuliers,  excepté 
de  ceux  qui  pillent  les  autres  :  je  m'en  ressens  autant 
que  personne.  Mademoiselle  Corneille  en  sentira  aussi 
le  contre- coup  ;  la  guerre  fait  tort  aux  souscriptions. 
La  chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris  nous  fait 
plus  de  tort  encore;  elle  arrête,  depuis  quatre  mois,  le 
ballot  des  annonces  des  Cramer,  où  se  trouvent  les  noms 
des  souscripteurs.  M.  de  Malesherbes  souffre  ce^  in- 
justice, laquelle  est  une  insulte  au  public.  Il  me  semble 
que  les  affaires  particulières  vont  à  peu  près  comme  les 
générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obstina- 
tion. 

Jadmire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre  la 
justice  au  peuple,  pour  faire  de  la  peine  au  roi.  Les 
classes  du  parlement  feront  un  peu  de  mal ,  et  j  ai  bien 
peur  que  les  classes  de^  matelots  ne  rendent  pas  de  grands 
services.  Je  conclus  que  tout  ceci  est  un  naufrage  uni- 
versel ,  et  je  dis  toujours  :  Sauve  qui  peut! 

MiUe  tendres  r^pects. 

CCLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

5  jaio. 

Mes  di^ns  anges ,  je  suis  aussi  honteux  que  pénétré 
de  toutes  vos  boptés;  je  vous  remercie  de  celles  de  M.  le 
comte  de  Choiseul. 

M.  Duclos  me  mande  qu'on  a  rendu  les  annonces  des 
Cramer,  si  ridiculement  saisies.  Mes  commentaires  soi;t 
très  sévères,  et  doivent  l'être,  parce  qu'il  faut  qu'ils 
soient  utiles 9  mais,  après  avoir  critiqué  en  détail,  je 

prodigue  les  éloges  en  gros,  j'encense  Corneille  en 
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général ,  et  je  dis  la  vériié  à  chaque  ligne  de  rexamen 
de  tes  pièces^ 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  (jueje  n'avaii  pro- 
mis. Vous  «uret  bientôt  le  Julét^-Céstar  Ae  (Shakespeare, 
traduit  en  vers  blancs  i  inaprimé  à  ki  suite  de  Gnm^ 
et  la  comparaison  de  la  Gons[Hration  contre  César  avec 
celle  contre  Auguste;  vouk  verrez  si  je  loue  GomeOle, 
et  Sbakes()ear6  toua  fera  bien  rire. 

Laplacé  n*a  pas  tiiadttit  un  mot  de  Shakespeare. 

Vous  aUres  aussi  la  traduction  de  XHémeliia  àt  Gâl- 
déron,  et  vous  rirez  bien  davantage.  Que  les  Françaii 
ne  s<»nt-ils  dans  la  tactique  ce  qu'ils  sont  ^ns  le  èa- 
matique  ! 

Tronchiii  ne  sait  ce  quil  (fit;  le  hit  d*AneSèe  m'a  fait 
mal.  Tai  et  k  tiialheur  d^ravailler  ;  tùaîs  il  est  tropafiteiix 
de  ne  rien  faire. 

f 'apprends  dans  l'ioiitXnt  qu'on  vient  d'enfermer,  dam 
des  couvens  séparés,  là  veuve  Galas  et  ses  deux  fill«. 
La  femille  entifere  del  Galas  serait*eUe  coupable ,  comme 
on  l'assure,  d'un  parricide  horrible  ?  M.  de  Saint-Floren- 
tin est  entièrement  au  fait;  je  vous  demande  à  genoux 
de  vous  en  informer.  Parlez-en  à  M.  le  comte  de  Ghoiseal: 
il  est  très  aisé  de  savoir  de  M.  de  Saint-Florentin  h 
vérité;  ét|  à  mon  avis,  cette  vérité  importe  au  genre 
humain. 

La  posté  part  ;  je  vous  adore. 

CCLXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARSENTAL. 

7  juin. 

Mes  divins  aViges,  vous  ne  me  disiez  pas  que  M.  le 
chevalier  de  Solar  négociait  la  paix  avec  l'Angleterre; 
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cela  est  si  intéressant  pour  mille  particuliers  menacés 
d'une  ruine  entière,  que  vous  pardonnerez,  à  moi  par- 
ticulier, de  vous  parler, de  mes  espéipances  et  de  ma 
joie. 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t«>]|  point  curieux 
de  savoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité  toucl^ant 
l'horrible  aventure  dés  Galas,  supposé  que  M.deSaint- 
FlorenttB  en  soit  instruit  ?  Peut-être  i^  sait*il  autre 
chose  sinon  qu'il  a  signé  des  lettres  de  cachet. 

On  croit  à  Paris  que  c  est  une  bagatelle  de  rouer  un 
père  de  fiamîUe,  et  de  tenir  tous  les  enfan^  dans  les  pri- 
sons d'un  couvent,  sans  forme  de  procès  ,*  .^n  ne  sait  pas 
quel  effet  cela  produit  dans  l'Europe. 

Permettez -vous  que  mademoiselle  Corneille  prenne 
la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre?  M#  le  comte  de 
La  Tour^du-Pin  a  prie  l'occasion  de  la  morf;  de  son  père 
pour  écrire  enfin  à  madeàioiselle  Gorneill{i,  conjointe- 
ment avec  l'abbé  de  La  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent , 
ils  l'approuvent  d'être  chez  moi;  ils  me  remercient, 
ils  lui  témoignent  beaucoup  d'amitié.  Elle  leur  répond 
comme  elle  le  doit;  mais  elle  ne  sait  point  la  demeure 
de  M.  de  La  Tour-du-Pin.  On  s'adresse  à  me^  anges  dans 
tous  ses  embarras. 

La  petite  poste  est  d'une  commodité  extféme  pour 
ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés  que 
nous  prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  souffrir  à  la  tête  des 
hôpitaux  des  hommes  v^tueux.  M.  de  Fontaiiieu  veut 
donc  qu'on  pille  les  vivans ,  les  mourant  et  les  unions. 
Lekain  nous  a  enfin  écrit ,  et  j'ai  répondu. 
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CCLXIX. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  7  jain. 

Mademoiselle  Corneille,  les  frères  Cramer  et  moi, 
monsieur,  nous 'vous  devons  des  remercîmens.  Vous 
trouverez  sans  doute  les  commentaires  sur  Rodogune 
un  peu  sévères  ;  mais  il  faut  dire  la  vérité.  J  ai  soin  de 
mettre  à  la  tête  et  à  la  fin  de  chaque  commentaire  une 
demi -once  cl'encens  pour  Corneille;  mais  dans  les  re- 
marques je  se  connais  personne,  je  ne  songe  qu'à  être 
utile.  On  dira ,  ée  mon  vivant ,  que  je  suis  fort  insolent; 
mais,  après  Kkia  mort,  on  dira  que  je  suis  très  juste  :  et 
comme  je  mourrai  bientôt,  je  n*ai  rien  à  craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie  de  mon- 
trer à  l'Académie;  je  la  ferai  insérer, dans  les  papien 
publics  :  on  verra  que  je  donne  beaucoup  plus  que  je 
n'ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer,  dans  un  mois, 
la  traduction  de  la  conspiration  contre  Auguste;  vous 
verrez  ce  que  c'est  que  Shakespeare  qu'on  oppose  à 
Corneille  :  c'est  madame  Gigogne  qu'on  met  à  côté  de 
mademoiselle  Clairon. 

UHéraelius  de  Caldéron  est  encore  pis«  Il  est  bon  de 
faire  connaître  le  génie  des  nations.  La  question  de  savoir 
si  Corneille  a  pris  une  demi-douzaine  de  vers  de  Caldé- 
ron, comme  il  en  a  pris  deux  mille  des  autres  auteurs 
espagnols,  est  une  question  très  frivole. 

Ce  qui  est  important ,  c'est  de  faire  connaître  com- 
bien Corneille,  malgré  tous  ses  défauts,  était  sublime 
et  sage  dans  le  temps  qu  on  ne  représentait  sur  les  autres 
théâtres  de  l'Europe  que  des  rôles  extravagans. 
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Lie  père  Toumemine ,  qu  on  cite  et  qu  on^a  tort  de  citer , 
était  connu  chez  le»  jésuites  par  ces  deux  petits  vers  : 

Ce»t  notre  père  Toumemine 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

"Le  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qu'il  avait  consulté, 
n'en  savait  pas  plus  que  lui;  et  l'ancien  biblioth^aire 
du  roi  d'Espagne,  qui  m'a  envoyé  la  première  édition 
de  VHéraclius  de  Caldéron ,  en  sait  beaucoup  plus  que 
le  confesseur  et  le  père  Toumemine.  Ce  que  dit  Cor- 
neille dans  l'Examen  diHéracliuSy  loin  d'être  ui^e  preuve 
que  VHéraclius  espagnol  est  une  imitation  du  français, 
semble  prouver  tout  le  contraire;  car,  premièrement | 
il  n*y  a  pas  d'imitation;  XHéraclius  espagnol  ne  res- 
semble pas  plus  à  celui  de  Corneille  que  les  Mille  et  une 
Nuits, ne  ressemblent  à  V Enéide;  et  il  ne  s'agit,  encore 
ime  fbisjf  que  d'une  douzaine  de  vers;  secondement^ 
Corneille  dit  que  sa  pièce  est  un  original  dont  il  s'est 
fait  plusieurs  belles  copies.;  or  certainement  la  pièce 
de  Caldéron  n'est  pas  une  belle  copie,  c'est  un  monstre 
ridicule. 

Remarquez  de  plus  que,  si  Corneille  avait  eu  un  Es- 
pagnol en  vue,  si  un  Espagnol  avait  pu  prendre  deux 
lignes  d'un  Français,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé,  Cor- 
neille n  eût  pas  manqué  de  dire  que  Caldéron  avait  fait 
le  même  honneur  à  notre  théâtre ,  que  Corneille  avait 
fait  au  théâtre  de  Madrid ,  en  imitant  le  Cid,  le  Menteur, 
la  Suite  du  Menteur,  et  Don  Sanche  d^ Aragon.  Corneille, 
en  parlant  de  ces  prétendues  belles  copies,  entend  plu<» 
sieurs  tragédies,  soit  de.  son  frère,  soit  d'autres  poètes ^ 
dans  lesquelles  les  héros  sont  méconnus  et  pris  pour 
d'autres,  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce. 

Enfin ,  il  n'y  a  qu'à  lire  VHéraclius  de  Caldéron  ;  cela 
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•eul  terminera  le  procès.  Vous  pourez  lire ,  momieHr, 
ma  lettre  k  rAcadénite,  ne  f&t-ce  que  pour  Famuser; 
mais  je  me  flatte  qu  elle  voudra  bien  peser  mes  raisons. 
Vous  aimez  lé  vrai  plus  que  personne  :  il  y  a  tant  de 
préjugés  dans  ce  monde ,  qu'il  faut  au  moins  n'en  point 
avoir  en  littérature.  ^ 

CCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IX  jain. 

Mes  divins  anges ,  je  me  jette  réellement  à  vos  pieds 
et  à  ceux  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  vetrre  Calas 
est  à  Paris,  dans  le  dessein  de  demander  justice;  Fose* 
rait-elle  si  son  mari  eût  été  coupable?  Elle  est  de  l'an- 
cienne maison  de  Montesquieu,  par  sa  mèfe  (ces  Mon- 
tesquieu sont  de  Languedoc);  elle  a  des  séntilnens 
dignes  de  sa  naissance ,  et  au  dessus  de  son  horrible 
malheur.  Elle  a  vu  son  fils  renoncer  à  la  vie,  eC  9e 
pendre  de  désespoir;  son  mari,  accusé  d'avoir  étranglé 
son  fils^  condamné  à  la  roue  et  attestant  Dieu  de  son 
innocence  en  expirant  ;  un  second  fils ,  accusé  d'être 
complice  d*un  parricide ,  banni ,  conduit  à  une  porte  de 
la  ville,  et  reconduit  par  une  autre  porte  dans  un  con- 
vent;  ses  deux  filles  enlevées;  elle-même,  enfin,  in- 
terrogée sur  la  sellette ,  accusée  d'avoir  tué  son  fik^ 
élafgie,  déclarée  innocente,  et  cependant  privée  de  aa 
dot.  Le»  gens  les  plus  instruits  me  jurait  que  la  femillé 
est  ausn  innocente  qu'infortunée.  Enfin ,  si  ma%ré  toutes 
1er  preuves  que  j'ai,  malgré  les  setmens  qu'on  m'a  faits, 
cette  femme  avait  quelque  chose  à  se  reprocher,  qu'on 
la  punisse;  mais  si  c'est,  comme  je  le  croîs,  la  plus  ver- 
tueuse et  la  plus  malheureuse  femme  du  monde  ^  au  nom 
du  genre  humain,  protégez-la.  Que  M.  le  comte  de 
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Ghoiseul  daigne  récouter!  Je  loi  fai»  tenir  un  petit  pa- 
pier qui  aéra  son  pasae-port  pour  être  admise  <>hei^  tous  ; 
ce  papier  contient  ces  mots  :  «  La  personne  en  question 
«  vi^it  se  présenter  chez  M.  d'Ârgental ,  conseiller  d*hon- 
«  neur  du  parlement,  envoyé  de  Parme ,  rue  de  la  Sour- 
«  dière.  v^ 

Mes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de  votre 
cœur. 

CCLXXI. 

A  M.  MAYANS  Y  SISCAR, 

JLJSCtMM  BIBLIOTHKCAlUX  DtJ  ROI  d'ssPAGITJB,  4  VirBHCB. 

Anx  Délices,  i5  juin. 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en  chaldéen ,  parce 
que  je  ne  le  sais  pas;  ni  en  latin,  quoique  je  ne  laie  pas 
oublié  ;  ni  en  espagnol,  quoique  je  l'aie  appris'pour  vous 
plaire;  mais  en  français,  que  vous  entendez  très  bien , 
parce  que  je  suis  obligé  de  dicter  ma  lettre ,  étant  très 
malade. 

Tai  renoncé  à  la  cour  comme  vous;  ne  m  appelez  plus 
cadîcus*  Mais  vous  êtes  trop  generosusy  de  toutes  les  fa- 
çons, puisque  vous  ave^  la  générosité  de  me  fournir  les 
instructions  que  je  vous  ai  demandées.  Je  ne  savais  pas 
que  vos  auteurs  eussent  jamais  rie»  pris,  même  des  Ita- 
liens; je  les  croyais  autochthones  en  fait  de  littérature; 
mais  je  sais  bien  qu'ils  n'ont  jamais  rien  pris  de  nous, 
et  que  nous  avons  beaucoup  pris  d'eux. 

Entre  nous ,  je  pense  que  Corneille  a  puisé  tout  le 
sujet  dLHémclius  dans  Galdéron.  Ce  Caldéron  me  parait 
une  tête  si  chaude  (sauf  respect),  si  extravagante,  et 
quelquefois  si  sublime,  qu'il  est  impossible  que  ce  ne 
soit  pas  la  nature  pure.  Corneille  a  mis  dans  les  règles 
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ce  que  l'autre  avait  inventé  hors  des  règles.  Le  point 
important  est  de  savoir  en  quelle  année  lafamosa  Co- 
média  fut  jouée  devant  amhas  Magestades;  c'est  ce  que 
je  vous  ai  demandé ,  et  je  vois  qu'il  est  impossible  jde  le 
savoir. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné  la  peine 
de  transcrire  les  vers  de  Lope  de  Vega,  que  vous  ave* 
autrefois  rapportés  dans  la  Yie  de  Cervantes;  vous  ima- 
ginez-vous donc  que  je  ne  vous  aie  pas  lu?  Sachez, 
monsieur,  que  je  vous  ai  lu  avec  grande  attention,  et 
que  vous  m'avez  beaucoup  éclairé.  Non  seulement  je  sa^ 
vais  ces  vers ,  mais  je  les  ai  traduits  en  vers  français,  et  je 
les  fais  imprimer  au  devant  de  lafamosa  Comedia  que 
j'ai  traduite  aussi. 

Je  crois  qu'il  suffit  de  mettre  sous  les  yeux  la  fa- 
mosa  Comedia  pour  faire  voir  que  Caldéron  ne  l'a  pas 
volée. 

Vous  me  permettrez  de  faire  usage  du  passage  de 
maître  Emmanuel  de  Guerra  ;  je  n'omettrai  pas  les  Actes 
sacramentaxix  du  pieux  Caldéron.  Tout  ce  qui  me  fâche, 
c'est  que  ces  Actes  sacramerUaux  n'aient  pas  fait  partie 
des  pièces  amoureuses  et  ordurières  dont  le  bon  homme 
régalaft  son  auditoire. 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'érudition. 
Si  vous  voulez  faire  passer  quelque  instruction  de  votre 
voisinage  de  l'Afrique  à  mon  voisinage  des  Alpes,  je 
vous  aurai  beaucoup  d'obligation. 

Soyez  très  persuadé  qu'on  ne  trouve  point  de  seigneur 
d'Oliva  en  Savoie. 
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CCLXXII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  i5  Juin. 

Mon  clier  maître ,'  favais  prié  frère  Cramer  de  tous 
demander  vos  conseils  sur  cette  édition  de  Pierre  Cor- 
neille qui  ne  me  donnera  que  bien  de  la  peine,  mais  qui 
pourra  être  utile  aux  jeunes  gens ,  e^  surtout  au  petît- 
Tieveu  et  à  la  petite*nièce ,  qui  ne  la  liront  point  ;  du 
moins  mademoiselle  Corneille  ne  la  lira  de  long-temps. 
Son  petit  nez  retroussé  n'est  pas  tourné  au  tragique.  Il 
me  faudra  pour  le  moins  encore  un  an  avant  que  je  la 
mette  au  Cid^  et  je  lui  en  donne  deux  pour  Héraclius. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  maître,  que  le  secré- 
taire perpétuel  n'a  pas  eu  pour  vous  toutes  les  attentions 
qu'on  vous  doit.  Mais  je  crois  que  vous  n'en  adopterez 
pas  moins  un  projet  que  vous  avez  eu  il  y  a  long-temps , 
et  que  vous  m'avez  inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse 
à  ma  lettre  que  M.  de  Nivernais  a  communiquée  à  l'Aca- 
démie ,  pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Il  sera  la  conso- 
lation de  ma  vieillesse.  Je  m'instruirai  moi-même  en  cher- 
chant à  instraire  les  autres.  J'aurai  le  bonheur  d'être  utile 
à  une  famille  respectable;  je  ne  peux  mieux  prendre 
congé.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  guider.  Conseillez , 
pressez  ces  éditions  de  nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécille  qui  avait  autrefois  le  département  de  la 
librairie  fit  faire,  par  un  malheureux  Laserre,  les  pré- 
faces des  pièces  de  Molière.  Il  faut  effacer  cette  honte. 

Au  reste,  mon  cher  sous-doyen,  vivons;  vous  avez 
déjà  vécu  environ  quinze  ans  plus  que  Cicéron,  et  moi 
plus  que  Lamotte.  Achevons  à  la  Fontenelle.  C'est  la 
seule  chose  que  je  vous  conseille  d'imiter  de  lui. 
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CCLXXIII. 

A  M.  ROMAN. 

Anx  Délioes ,  x6  juin. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dlois  des 
remercimens;  une  maladie  assez  longue  et  assez  fâ- 
cheuse ne  m*a  pas  permis  de  remplir  ce  devoir. 

Vous  faites  voir  qu  on  peut  tout  traduire ,  puisque 
vous  traduisez  les  poètes  allemands.  L'auteur  d*Adam 
nest  pas,  comme  son  héros,  le  premier  homme  du 
monde  ;  je  suis  d'ailleurs  un  peu  fâché  pour  notre  man- 
geur de  pomme,  qu'à  l'âge  de  neuf  cent  trente  ans  il 
fasse  tant  de  façons  pour  mourir.  Si  Dieu  daigne  m'ac- 
corder  les  trois  vingtièmes  des  années  de  notre  père,  je 
'  vous  donne  ma  parole  de  mourir  très  galment  ;  et  je  vous 
prie  de  votdoir-  bien  alor»  m'aider  à  passer ,  en  tradui- 
sant tout  doucement  quelque  ouvrage  plus  plaisant  que 
les  lamentations  du  mari  d'Eve,  qui  devait  savoir  que 
tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  mourir ,  puisqu'il  avait 
la  science  infuse. 

Au  reste ,  vous  écrivez  si  bieo ,  que  je  vous  exhorte 
à  vous  laire  traduire ,  au  lieu  de  traduire  des  tragédies 
allemandes.  Je  fais  mes  compUmens  à  votre  pupille,  et 
je  vous  en  fais  à  tous  deux  de  vivre  l'un  avec  l'autre.  Je 
serai  très  ftché  quand  madame  d'Albei^s  quittera  notre 
petit  pays  où  elle  est  adcMré^. 

CCLXXIV. 

A  M.  LE  BAKON  DE  BlEhFEhD. 

Aux  MÎDfi,  99  jwa. 
Je  crois,  monsieur,  que  votre  lettre  m'a  guéri  ;  car  le 
plaisir  est  un  souverain  remède ,  et  j  ai  senti  un  plaisir 
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bien  vif  en  voyant  que  tous  tous  souvenez  de  moi.  Je  ne 
songe  plus  qu'à  m'amuser  et  à  finir  gaunent  ma  carrière  ; 
mais  je  m'intéresse  beaucoup  aux  ouvrages  sérieux  que 
vous  donnez  au  public.  J'attends  avec  impatience  celui 
que  vouf  m'annoncez.  Apprenez  aux  prinoes  à  être 
justes  ;^est  toujours  une  consolation  pour  ceux  qui 
sou£Grent  de  leur  ambition ,  de  leurs  caprices,  de  leurs 
injustices  I  de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  aiment 
à  entendre  parler  du  droit  des  gens;  ce  «ont  des  ma- 
lades à  qui  on  parle<du  remède  uaivenel.  N'avez^vous 
pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur  la  liberté?  Je  m'ima- 
gine que  vous  la  goûtez  à  votre  aise  dans  Handbourg; 
pour  moi  j'en  jouis,  et  je  suis,  depuis  six  ans,  dans 
l'ivresse  de  la  jouissance ,  étant  assez  heureux  pour 
posséder  des  terres  libres  sur  la  frontière  de  France, 
et  me  trouvant  dans  une  indépendance  entière.  Vous 
souvient  •  il  du  temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis 
d'aller  dans  vos  terres  ?  C'est  bien  cela  qui  est  contre 
le  droit  des  gens» 

Je  souhaite  la  paix  à  Totre  Allemagne  ;  mais  je  ne  peux 
exalter  mon  ame  au  point  de  deviner  le  temps  où  toutes 
ces  horreurs  cesseront.  Le  secret  de  prévoir  i'avemr  s'est 
perdu  avec  le  modeste  président.  Je  vous  embruse  de 
tout  mon  cœur,  sans  cérémonie;  il  n'en  faut  point  entre 
leafihilosophes  :  c'est  assez  de  dater  sa  lettre  et  de  signer 
la>  première  lettre  de  son  nom.  Y. 

CCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ai  join. 

Mes  4ivins. anges,  je  suis  persuadé  plus  que  jamais 
de  l'innocence  des  Galas,  et  de  la  cruelle  bonne  foi  du 
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parlement  de  Toulouse  qui  a  rendu  le  jugement  le  plus 
inique ,  sur  les  indices  les  plus  trompeurs.  Il  y  a  quel- 
ques mois  que  le  conseil  cassa  un  arrêt  de  ce  même  par- 
lement qui  condamnait  des  créanciers  légitimes  à  faire 
réparation  à  des  banqueroutiers  frauduleux.  L'affaire 
présenta  est  d  une  toute  autre  conséquence  ;  eHe  inté- 
resse des  nations  entières,  et  elle  fait  frémir  d*horreur. 
On  cherche  toutes  les  protections  possibles  auprès  de 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ;  on  a  imaginé  que  La 
Popelinière  pourrait  faire  présenter  à  ce  ministre  la 
veuve  Calas  p»r  André  ou  Laguerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une  lettre  qu'il 
adressera  chez  vous;  je  tous  supplie  de  4'ouvrir.  La 
veuve  Calas,  qpi  doit  venir  vous  demajnder  votre  pro- 
tection, lira  cette  lettre  de  La  Popelinière,  et  se  con- 
duira en  conséquence. 

Daignez,  mes  anges,  mettre  toute  votre  humanité, 
toute  votre  vertu,  toutes  vos  bontés  à  faire  connaître  la 
vérité  dans  une  affaire  aussi  essentielle.  La  poste  va  partir; 
je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  force  de  vous  parler  d'autre 
chose  que  de  l'innocence  opprimée  qui  trouvera  des 
protecteurs  tels  que  vous. 

Mille  tendres  respect^. 

CCLXXVL 

A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genèye ,  le  aa  juin. 

Ma  misérable  santé ,  monseigneur,  me  confine  à  présent 
auprès  du  docteur  Tronchin.  Je  me  joins  à  la  foule  de 
ses  dévots  qui  vont  au  temple  d'Épidaure.  Je  vous  assure 
que,  quoique  je  sois  dans  la  patrie  de  J.  J.  Rousseau, 
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je  trouve  que  vous  avez  très  grande  raison,  et  je  ne  suis 
point  du  tout  de  son  avis. 

Je  me  flatte  que  votis  distinguez  les  gens  de  lettres  de 
Paris  de  ce  philosophe  des  Petites -Maisons;  mais  vous 
savez  que,  dans  la  littérature  comme  dans  les  autres 
états ,  il  y  a  un  peu  de  jalousie.  On  accusait  Corneille 
d'avoir  favorisé  le  duel,  et  d'avoir  violé  toutes  les  bien- 
séances dans  le  Cid;  on  reprochait  à  Racine  d*avoir  mis 
les  principes  du  jansénisme  dans  le  rôle  de  Phèdre  ; 
Descartes  fut  accusé  d'athéisme,  et  Gassendi  depicu- 
réisme  :  la  mode  aujourd'hui  est  de  prétendre  que  les 
géomètres  et  les  métaphysiciens  inspirent  à  la  nation  le 
dégoût  des  armes,  et  que  si  on  a  été  battu  sur  terre  et 
sur  mer ,  c'est  évidemment  la  fautcf  des  philosophes.  Mais 
vous  savez  que  les  Anglais  sont  bien  plus  philosophes 
que  nous,  et  que  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  nous 
battre. 

Vous  vous  doutez  bien ,  dans  le  fond  de  votre  cœur, 
qu'il  y  a  eu  d'autres  causes  de  nos  malheurs,  lesquelles 
ne  ressemblent  en  rien  à  la  {philosophie.  Yous  êtes  trop 
clairvoyant  et  trop  juste  pour  vous  laisser  séduire  par 
les  cris  de  quelques  envieux  qui,  ne  pouvant  atteindre 
au  mérite  de  quelques  génies  que  vous  avez  encore  en 
France^  tâchent  de  les  décrier,  afin  qu'il  ne  reste  plus 
à  la  nation  aucune  gloire.  Vous  êtes  fait  pour  protéger 
le  mérite;  c'est  là,  dans  tous  les  temps,  le  partage  des 
hommes  supérieurs. 

Les  bontés  même  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
moi  me  font  croire  que  vous  en  aurez  pour  ceux  qui 
valent  mieux  que  moi.  Si  la  calomnie  m'impute  quel- 
quefois des  ouvrages  que  je  n'ai  point  faits,  elle  em- 
poisonne ceux  dont  ils  sont  les  auteurs.  Voyez  comme 
on  a  traité  ce  pauvre  Helvétius  pour  un  livre  qui  n'est 
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qu'une  paraphrase  des  Pensées  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld! 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon  heur 
est  de  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  avec  le  plus  grand  et  le  plus  profond  respect 

CCLXXVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  25  juin. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  du  19  juin 
de  leur  cher  frère.  Ils  chercheront  le  Contrat  social  : 
ce  petit  hvre  a  été  brûlé  à  Genève  dans  le  même  bûcher 
que  le  fade  roman  d^Émiie;  «t  Jean-Jacques  a  été  dé- 
crété de  prise  de  corps  comme  à  Paris.  Ce  Contrat  social 
ou  insocial  n'est  remarquable  que  par  quelques  injures 
dites  grossièrement  aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de 
Genève,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la  reUgton 
chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne  sont  que  des  centons  de 
Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  plagiaire.  L'orgueil- 
leux Jean-Jacques  est  à  Amsterdam  y  où  l'on  fait  plus  de 
cas  d'une  cargaison  de  poivre  que  de  ses  paradoxes. 

L'affaùre  de  mon  frère  ^  m'intéresse  bien  davantage; 
nuûs  si  monsieur  le  contrôleur-général  a  promis  à  un 
ancien  ami,  personne  ne  pourra  s'y  opposer,  ni  être 
bien  reçu  à  le  solliciter.  Tout  ce  qu'on  doit  faire ,  à  mon 
avis,  c'est  de  remontrer  fortement  qu'il  est  de  son  in- 
térêt et  de  son  houQeux  d'employer  utilement  un  honmie 
qui  a  été  quinze  ans  utile;  et  je  suis  persuadé  que  par 
cette  voie  on  pourra  obtenir  un  poste  avantageux. 

Je  «uîs  toi:gours  en  peine  d'un  MesUer  envoyé  à  mon 
frère  pour  M.  le  marquis  d'Argence,  en  son  château  de 

*  Do  If.  DamikviUe. 
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Dirac ,  près  d'Angouléme  :  je  prie  mon  frère  de  m'en 
donner  des  nouvelles  Je  répète  que  le  Despotisme 
oriental  pourrait  bien  avoir  été  pincé ,  pour  avoir  été 
indiscrètement  envoyé,  en  forme  de  livre. 

La  mort  de  Socrate  est  un  beau  sujet  dans  une  répu^- 
blique  où  Ton  peut  mettre  sur  le  théâtre  l'injustice^ 
l'ignorance,  la  sottise  et  la  cruauté  des  juge».  Je  souhaite 
que  ce  sujet  réussisse  en  France.  Voidez-vous  des  Meslier 
et  autres  drogues?  j'en  pourrai  découvrir  dans  les  gte* 
uiers  du  pays. 

.CCLXXVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS.       . 

Aax  Délices,  26  juin. 

Vivent  les  lettres  !  vivent  les  arts  !  vivent  ceux  qui  ont 
un  p«u  de  goût  pour  eux ,  et  même  un  peu  de  passion  ! 
Monseigneur,  plus  je  vieillis,  plus  je  crois,  Dieu  me  le 
pardonne,  que  je  deviens  sage;  car  je  ne  connais  plus 
que  littérature  et  agriculture.  Gela  donne  de  la  santé  au 
corps  et  à  lame ,  et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses 
folies  passées  et  de  toutes  celles  de  nos  confrères  les  hu- 
mains !  Je  vous  crois  à  présent  dans  votre  retraite ,  que 
vous  embellissez;  et  je  m'imagine  que  votre  éminence 
y  est  très  éminente  en  réflexions  solides ,  en  amusemens 
agréables,  en  supériorité  de  raison  et  de  goût,  en  toutes 
choses  dignes  de  votre  esprit.  Ne  bâtissez-vous  point? 
n'avez-vous  pas  une  bibliothèque  ?  ne  rassemblez-vous 
pas  quelques  personnes  dignes  de  vpus  entendre?  Si 
vous  en  trouvez,  voilà  le  grand  point;  il  est  bien  rare 
de  trouver  des  penseurs  en  province,  et  surtout  des  gens 
de  goût.  Je  croyais  autrefois,  en  lisant  nos  bons  auteurs, 
que  toute  la  nation  avait  de  Tesprit  ;  car^^disais-je ,  tout 
le  monde  les  lit;  donc  toute  la  nation  est  formée  par 
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eux.  J'ai  été  bien  attrapé,  quand  j'ai  vu  que  la  tare  est 
couverte  de  gens  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  parle. 

C'est  un  grand  malheur  pour  moi  de  parler  de  loin  à 
votre  émineiice.  Ma  consolation  est  dé  vous  consulter. 
Je  vous  conjure  de  juger  sévèrement  l'ouvrage  que  vous 
permettez  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  bien  faire  de 
cette  pièce  quelque  chose  de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle 
forme  un  très  beau  spectacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois 
fois  sur  mon  théâtre  à  Ferney  :  en  vérité,  rien  n'était 
plus  auguste;  mais  une  tragédie  ne  doit  pas  plaire  seu- 
lement aux  yeux  :  je  m'adresse  à  votre  cœur  et  à  vos 
oreilles,  aurium  svperbissimum  judicium ;  voyez  surtout 
si  vous  êtes  touché;  amusez-vous ,  je  vous  en  supplie,  à 
me  dire  mes  fautes.  Si  la  pièce  est  froide,  la  faute  est 
irréparable;  mais  si  elle  ne  manque  que  par  lés  détails , 
je  vous  promets  d'être  bien  docile. 

Recevez ,  monseigneur^  mon  très  tendre  respect. 

CCLXXIX. 

A  M.  DE  LAMOTTE-GEFRARD*. 

Aux  DéUcet  f  a6  juin. 

Tout  ce  qui  est  de  la  main  de  Henri  IV,  monsieur,  est 
bien  précieux.  C'était  un  homme  adorable  avec  ses  en- 
nemis et  avec  ses  maîtresses.  Des  lettres  d'amour  de  ce 
grand  roi  valent  mieux  que  tous  les  édîts  de  ses  prédé- 
cesseurs. Je  ne  sais  comment  reconnaître  le  plaisir  que 
vous  me  faites  ;  j'attends  votre  bienfait  avec  autant  d'im* 
patience  que  de  reconnaissance.  J'ai  des  lettres  de  lui  à 
la  reine  Elisabeth ,  dans  lesquelles  il  paraît  plus  embar- 

*  Cette  lettre  est  en  réponse  à  ToAre  que  fît  M.  de  Lamotte  à  M.  de 
Voltaire ,  des  lettres  mannscrites  de  Henri  IV  a  Consandre  d'ABdonin. 
^  Fo/ez  ces  lettres  dans  VEssai  sur  Us  Mœurs. 
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raM6  (ju'il  ne  lest  avec  ses  maîtresses.  S'il  avait  pu  cou* 
cher  avec  cette  reine,  il  n  aurait  pas  fait  le  saut  périlleux^ 
et  il  n'aurait  point  rappelé  les  jésuites  que  nos  parlemens 
chassent  comme  les  Anglais  ont  autrefois  chassé  les  loups* 
Je  ne  sais  pas  combien  on  donne  à  présent  de  la  têt^ 
d'un  jésuite;  cetlei  du  cardinal  Mazarin  fut  autrefois  à 
cinquante  mille  écus;  cest  beaucoup  trop  payer. 

CCLXXX, 

A  M.  L'ABBÉ  D'OUVET. 
A  Fomcy,  en  Bourgogne ,  par  Genève ,  3o  juin. 

Mon  entreprise ,  mon  cher  maitr^ ,  m*attj^che  de  plus 
en  plus  au  grand  Corqeille.  Je  Faime  autant  que  vous 
aimez  Gcéron;  et  plût  à  Dieu  qi|*il  eût  toujours  parlé 
sa  langue  aussi  purement,  aussi  noblement  que  Cicéron 
parlait  la  sienne  !  Vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi  ; 
Cicéron  n  a  point  fait  de  mauvais  ouvrages ,  et  Corneille 
en  a  trop  fait ,  je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui ,  je  dis  ab- 
solument indignes  du  théâtre.  Je  suivrai  donc  votre  sage 
conseil,  je  ne  commenterai  aucune  de  ses  comédies, 
excepté  le  Menteury  ni  aucune  des  tragédies  qui  n'ont  pu 
rester  au  théâtre.  Ses  beaux  ouvrages  en  seront  peut-être 
plus  précieux ,  quand  ils  ne  paraîtront  point  avec  ceux 
qui  pourraient  faire  tort  à  sa  gloire. 

Vousj  mon  cher  maître ,  qui  partagez  avec  l'éloquent 

Pélisson  l'honneur  d'avoir  fait  Y  Histoire  de  Vjicadémie 

avec  autant  de  sagesse  que  de  vérité ,  vous  êtes  plus  à 

portée  que  personne  de  m'instruire  si  Chapelain  n  a  pas 

eu  la  plus  grande  part  au  jugement  sur  le  Cid,  jugement 

très  équitable  à  mon  avis  en  plusieurs  endroits;  mais 

qui,  dans  d'autres ,  me  paraît ,  comme  au  public,  un  peu 

a8. 
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trop  sévère.  Si  tous  ayez  quelque  anecdote  sur  le  fameux 
procès  y  je  vous  prie  de  me  la  communiquer. 

Je  vous  prie  surtout  d'assurer  F  Académie  que,  si  elle 
se  plaint  de  mon  insuffisance  dans  mes  notes  sur  le  grand 
Corneille ,  elle  n'accusera  pas  mon  orgueil.  Je  fuirai  ce 
ton  décisif  que  prennent  nos  jeunes  auteurs ^  et  qui  ne 
me j[;onvient  pas  plus  qu'à  eux. 

Où  pourràis-je  trouver  la  Lettre  d'un  nommé  Claveret, 
qui  dit  tant  de  mal  du  Cid,  et  celle  de  Balzac ,  qui  lui 
rend  tant  de  justice?  Ne  pourriez-vous  point  demander 
à  M.  l'abbé  Gapperonnier  tout  ce  qu'il  a  dans  la  Biblio- 
thèque du  TOI?  Je  le  rendrai  fidèlement.  On  a  déjà 
daigné  m'envoyer  des  livres  qui  ne  se  trouvent  que  là, 
et  je  les  ai  rendus  aussi  bien  conditionnés  qu'on  me  les 
avait  prêtés.  J'aurai  l'honneur  d'en  écrire  à  M.  Cappe 
ronnier  ;  mais  je  me  flatte  qu'en  étant  prévenu  par  vous  ^ 
il  en  sera  plus  disposé  à  m'accorder  ses  secours. 

M.  de  Ghammeville  doit  aimer  les  lettres,  puisqu'il 

permet  que  vos  paquets  passent  sous  son  contre-seing. 

Je  ne  doute  pas  qu*il  ne  trouve  bon  que  son  nom  soit 

imprimé  dans  la  liste  des  souscripteurs  qui  serviront  à 

''  encourager  les  autres. 

On  rejouera  bientôt  Oreste.  Je  vous  prierai  de  me  dfre 
si  cette  pièce  sapit  antiquitatem ,  et  ce  que  j'y  dois  cor- 
riger pour  l'impression.  Je  ne  ferai  point  tort  à  \ Electre 
de  M.  Grébillon ,  et  je  me  ferai  un  grand  honneur  de 
marcher  après  lui. 

A  ma  me  et  Cornelium  tuere  et  Corneliam, 
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CCLXXXf. 

A  M.  LAVAISSE  PÈRE. 

ijuaiet. 

Les  personnes  qui  protègent  à  Paris  la  famille  Calas 
sont  très  étonnées  que  le  sieur  Gobert-Lavaisse  ne  fasse 
pas  cause  commune  avec  elle.  Non  seulement  il  a  son 
honneur  à  soutenir,  ses  fers  à  venger,  le  rapporteur  qui 
conclut  au  bannissement  à  confondre,  mais  il  Joit  la 
vérité  au  public ,  et  son  secours  à  Tinnocence.  Le  père 
se  couvrirait  d'une  gloire  immortelle ,  s'il  quittait  une 
ville  superstitieuse  et  un  tribunal  ignorant  et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement  au  dessus 
de  ceux  qui  ont  acheté,  pour  un  peu  d'argent,  le  droit 
d'être  injustes  ;  un  tel  avocat  serait  un  excellent  conseiller  ; 
mais  où  est  le  conseiller  qui  serait  un  bon  avocat? 

Monsieur  Lavaisse  peut  être  sûr  que,  s'il  perd  quelque 
chose  à  soDHléplacement,  il  le  retrouvera  au  décuple.  On 
répond  que  plusieurs  princes  d'Allemagne ,  plusieurs  per- 
sonnes de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande  vont  faire 
un  fonds  très  considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où  il 
serait  bon  de  prendre  un  parti  ferme.  Monsieur  Lavaissj^^ 
en  élevant  la  voix,  n'avrien  à  craindre;  il  fera  rougir 
le  parlement  de  Toulouse,  en  quittant  cette  ville  pour 
Paris,*  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  sera  partout  respecté. 

Quoi  qu'il  arrive,  son  fils  se  rendrait  très  suspect  dans 
Tesprit  des  protecteurs  des  Calas,  et  ferait  très  grand  tort 
à  la  cause  s'il  ne  fesait  pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de 
personne  indi^rentes  font  au  delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  personne  qui  peut  faire  rendre  cette  lettre 
a  M,  Lavaisse  père ,  de  Vens^oyer  promptement  par  une 
voie  sûre. 
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CGLXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  5  joillet. 

Mes  divins  anges,  cette  malheureuse  veuve  a  donc  eu 
là  consolation  de  paraître  en  votre  présence  ;  vous  avez 
bienivoulu  Tassurer  de  votre  protection.  Vous  avez  lu, 
sans  dpute,les  pièces  originales  que  je  vous  aï  envoyées 
par  M.  de  Courteîlles  :  coraïnent  peut-on  tenir  contre 
les  faits  avérés  que  ces  pièces  contiennent?  et  que  deman- 
dons-nous? rien  autre  chose  sinon  que  la  justice  ne  soit 
pas  muette  comme  elle  est  aveugle;  qu'elle  parle,  qu'elle 
dise  pourquoi  elle  a  condamné  Galas.  Quelle  horreur 
qu'un  jugement  secret,  une  condamnation  sans  motifs! 
y  a-t-îl  une  plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser 
le  sî^ng  à  son  gré,  sans  en  rendre  la  moindre  raison?  Ce 
n'est  pas  l'usage,  disent  les  juges.  Eh!  monstres!  il  faut 
que  cela  devienne  l'usage  :  vous  devez  compte  aux  hommes 

du  sang  des  hommes.  Le  chancelier  serait-il  assez 

pour  ne  pas  faire  venir  la  procédure  ? 

JPour  moi,  je  persiste  à  ne  vouloir  autre  chose  que 
la  production  pubUque  de  cette  procédure.  On  imagine 
qu'il  faut  préalablement  que  cette  pauvre  femme  fasse 
venir  des  pièces  de  Toulouse.  Où  les  troùvera-t-elle  ? 
qui  lui  ouvrira  l'antre  du  greffe  ?  où  la  renvoie-t-on  ,  si 
elle  est  réduite  à  faire  elle-même  ce  que  le  chancelier 
ou  le  conseil  seul  peut  faire  ?  Je  ne  conçois  pas  l'idée 
de  ceux  qui  conseillent  cette  pauvre  infortunée.  D'ail- 
leurs ,  ce  n'est  pas  elle  seulement  qui  m'intéresse ,  c'est 
le  public ,  c'est  l'humanité.  Il  importe  à  tout  le  monde 
qu'on  motive  de  tels  arrêts.  Le  parlement  de  Toulouse 
doit  sentir  qu'on  le  regardera  comme  coupable  tant  qu'il 
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ne  daignera  pas  montrer  que  les  Calas  le  sont;  il  peut 
s  assurer  qu'il  sera  Texécration  d'uae  grande  partie  de 
l'Europe. 

Cette  tragédie  me  fait  oublier  toytes  les  autres ,  jus- 
qu'aux miennes.  Puisse  celle  qu  on  joue  en  Allemagne 
finir  bientôt! 

Mes  diarmans  anges,  je  remercie  encore  une  fois  TOtre 

belle  ame  de  votre  belle  action, 

11 

CCLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Dâicei ,  7  jaîllet. 

Aies  divins  anges,  nous  ne  demandons  autre  chose  aa 
conseil ,  sinon  que ,  sur  le  simple  exposé  des  juganens 
contradictoires  du  parlement  de  Toulouse,  et  sur  Tim» 
possibilité  physique  qu'un  vieillard  faible,  de  soixante- 
huit  ans,  ait  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans, 
le  plus  robuste  de  la  province,  sans  le  secours  de  per-^ 
sonne,  on  se  fasse  représenter  la  procédure. 

Â  cet  effet,  un  d^  fils  de  Calas,  qui  est  chez  moi , 
envoie  sa  requête  à  M.  Mariette,  avocat  au  conseil, 
lequel  la  rédigera  ;  et  nous  espérons  qu  elle  sera  signée 
de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique,  qui  accable 
cette  famille  infortunée  à  Toulouse,  et  qui  a  eu  le  crédit 
de  faire  enfermer  les  deux  filles  dans  un  couvent ,  n'ait 
encore  celui  de  faire  enfermer  la  mère ,  pour  lui  fermer 
toutes  les  avenues  au  conseil  du  roi. 

Mais  le  fils,  qui  est  en  sûreté,  remplira  l'Europe  de 
ses  cvis ,  et  soulèvera  le  ciel  et  la  terre  contre  cette  ini- 
quité horrible. 

Je  répète  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la  veuve  Calas 
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puisse  tirer  les  pièces  de  Tantre  du  greffe  de  Toulouse, 
puisqu'il  y  a  des  défenses  sévères  de  les  communiquer 
à  personne. 

Cette  seule  défense  prouve  assez  que  les  Juges  sentent 
leur  faute. 

Si,  par  impossible  y  les  juges  ont  eu  des  convictions 
que  les  accusés  étaient  coupables ,  s* ils  n'ont  puni  que 
le  père,  et  si,  contre  les  lois,  ils  ont  élargi  les  autres,* 
en  ce  cas,  il  est  toujours  très  important  ^e  découvrir  la 
vérité.  Il  Y  a,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  le  plus  abomi- 
nable fanatisme,  et  il  faut  le  découvrir. 

J'implore  M.  de  Courteilles ,  uniquement  pour  que  la 
vérité  soit  connue  ;  la  justice  viendra  ensuite. 

Tous  les  étrangers  frémissent  de  cette  aventure.  Il  est 
important,  pour  l'honneur  de  la  France,  que  le  juge- 
ment de  Toulouse  soit  ou  confirmé  ou  condamné» 

Je  présente  mon  respect  à  monsieur  et  à  madame  de 
Courteilles,  à  monsieur  et  à  madame  d'Argental.  Cette 
affaire  est  digne  de  toute  leifr  bonté. 

CCLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

S  juillet. 

Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sur  laquelle 
vous  avez  des  vues  est  promise  depuis  long-temps,  et 
que  vous^  déplairiez  si  vous  insistiez.  Toutes  les  raisons 
de  justice  et  de  convenance  sont  pour  votis  ;  mais  elles 
doivent  céder  à  l'autorité  de  monsieur  le  contrôleur- 
général  ,  et  à  son  amitié  pour  M.  de  Morival.  S'il  vous 
avait  connu,  ce  serait  vous  qu'il  aimerait  sans  doute. 
Faites-vous  un  mérite,  auprès  de  lui,  de  votre  sacrifiice,, 
.^fin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâchez  de  lui  parler; 
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donnez-Im  des  éloges  sur  ce  que  l'amitié  lui  fait  faire; 
remettez  votre  sort  entre  ses  mains.  Cette  conduite,  la 
seule  que  vous  deviez  tenir,  peut  contribuer  à  votre 
fortune.  Mon  cher  frère,  je  vous  prierai  toujours  de 
prendre  votre  parti  eu  philosophe  sur  l'affaire  de  cette 
direction.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  demander  et 
obtenir  celle  de  Lyon  !  H  y  a  déjà  un  philosophe  dans 
cette  ville;  vous  seriez  deux,  et Tarchevêque ,  s'il  osait, 
serait  le  troisième. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant  les  pièces 
originales  imprimées;  je  vous  prie  d'en  envoyer  un  exem- 
plaire à  M.  Mignot,  conseiller  au  grand-conseil,  et  un 
chez  MM.  Dufour  et  Mallet ,  banquiers.  Cest  chez  eux 
que  demeure  cette  veuve  si. à  plaindre.  Il  est  bien  à 
souhaiter  qu'on  puisse  imprimer  à  son  profit  ces  pièces, 
qui  me  paraissent  convaincantes ,  et  qu'elles  puissent  être 
portées  au  pied  du  trône  par  le  public  soulevé  en  faveur 
de  l'innocence.  Faites-les  imprimer;  criez,  je  vous  en. 
prie,  et  faites  crier.  Il  n'y  aique  le  cri  public  qui  puisse 
nous  obtenir  justice.  Les  formes  ont  été  inventées  pour 
perdre  les  innocens. 

Mon  frère  Thiériot  vous  embrasse  ;  mon  frère  d'Âlem- 
bert  me  néglige  positivement. 

CCLXXXV. 

AM.AUDIBERT, 

KBGOCI4VT  A  MAH8EILLS,  ET  DE  l'aCADÉMIE  DE  LA  MÀME  TILLE. 

Aux  Délices ,  le  9  juillet.' 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  les  \ettres  de  la  veuve 
Calas  et  de  son  fils.  J'ai  examiné  cette  affaire  pendant 
trois  mois;  je  peux  me  tromper,  mais  il  me  paraît  clair 
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comthe  le  jour  que  la  ferveur  de  la  faction  et  la  sin- 
gularité die  la  destinée  ont  ccMicouru  à  faire  assassiner 
juridiquement  sur  la  roue  le  plus  innocent  et  le  plus 
malheureux  des  hommes,  à  disperser  sa  famille,  et  à  la 
réduire  à  la  mendicité.  J  ai  bien  peur  qu'à  Paris  on  songe 
peu  à  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer  cent  innocens, 
on  ne  parlera  à  Paris  que  d'une  pièce  nouvelle,  et  on  ne 
songera  qu'à  on  bon  souper. 

Cependant,  à  force  d élever  la  voix,  on  se  fait  ai- 
tendre  des  oreilles  les  plus  dures.;  €^t  quelquefois  même 
les  cris  des  infortunés  parviennent  jusqu  a  la  cour.  La 
veuve  Calas  est  à  Paris  chez  MM.  Duf our  et  Mallet ,  rue 
Montmartre;  le  jeune  Lavaisse  y  est  aussi.  Je  crois  qu'il  a 
changé  de  noin  ;  mais  la  pauvre  veuve  pourra  vous  Éaîre 
parler  à  lui.  Je  vous  demande  en  grâce  d  avoir  la  curio- 
sité de  les  voir  lun  et  l'autre  ;  c*est  une  tragédie  dont  le 
dénomment  est  horrible  et  absurde,  mais  dont  le  nœud 
n*est  pas  encore  bien  débrouillé. 

Je  vous  demande  en  gr^ce  de  faire  parler  ces  deux 
acteurs,  de  tirer  d'eux  tous  les  éclaircissemens  possibles, 
et  de  vouloir  bien  m'instruire  des  particularités  princi- 
pales que  vous  aurez  apprises; 

Mandez-moi  aussi ,  monsieur,  je  tous  en  conjure ,  si 
la  veuve  Calas  est  dans  le  besoin  ;  je  ne  doute  pas  qu  en 
ce  cas  MM.  Tourton  et  Baur  ne  se  joignent  à  vous  pour 
la  soulager.  Je  me  suis  chargé  de  payer  les  frais  du 
procès  quelle  doit  intenter  au  conseil  du  roi.  Je  l'ai 
adressée  à  M.  Mariette,  avocat  au  conseil ,  qui  demande, 
pour  agir,  l'extrait  de  la  procédure  de  Toulouse.  Le 
parlement,  qui  paraît  honteux  de  son  jugement,  a  dé- 
fendu qu'on  donnât  communication  des  pièces,  et  m^me 
de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une  extrême  protection  aupjrès 
du  roi  qui  puisse  forcer  ce  parlement  à  mettre  au  jour 
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la  rérité.  Nous  fesons  rimpossible  pour  avoir  cette  pro- 
tection ,  et  nous  croyons  que  le  cri  public  est  le  meilleur 
moyen  pour  y  parvenir. 

Il  me  parait  qu'il  est  de  rintérêt  cle  tous  les  hommes 
d^approJFbndir  cette  affaire,  qui,  d'une  part  ou  d'une 
autre,  est  le  comble  du  plus  horrible  fanatisme.  C'est 
renoncer  à  l'humanité  que  de  traiter  une  telle  aventure 
avec  indifférence.  ïe  suis  sûr  de  votre  zèle  ;  il  échauffera 
celui  des  autres  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  camarade, 
et  suis  avec  tous  les  sentimens  que  vous  méritez,  etc. 

CCLXXXVL 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices ,  le  zi  jmUet. 

Monsieur,  je  suis  presque  aveugle,  et  cependant 

j'écris;  mais  c'est  que  les  passions  donnent  de  la  force, 

et  les  sentimens  que  vos  bontés  m'inspirent  sont  une 

passion.  Yous  confondez  les  jésuites  et  vous  instruisez  les 

historiens.  Le  mémoire  que  vous  avez  daigné  m'envoyer 

est  très  plausible  :  si  vous  étiez  procureur-général  de 

quelque  parlement  de  mon  voisinage,  je  volerais  pour 

'      venir  vous  remercier,  quoique  je  ne  sorte  plus  de  ma 

'      chaumière  ;  je  viendrais  vous  prier  de  guérir  les  scrupules 

■']     qui  me  restent.  Si  la  chose  était  comme  vous  le  dites ,  le 

parlement  de  Paris ,  capitale  de  Tancienne  France ,  aurait 

'      été  l'assemblée  des  états  généraux.  Pourquoi,  dans  les 

?     états  du  quatorzième  siècle,  les  parlemens  n'y  eurent* 

'     ils  pas  de  séance  ?  pourquoi  le  banc  du  roi  en  Angleterre 

^f    est-il  différent  des  états  nommés  parlement?  pourquoi  le 

f^    gouvernement  anglais ,  ayant  en  tout  imité  nos  usages  et 

û^'     les  ayant  conservés,  a-t-il  encore  ses  états  généraux,  qui 
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sont  abolis  en  France?  pourquoi  le  procureur-général 
du  roi  d'Angleterre  conclut-il  à  ce  banc  royal,  et  non 
au  parlement  de  la  nation  ?  Ce  que  Ton  appelle  le  grand 
banc  en  France,  est  encore  le  grand  banc  à  Londres; 
la  formule  ancienne  de  vos  sessions  s'y  est  conservée,  le 
procureur-général  n'agit  qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appelle 
parlement  ea  France  est  donc  le  banc  du  roi^  ainsi  que 
ce  qu  on  nomme  parlement  en  Angleterre  représente 
nos  états  généraux. 

Pourquoi  le  gouvernement  goth ,  tudesque  et  vandale 
ayant  été  partout  le  même,  serions-nous  les  seuls  chez 
qui  une  cour  suprême  de  justice  aurait  été  substituée 
aux  représentans  des  chefs  de  la  nation  ^  Les  audiences 
d'Espagne  ne  sont  point  les  las  cortès,  et  n'y  ont  aucun 
rapport;  la  ckoffibre  impériale  de  Vetzlar,  quoique  tou- 
jours présidée  par  un  prince,  n^a  aucune  analogie  avec 
la  dî^ète  de  l'Empire. 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  nation  dans 
aucun  pays  de  l'Europe.  Gomment  la  France  seule  au- 
rait-elle établi  ce  droit  public  ?  et  si  elle  l'avait  établi, 
comment  ne  serait-il  pas  authentique?  Si  chaque  parle- 
ment tient  lieu  des  états  généraux  pendant  la  vacance  de 
ces  états,  il  est  clair  qu'il  est  à  leur  place  :  que  devient 
donc  alors  le  conseil  du  roi  ? 

Vous  sentez  biçn  que  cela  est  embarrassant.  Mettez  la 
main  sur  la  conscience.  Au  reste,  je  suis  sans  intérêt,  ne 
descendant ,  que  je  sache ,  d'aucun  Franc  qui  ait  ravagé 
les  Gaules  avec  Ildovic  nommé  Giovis ,  ni  d'aucun  sei- 
gneur qui  ait  trahi  Louis  Y  et  Gharles  de  Lorraine  ^  n'étant 
d'aucun  corps,  n'étant  ni  tonsuré  ni  maître  es  arts,  ayant 
un  pied  en  France  et  l'autre  en  Suisse,  et  les  deux  sur  le 
bord  de  la  fosse.  Je  suis  assez  de  l'avis  d'un  Anglais  qui 
disait  que  toutes  les  origines,  tous  les  droits,  tous  les 
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ëtablissemens  ressemblent  au  plum-pudding  :  le  premier 
n'y  mit  que  de  la  farine,  un  second  y  ajouta  desoeufs, 
un  troisième  du  sucre ,  un  quatrième  de»  raisins,  et  ainsi 
se  forma  \e  plum-pudding. 

Voyez  ce  qu  étaient  Lîn  et  Clet ,  supposé  qu'il  y  ait 
eu  des  Clet  et  des  Lîn  ;  reconnaîtraient-ils  aujourd'hui 
leurs  successeurs  ?  le  fil»  de  Marie  même  reconnaîirait- 
il  sa  religion  ?  Tout  dans  l'univers  est  fait  de  pièces  et 
de  morceaux.  La  société  humaine  me  parait  ressembler 
à  un  grand  naufrage  ':  Sauue  qui  peut  est  la  devise  des 
•  pauvres  diables  comiiie  moi.  Pour  vous,  monsieur,  qui 
avez  une  belle  place  dans  le  vaisseau ,.  c'est  tout  autre 
chose.  Vous  avef  jeté  Loyola  à  la  mer ,  et  votre  vaisseau 
n'en  va  que  mieux.  Il  y  a  une  chose  dont  on  doit  s'a- 
percevoir à  Paris,  supposé  qu'on  réfléchisse,  c'est  que 
la  vraie  éloquence  n  est  plus  qu'en  province.  Le»  Comptée 
rendus  en  Bretagne  et  en  Provence  sont  des  chefs- 
d'œuvre;  Paris  n'a  rien  à  leur  opposer,  il  s'en  faut  beau- 
coup. 

Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine  de  jésuites 
à  la  cour;  ils  triomphent  à  Strasbourg,  à  Nanci;  le 
pape  donne  en  Bretagne,  chez  vous,  oui,^hez  vous, 
des  bénéfice^  quatre  mois  de  l'année  ;  vos  évoques , 
proh  pudorl  s'intitulent  évêques  par  la  grâce  du  saint- 
siège  y  etc.  etc,  ^ 

Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respect  et  d'espé- 
rance. 

CCLXXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x4  joiUet 

Mes  chers  anges,  votre  vertu  courageuse  n'abandon- 
nera pas  l'innocence  opprimée  qui  attend  tout  de  votre 
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protection  :  vous  achèyerez  ce  que  vous  avez  si  nobles 
mento^ommencé.  Mais,  avant  de  mettre  la  chose  en 
règle,  il  est  d'une  nécessité  absolue  d avoir  des  réponses 
positives  à  la  colonne  des  questions  que  je  prend»  la  li- 
berté de  vous  envoyer.  Je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
envoyer  chercher  la  veuve  Galas;  elle  demeure  chez 
MM.  Dufour  et  Mallet ,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  Vavocat  Lavaisse  est  caché  à  Paris.  Son  mal- 
heureux père ,  qui  craint  de  se  compromettre  avec  le 
parlement  de  Toulouse,  tremble  que  son  fils  n éclate 
contre  ce  même  parlement.  Joignes  à  toutes  vos  bontés 
celle  d  encourager  ce  jeune  homme  contre  une  crainte 
si  infâme.  Donnez-vous  du  moins  la  sfttisfactiop  de  le 
faire  venir  chez  vous.  Daignez  Tinterroger;  ce  sera  une 
conviction  de  plus  que  vous  aure;^  de  l  abomination  tou- 
lousaine. Daignez  faire  écrire  tout  ce  que  la  veuve  Calas 
et  Lavaisse  vous  auront  répondu ^  faites^nous-en  part, 
je  vous  en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  affaire  espèrent 
qu  enfin  on  rendra  justice.  Vous  savez  sans  doute  que 
M.  de  Saint-Florentin  a  écrit  à  Toulouse,  et  est  très 
bien  disposé.  Monsieur  le  chancelier  est  déjà  instruit 
par  M.  de  Nicolaï  et  par  M.  d'Auriac.  S'il  y  a  autant  de 
fermeté  que  de  bienveillance,  tout  ira  bien.  Madame 
de  Pompadour  parlera.  Nous  comptons,  grâce  à  vos 
bontés,  «ur  la  vertu  éclairée  de  M.  le  comte  de  Chôi* 
seul. 

Je  sens  bien,  après  tout,  que  nous  n'obtiendrons 
qu'une  pitié  impuissante,  si  nous  n'avons  pas  la  plus 
grande  faveur;  mais  du  moins  la  mémoire  de  Calas  sera 
rétablie  dans  l'esprit  du  public ,  et  c'est  la  vraie  réhabi- 
litation ;  le  public  condamnera  les  juges,  et  un  arrêt  du 
public  vaut  un  arrêt  du  conseil. 
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Mes  anges ,  je  n'abandonnerai  cette  affaire  qu'en  mou- 
rant. J'ai  TU  et  j'ai  essuyé  des  injustices  pendant  soixante 
annëe«;  je  veux  me  donner  le  plaisir  de  confondre 
celle-ci.  J'abandonnerai  jusqu'à  Cassandre,  pourvu  que  je 
vienne  à  bout  de  mes  pauvres  roués.  Je  ne  connais  point 
de  pièce  plus  intéressante.  Au  nom  de  Dieu,  faites  réus- 
sir la  tragédie  de  Galas,  malgré  la  cabale  des  dévots  et 
des  Gascons. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

JV.  B.  Madame  Calas  sait  où  demeure  Lavaisse  ;  vous 
pourrez  le  faire  triompher  de  sa  timidité. 

CCLXXXVIII. 

A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices ,  x6  juillet. 

Je  vouij  dois  beaucoup  de  remercîmens,  monsieur,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  dernière 
pièce  *.  Vous  savez  que  votre  style  me  plaît  beaucoup  ; 
il  est  coulant ,  pur,  facile  ;  il  ne  court  point  après  les  sail* 
lies  et  les  expressions  bizarres  :  et  c'est  un  très  grand 
mérite  dans  ce  siècle.  J'aurais  peut-être  désiré  que  vous 
n'eussiez  point  choisi  un  sujet  si  semblable  à  celui  des 

*  MénechmeSy  et  qui  n'en  a  pas  le  comique.  Peut-être 
même,  si  vous  vous  étiez  donné  le  temps  de  vous  refroi- 

'  dir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  supprimé  quelques 
notes  qui  peuvent  vous  faire  des  ennemis.  J'ai  toujours 
été  affligé  que  vous  ayez  attaqué  mes  chers  philosophes , 

'^     d'autant  plus  que  vous  prîtes  le  temps  où  ils  étaient 

f     persécutés;  j'avoue  que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés, 


.1 


*  La  comédie  det  Méprises.  Dans  la  dernière  édition  des  OEuTres  do 
Fauteur,  cette  pièce  est  intitulée  :  Cletval  et  Cléon»  ou  les  Nouveaux  Mi* 
mechmee. 
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mais  c'est  avec  des  persécuteurs ,  avec  des  ennemis  de 
la  littérature,  avec  des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  de- 
vraient sans  doute  être  unis  ;  ils  pensent  tous  au  fond 
de  la  même  façon.  Pourquoi  déchirer  ses  frères ,  tandis 
que  les  persécuteurs  les  fouettent  P  cela  me  chagrine  dans 
ma  retraite  où  je  ne  voulais  que  rire. 

Comptez  toujours 9  monsieur,  sur  les  sentimens,etc. 

CCLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juillet 

Mes  divins  anges,  vous  voyez  que  la  tragédie  de  Galas 
m'occupe  toujours.  Daignez  faire  réussir  cette  pièce,  et 
je  vous  promets  des  tragédies  pour  le  tripot.  Permettez- 
vous  que  je  vous  adresse  ce  petit  paquet  pour  labbé du 
grand-conseil? 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de  ce 
M.  PalissotP  Mais  comment  M.  le  duc  de  Choiseul  a-t-il 
pu  protéger  cela,  et  faire  le  pacte  de  famille?  Hélas!  le 
cardinal  de  Richelieu  protégeait  Scudéri  ;  mais  Scudéri 
valait  mieux. 

Je  n'ai  point  assez  remercié  madame  d'A.rgental  qui  a 
eu  la  bosrté  d  ordonner  un  petit  bateau^pour  Tronchio. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

£lie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  soulever  le  corps 
ou  l'ordre  des  avocats  en  faveur  de  mon  roué  ?  Je  crois 
que  ce  Beaumont-là  vaut  mieux  que  le  Beaumont  votre 
archevêque.  Cet  archevêque  et  ses  billets  de  confes- 
sion m'occupent  à  présent;  je  rapporte  son  prdcès.  Ces 
temps -là  sont  aussi  absurdes  que  ceux  de  la  Fronde, 
et  bien  plus  plats.  Mes  contemporains  n'ont  qu'à  se  bien 
tenir. 
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CCXC. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  juillet. 

Est-il  bien  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  ait  puni 
e  curé  de  Saint-Jean-de-Latran  d'avoir  prié  Dieu  pour 
es  trépassés?  Il  ne  se  contenté  donc  pas  d'avoir  persé- 
ruté  les  mourans ,  il  çn  veut  encore  aux  mofts  !  Mais  il 
)araît  qu'il  se  brouille  toujours  avec  les  vivans.  Au  reste , 
[u'on  ait  mis  ou  non  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran 
lu  séminaire,  en  tout  cas  voici  ce  qu'un  tolérant  écrit 
ur  cette  matière  : 

«  Il  paraît  bien  injuste  de  refuser  des  De  profundis  à 
urébillon,  tandis  que  toutes  ses  pièces  en  méritent, 
lors  Rhadamiste  ;  et  l'on  ne  voit  pas  en  quoi  a  péché  ce 
fâuvre  curé  quand  il  a  feit  un  service  pour  l'ame  poé- 
ique  de  M.  de  Grébillon.  En  effet ,  quoique  cet  auteur 
it  traité  le  sujet  SAtrée^  il  était  chrétien ,  et  son  Rha- 
lamiste  durera  peut-être  aussi  long- temps  que  les 
nandemens  de  monsieur  l'archevêque.  Si  le  curé  a  été 
uspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des  co- 
nédiens  du  roi ,  le  service  n'est-il  pas  toujours  fort  bon  ? 
it  l'argent  des  comédiens  n*a-t;il  pas  de  cours?  11  fau- 
trait  donc  excommunier  monsieur  l'archevêque  pour  re- 
;evoir  tous  les  ans  environ  trois  cent  mille  livres  que 
ui  fournissent  les  spectacles  de  Pari^ ,  et  qui  sont  le  plus 
brt  revenu  de  l'Hôtel-Dieu. 

«  L'abbé  Grizel ,  qui  sait  ce  que  vaut  l'argent ,  et  à 
[uoî  il  faut  l'employer,  vous  dira  que  le  prélat  risqué 
>eaucoup;  car  si  les  comédiens  fermaient  leurs  specr 
acles ,  l'église  serait  privée  d'un  secours  considérable.  Il 
;st  vrai  qu'on  peut  persuader  aux  comédiens  de  conti- 
luer  toujours  à  jouer,  malgré  la  persécution,  parce  que 

OORRSSPOKDAirCE.    T.  VI  SQ 
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la  crainte  dCune  excommunication  injuste  ne  doit  emj^êcher 
personne  défaire  son  dc\foir;  mais  cette  proposition 
ayant  été  condamnée  par  les  frères  jésuites  et  par  le  pape, 
il  se  pourrait  bien  faire  qu'on  manquât  de  spectacles  à 
Paris,  dans  la  crainte  d*étre  excommunié  par  monsieur 
rarcheréque, 

«  Si  un  Turc  vient  en  cette  ville ,  comme  en  effet  ud 
fils  drconcis  de  M.  le  bâcha  de  Bonneval  y  viendra  dam 
quelque  temps ,  s'il  fait  célébrer  un  service  pour  lame  de 
quelque  chrétien  de  sa  maison ,  son  argent  sera  reçu  sans 
difficulté;  et,  tandis  qu'il  criera  allahy  allahy  on  chan- 
tera des  De  profundis. 

«  Pourquoi  traiter  les  comédiens  plus  mal  que  les 
Turcs?  ils  sont  baptisés;  ils  n'ont  point  renoncé  à  leur 
baptême.  Leur  sort  est  bien  à  plaindre.  Ils  sont  gagés  par 
le  roi ,  et  excommuniés  par  les  curés.  Le  roi  leur  or- 
donne de  jouer  tous  les  jours ,  et  le  rituel  de  Paris  le 
leur  défend.  S'ils  ne  jouent  pas,  on  les  met  en  prison; 
s'ils  font  leur  devoir,  on  les  jette  à  la  voirie.  Ils  sont  dé- 
fendus dans  Tordre  des  lois,  dans  l'ordre  des  mœurs, 
dans  l'ordre  de*  raisonnemens  par  maître  Huem  de 
l'ordre  des  avocats ,  et  ils  sont  condamnés  par  l'avocat 
Ledain.  On  les  traite  chrétiennement  pendant  leur  vie 
et  après  leur  mort  ^  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils  réussissent 
le  mieux,  on  cherche  à  les  couvrir  d'opprobre.  Tout  le 
monde  veut  entrer  pour  rien  chez  eux,  et  on  leur  ferme 
la  porte  du  paradis.  On  se  fait  un  plaisir  de  vivre  avec 
.  eux ,  et  on  ne  veut  pas  y  être  enterré.  Nous  les  admet- 
Ions  à  nos  tables,  et  nous  leur  fermons  nos  cimetières. 
Il  faut  avouer  que  nous  sommes  des  gens  bien  raison- 
nables et  bien  conséquens.  » 

Mon  cher  frère ,  vous  nous  faites  espérer  qu'on  pourra 
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i  demander  justice  pour  les  Galas.  11  est  plaisant 
faille  s'adresser  à  labbé  de  Chauvelin  pour  împri- 
en  ftûreté  une  lettre  de  Donat  Calas.  Votre  zèle  et 
s  prudence  n'ont  rien  négl^é.  Nous  vous  avons, 
cher  frère ,  plus  d'obligation  qu  à  personne, 
st-il  possible  qu'il  soit  si  aisé  d*étre  roué,  et  si  difS* 
d'obtenir  la  permission  de  s'en  plaindre  ! 

GCXCI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aaz  Délices ,  le  19  jailIeL 

Ze  n'est  pas  sans  raison ,  monseigneur,  et  non  sine  nu- 
le  Dii/ûm,  que  Feffigie  de  ma  maigre  physionomie  est 

Louvre ,  précisément  an  dessous  de  votre  rond  et 
plendissant  et  très  aimable  visage;  c'est ,  comme  disent 

docteurs,  un  vrai  type.  Cela  signifie  que  mon  ame 
îoit  d'en  hi(ut  les  rayons  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien 
ulu  m'illuminer  plus  d'une  fois  sur  mon  œuvre  des  six 
iTS  ;  vous  ne  vous  êtesr  point  rebuté.  Comptez  que  je 
is  le  prix  de  vos  bontés ,  comme  celui  de  votre  esprit  et 

votre  goût.  Que  votre  éminence  a  bien  raison  de  dire^ 
le  Statira  ne  parle  pas  à  Antigone  d'une  manière  assez 
iposante!  J'ai  changé  sur-le-champ  la  chose  ainsi: 

La  majesté  peut-être,  ou  Torgueil  de  mon  trône , 

N'avait  pas  destiné ,  dans  mes  premiers  projets , 

La  fille  d*Alc;xandre  à  l'on  de  mes  sujets  ; 

Mais  TOUS  la  méritez  en  voulant  la  défendre , 

C'est  TOQS  qu'en  expirant  désignait  Alexandre  ; 

Il  nomma  le  plus  digne ,  et  tous  le  devenez  : 

Son  trône  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez.  v 

Allez  )  et  que  des  dieux  la  faveur  vous  seconde  ; 

Qae  la  vertu  vous  guide  à  l'empire  du  monde  ; 

Combattez  et  régnez,  etc. 

39- 


Digitized  by 


Google 


45a  CORRESPONDANCE.  "T— 1762. 

Je  profiterai  de  toutes  vos  remarques.  Il  faut  tâcher  de 
bien  faire  ce  qu'on  fait,  fût-ce  un  bout-rime  ou  une 
antienne.  Recevez,  avec  mes  tendres  remercimens,  les 
témoignages  de  Yna  juste  sensibilité  pour  tout  ce  qui 
touche  votre  éminence.  Vous  essuyez  donc  encore  des 
pertes  p^ticulières  dans  des  malheurs  publics ,  et  votre 
courage  est  à  toutes  les  épreuves  :  Durate  et  vosmet 
rébus  servate  secundis.  Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût 
pour  les  potagers  ;  je  ne  savais  point  que  vous  fussiez 
frugivore,  je  vous  croyais  seulement  virum  frugL  Je 
vous  parlais  de  votre  belle  mine  rebondie^  elle  est  heu- 
reuse, et  vous  serez  heureux.  Ne  serez-vous  pas  riche 
comme  un  puits,  quand  vous  aurez  nettoyé  vos  dettes? 
Ne  serez-vous  pas  le  plus  aimable  du  sacré  collège?  ne 
vivrez -vous  pas  comme  il  vous  plaira?  ne  ferez -vous 
pas  le  charme  de  la  société?  Oii  dit  que  vous  voulez  être 
s^rchevéque  :  à  la  bonne  heure,  mais  ce  n  est  quune 
gène  \  un  cardinal  n  a  pas  besoin  de  charge  d  âmes ,  et 
c'est  une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  à  Paris,  à  la 
tête  du  bon  ^oùt  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent 
mille  écus  de  rente;  mais  on  dit  que  ce  n'est  pas  assez 
pour  le  cœur  humain,  et  qu'il  faut  autre  chose;  je  m'en 
rapporte...  Je  suis  enfoncé  dans  l'histoire  du  temps 
présent;  je  suis  émerveillé  de  nos  sottises.  Quelles  mi- 
sères ! 

Tendre  attachement,  profond  respect. 

CGXCII. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices ,  le  21  juillet. 

V 

Je  crois,  monsieur,  que  c'est  à  vos  bontés  que  je  dois 
Li  réception  de  votre  nouveau  chef-d'œuvre.  Tous  les 
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deux  sont  d  autant  plu^  forts  quils  sont^ou  paraissent 
être  plus  modérés.  Les  jésuites  dïronl  hœc  estœrugo  mera. 
Tous  les  bons  Français  tous  doivent  des  remercîmens 
de  ces  mots  :  en  un  mot,  des  maximes  ultramontaines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie  qui  s*ex* 
plique  par  l'organe  de  Téloquence  et  de  Fàrudition. 
Vous  avez  jeté  des  germes  qui  produiront  un  jour  plus 
qu'on  ne  pense.  Et  quand  la  France  n'aura  plus  un 
maître  italien  qu'il  faut  payer,  elle  dira  :  C'est  à  M.  de  La 
Ghalotais  que  nous  en  sommes  redevables. 

Vous  m'avez  donné  tant  d'enthousiasme  y  monsieui*, 
que  je  m'emporte  jusqu'à  prendre  la  liberté  de  recom- 
mander a  votre  justice  Faffaire  de  M.  Gathala ,  négociant 
de  Genève.  Il  implore  le  parlement  pour  être  payé  d'une 
dette.  Cest  un  très  honnête  homme ,  très  exact ,  inca- 
pable de  redemander  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Je  sais 
bien  qu'en  qualité  de  huguenot  il  sera  damné;  mais,  en 
'  attendant,  il  faut  qu'il  ait  son  argent  en  ce  monde. 
Pardonnez-moi,  monsieur,,  la  démarche  que  je  fais 
auprès  de  vous.  Je  sais  qu'il  est  très  inutile  de  vous  sol- 
liciter, mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  dire  combien 
j'estime  la  probité  de  mon  huguenot.  Je  ne  suis  point 
suspect  de  favoriser  les  mécréans,  puisque  je  viens  de 
faire  bâtir  une  église. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous  dire  avec  quel 
respect  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCKCIIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délice»   le  ai  juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami.  nous  Oublions  donc  tous 
deux-ce  monde  frivole  et  méchant  a  cent  cinquante  lieues 
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l'un  de  Fautre.  Il  vaudrait  mieux  loublier  ensemble; 
mais  la  destinée  a  arrangé  les  choses  autrement.  Cette 
destinée,  qui  ma  fait  tantôt  goguenard,  tantôt  sérieux, 
qui  m'a  rendu  maçon  et  laboureur,  me  force  à  présent 
de  soutenir  un  toué  contre  un  parlement.  Le  fils  du 
roué  m'avait  fait  verser  des  larmes  ;  je  me  suis  trouvé 
enchaîné  insensiblement  à  cette  épouvantable  affaire 
qui  commence  à  émouvoir  tout  Paris.  Nous  ne  réussi- 
rons peut^'être  qu'à  faire  redire  tantum  relUgio  potuit 
suadere  malorum!  mais  il  est  important  qu'on  le  redise 
souvent  et  que  les  hommes  puissent  apprendre  enfin 
que  la  religion  ne  doit  pas  faire  des  tigres. 

Jean- Jacques ,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre  les  prêtres  et 
contre  les  philosophes,  a  été  brûlé  à  Genève  dans  la 
personne  de  son  plat  Emile,  et  banni  du  canton  de 
Berne  où  il  s'était  réfugié.  Il  est  à  présent  entre  deux 
rochers  dans  le  pays  de  Neufchâtel,  croyant  toujours 
avoir  raison ,  et  regardant  les  humains  en  pitié.  Je  orois 
que  la  chienne  d'Érostrate ,  ayant  rencontré  le  chien  de 
Diogène ,  fit  des  petits  dont  Jean  Jacques  est  descendu 
en  droite  ligne. 

Pour  moi ,  je  crois  que  je  suis  devenu  dévot.  J'ai ,  dans 
certaine  tragédie  de  Cassandre,  un  grand-prêtre  qui  est 
aussi  modéré  que  Joad  est  brutal  et  fanatique  ;  j'ai  une 
veuve  d'Alexandre  religieuse  dans  un  couvent^  les  initiés 
s'y  confessent  et  communient.  Je  veux  que  vous  assistiez 
à  cette  œuvre  pie,  quand  vous  serez  à  Paris.  Jouissez, 
en  attendant,  des  agrémens  de  la  campagne;  cultivez 
votre  aimable  esprit ,  et  souvenez-vous  que  vous  avez 
au  pied  des  Alpes  des  amis  qui  vous  chérissent  tendre- 
ment. 
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CCXCIV. 
A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 

EN  LDI  ENVOYANT  L'HISTOIRE  DES  CjiLAS. 

Aux  Délioet,  le  ai  juillet. 

Lisez  cela ,  monseigneur ,  je  vous  en  conjure ,  et  voyez 
s'il  est  possible  que  les  Calas  soient  coupables.  L  affaire 
commence  à  étonner  et  à  attendrir  Paris ,  et  peut-être 
s*en  tiendra-t-on  là.  Il  y  a  d'horribles  malheurs  qu'on 
plaint  un  moment ,  et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aven- 
ture s'est  passée  dans  votre  province  ;  votre  éminence  s'y 
intéressera  plus  quun  autre.  Je  peux  vous  répondre  que 
tous  les  faits  sont  vrais;  leur  singularité . mérite  d'être 
mise  sous  vos  yeux. 

Cette  tragédie  ne  m'empêche  pas  de  faire  à  Cassandre 
toutes  les  corrections  que  vous  m'avez  bien  voulu  indi- 
quer :  malheur  à  qui  ne  se  corrige  pas^  soi  et  ses  œuvres  ! 
En  relisant  une  tragédie  de  Mariamne  que  j'avais  faittt 
il  y  a  quelque  quarante  ans,  je  l'ai  trouvée  plate  et  le 
sujet  beau  ;  je  l'ai  entièrement  changée;  il  faut  se  corri- 
ger, eùt-on  quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  les  vieil- 
lards qui  disent  :  «  J'ai  pris  mon  pli.  —  Eh  !  vieux  fou , 
prends -en  un  autre;  rabote  tes  vers ,  si  tu  en  as  fait,  et 
ton  humeur  si  tu  en  as.  »  Combattons  contre  nous  -mêmes 
jusqu'au  dernier  moment  ;  chaque  victoire  est  douce.  Que 
vous  êtes  heureux,  monseigneur  !  vous  êtes^ncore  jeune 
et  vous  n'avez  point  à  combattre. 

«  Natales  grate  numeras ,  ignoscis  amicis.  • 

(  HoB. ,  L  it ,  ep,  Ti.  ) 

E  perjine  bacio  il  kmbo  délia  sua  sacra  porpora. 
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ccxcv. 

A  M.  PINTO, 

JUIF  PORTUGAIS,  A  FA&IS. 

Aux  Délices,  ai  juillet. 

Lesiignes  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur,  sont 
violentes  et  injustes.  Il  y  a  parmi  vous  des  hommes  très 
instruits  et  très  respectables  ;  votre  lettre  m  en  convainc 
assez.  J'aurai  soin  de  faire  un  carton  dans  la  nouvelle 
édition.  Quand  on  a  un  tort,  il  faut  leréparer  ;  et  j'ai  eu 
tort  d'attribuer  à  toute  une  nation  les  vices  de  plusieurs 
particuliers. 

Je  vous  dirai ,  avec  la  même  franchise ,  que  bien  des 
gens  ne  peuvent  souffrir  ni  vos  lois,  ni  vos  livres,  ni  vos 
superstitions.  Ils  disent  que  votre  nation  s'est  fait  de  tout 
temps  beaucoup  de  mal  à  elle-même ,  et  en  a  fait  au  genre 
humain.  Si  vous  êtes  philosophe  comme  vous  paraissez 
l'être ,  vous  pensez  comme  ces  messieurs ,  mais  vous  ne 
le  direz  pas.  La  superstition  est  le  plus  abominable  flëau 
de  la  terre  ;  c'est  elle  qui ,  de  tous  les  temps ,  a  fait  égor- 
ger tant  de  juifs  et  tant  de  chrétiens ,  c'est  elle  qui  vous 
envoie  encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs  es- 
timables. Il  y  a  des  aspects  sous  lesquels  la  nature  hu- 
maine est  la  nature  infernale.  On  sécherait  d'horreur  si 
on  la  regardait  toujours  par  ces  côtés  ;  mais  les  honnêtes 
gens,  en  passant  par  la  Grève  où  l'on  roue ,  ordonnent 
à  leur  cocher  d'aller  vite,  et  vont  se  distraire  à  l'Opéra 
du  spectacle  affreux  qu'ils  ont  vu  sur  leur  chemin. 

Je  pourrais  disputer  avec  vous  sur  les  sciences  que 
vous  attribuez  aux  anciens  Juifs,  et  vous  montrer  qu'ils 
n*en  savaient  pas  plus  que  ks  Français  du  temps  de  Ghil- 
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péric  ;  je  pourrais  vous  faire  convenir  que  le  jargon  d'une 
petite  province,  mêlé  de  chaldéen ,  de  phénicien  et  d Ca- 
rabe ,  était  une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que 
notre  ancien  gaulois  ;  mais  je  vous  fâcherais  peut-être ,  et 
vous  me  paraissez  trop  galant  homme  pour  que  je  veuille 
vous  déplaire.  Restez  Juif ,  puisque  vous  Têtes  ;  vous  ne- 
goTgerez  point  quarante*deux  mille  hommes  pour  n  avoir 
pas  bien  prononcé  shibolethy  ni  vingt-quatre  mille  pour 
avoir  couéhé  avec  des  Madianites  ;  mais  soyez  philosophe, 
c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  souhaiter  de  mieux  dans 
cette  courte  vie. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  senti- 
mens  qui  vous  sont  dus ,  votre  très  humble,  etc. 

*  Vo  L  TA  I R  E ,  chrétien , 

£t  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  très  chrétien. 

ccxcvi. 

A  DE  LAMOTTE-GEFRARD. 

Aux  Délices,  le  a5  jaillet. 

Vous  m  avez  envoyé  un  trésor ,  monsieur ,  j'en  ferai 
bientôt  usage  ;  il  y  a  des  mots  de  Henri  IV  qui  pénètrent 
lame.  Il  y  a  des  anecdotes  curieuses,  mais  les  paroles 
de  ce  grand  roi  sont  plus  curieuses  encore.  //  aimerait 
mieux  y  dit-il ,  être  Turc  que  catholique;  mais  dans  quel 
temps  s'exprime-t-il  ainsi  ?  c  est  lorsque  les  prédicateurs  ca- 
nonisaient en  chaire  Tempoisonneur  du  prince  de  Condé , 
et  qu'ils  excitaient  les  bons  catholiques  à  empoisonner  ou 
à  assassiner  le  grand  Henri.  Dieu  préserve  son  succes- 
seur des  billets  de  confession ,  et  des  Damiens ,  et  de  la 
guerre  avec  les  Anglais!  Je  vous  souhaite,  monsieur, 
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ravancement  que  vous  méritez ,  et  au  roi  beaucoup  d'of- 
ficiers qui  pensent  comme  vous. 

Recevez  le»  très  humbles  et  très  respectueux  renaer- 
cimens  de  votre  obligé  serviteur. 

CCXCVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

aôjailkt. 

Je  suis  actuellement  si  occupé  de  l'affaire  épouvan- 
table dés  Galas ,  que  je  stiis  bien  loin  de  penser  à  Bila- 
thurin  et  à  Colette  ;  je  m'intéresse  plus  à  cette  tragédie 
qu'à  toutes  les  comédies  du  monde. 

Les  comédiens  de  Saint -Sulpice  et  le  chef  de  troupe 
qui  a  défendu  la  pièce  aux  cordeliers  ont-ils  prétendu 
envelopper  le  sieur  Grébillon  dans  l'aitathème?  en  ce 
cas,  voilà  tous  les  auteurs  dramatiques  obligés  en  con- 
'  science  de  se  déclarer  contre  leurs  ennemis.  Mais  l*hor- 
reur  de  Toulouse  m'occupe  plus  que  l'impertinence  sul- 
picienne.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  imprimer 
les  pièces  originales.  M.  Diderot  peut  aisément  engager 
quelque  libraire  à  faire  cette  bonne  œuvre.  Il  nous  paraît 
que  ces  pièces  nous  ont  déjà  attiré  quelques  partisans. 
Que  votre  bon  cœur,  mon  cher  frère,  rende  ce  service 
à  la  famille  la  plus  infortunée  !  Voilà  la  véritable  philo- 
sophie ,  et  non  pas  celle  de  Jean-Jacques.  Ce  pauvre  chien 
de  Diogène  n'a  pu  trouver  de  loge  dans  le  pays  de  Berne; 
il  s'est  retiré  dans  celui  de  Neufchâtel  :  c'éuit  bien  la 
peine  d'aboyer  contre  les  philosophes  et  contre  les  spec- 
tacles! 

Palissot  ma  envoyé  une  étrange  pièce ,  avec  sa  pré- 
face et  ses  notes  plus  étranges.  Cette  pièce  est  imprimée 
aussi  mal  qu'elle  le  mérite.  J'espère  que  l'éloge  de  Gré- 
billon le  sera  mieux> 
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J  ai  reçu  le  troisième  tome  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m  envoyer,  des  Remarques  du  petit  Racine  sur  le 
grand  Racine  y  et  je  me  suis  aperçu  que  c'est  un  ouvrage 
diiférent  de  celui  que  j  ai.  Je  vois  qu'il  y  a  trois  tomes  de 
ce  dernier  ouvrage,  et  que  le  troisième  est  intitule  : 
Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  moderne.  Il 
me  manque  les  deu'x  premiers.  Voulez-vous  avoir  la  bonté 
de  me  les  faire  tenir?  Ils  pourront  m^étre  utiles  pour  les 
Commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thiériot  vous  embrasse.  Je  finis  toutes  mes 
lettres  par  dire  :  Écr.  Vinf.. .,  comme  Caton  disait  tou- 
jours :  Tel  est  mon  avis  y  etquon  ruine  Carthage. 

CCXCVIII. 

À  M.  DAMILAVILLE. 

3i  juillet. 

Est-il  vrai  que  nous  pourrons  posséder  notre  frère , 
au  mois  de  septembre,  dans  le  pays  des  parpaillots ."^  Il 
est  juste  que  les  initiés  communient  ensemble.  Frère  Di- 
derot ne  peut  quitter  X  Encyclopédie  y  mais  frère  d'Alem- 
bert  ne  pourrait-il  pas  venir  se  moquer  des  sodniens 
honteux  de  Genève  ^ 

On  ne  trouve  plus  ici  aucun  contrat  insocial  de  Jean- 
Jacques,  et  .sa  personne  est  cachée  entre  deux  rochers 
de  Neufchâtel.  Oh  !  comme  nous  aurions  chéri  ce  fou , 
s'il  n'avait  pas  été  faux  frère!  et  qu'il  a  été  un  grand 
sot  d'injurier  les  seuls  hommes  qui  pouvaient  lui  par- 
donner! 

Est-il  possible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris  les  Mémoires 
des  Calas?  Eh  bien  !  en  voilà  d'autres  :  lisez  et  frémissez, 
mon  frère,  on  a  imprimé  ces  lettres  à  La  Haye  et  à  Lyon. 
Tous  les  étrangers  parlent  de  cette  aventure  avec  un  at- 
tendrissement mêlé  d'horreur.  11  faut  espérer  que  la  cour 
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sauvera  Thonneur  de  la  France ,  en  cassant  Tindigne  | 

arrêt  qui  révolte  TEurope.  Mon  Dieu,  mes  frères,  que  | 

la  vérité  est  forte  !  Un  parlement  a  beau  employer  les  | 

bras  de  ses  bourreaux ,  a  beau  fermer  son  greffe,  a  beau 
,   ordonner  le  silence,  la  vérité  s  élève  de  toutes  parts  ' 

contre  lui  et  le  force  à  rougir  d«  lui-même. 

Espérez-vous  la  paix?  Tout  le  monde  en  parle  ;  mais 
j  al  bien  peur  qu'il  n*en  soit  comme  de  la  pluie  que  nous 
demandons,  et  que  Dieu  nous  refuse.  Tout  est  tari  dans 
notre  pays ,  excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et  au 
dépit,  et  tâchez  de  tirer  parti  du  passe-droit  que  vous 
essuyez. 

Thiériot  et  moi  nous  embrassons  notre  frère. 

CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mes  divins  aniges,  voici  ce  que  je  dis  à  votre  lettre 
du  27  juillet.  C'est  une  lettre  descendue  du  ciel  ;  mes 
anges  sont  les  protecteurs  de  Tinnocence ,  et  les  ennemis 
du  fanatisme.  Ils  font  le  bien,  et  ils  le  font  sagement. 
J'envoie  au  hasard  des  mémoires ,  des  projets ,  des  idées. 
Mes  anges  rectifient  tout  ;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent 
à  bout  de  réprimer  des  juges  de  sang ,  et  de  venger  l'hon- 
neur de  la  France.  J'ai  toujours  mandé  qu'on  ne  trou- 
verait jamais  d'huissier  qui  osât  faire  une  sommation  au 
greffier  du  parlement  toulousain ,  après  que  ce  parlement 
a  défendu  si  sévèrement  la  communication  des  pièces, 
c'est-à-dire  de  sa  honte.  Gomment  trouverait-on  un 
huissier  à  Toulouse  qui  signifiât  au  parlement  son  op- 
probre ,  puisque  je  n'en  ai  point  trouvé  en  Bourgogne 
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qui  osât  présenter  un  arrêt  du  conseil  au  sieur  Debrosse, 
président  à  mortier!  J'en  aurais  trouvé  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Mes  anges  sont  adroits  ;  ils  ont  gagné  le  coadjuteur. 
Hëlas  !  il  est  bien  triste  qu  on  soit  obligé  de  prendre  des 
précautions  pour  faire  paraître  deux  lettres  où  l'on  parle 
respectueusement  des  moins  respectables  des  hommes , 
et  où  la  vertu  la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si 
modestes  ! 

Enfin  9  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes  qui 
nous  remettons  de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  jine  magnifique  souscrip- 
tion ,  dont  les  Calas  ont  déjà  ressenti  ies  effets. 

On  a  écrit  à  Lavaisse  père  une  lettre  qui  doit  le  faire 
rentrer  en  lui-même,  ou  plutôt  l'élever  au  dessus  de  lui- 
même*. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  superstitieuse  et  bar- 
bare ,  aussi  ridicule  par  ses  recueils  des  jeux  floraux  que 
par  ses  pénitens  des  quatre  couleurs.  Il  trouvera  des  se- 
cours honorables  qui  l'empêcheront  de  regretter  son 
barreau.  Je  supplie  mes  anges  de  vouloir  bien  envoyer 
le  paquet  ci-joint  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d'Argental,  et  je  la 
remercie  du  bateau  qui  parera  la  table  deTronchin.  Elle 
est  trop  bonne.  C'est  de  madanae  d'Argental  dont  je  parle, 
et  non  de  la  table  du  docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Élie  pour  des  Bourguignons  contre 
un  médecin  i^'landais.  Depuis  ma  maladie  j'aime  assez 
les  médecins ,  mais  ce  factum  ne  me  fait  pas  aimer  les 
Irlandais.  Je  prie  mes  anges  de  vouloir  bien  dire  à  Elie 
le  moderne  que  je  le  préfère  à  Élie  Tévêque  de  Jérusa- 
lem l'infâme,  et  à  TÉlie  l'évêque  de  Paris  la  folle. 

*  Voyez  ci-dessus,  page  437. 
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Mais  e8t*il  bien  vrai  que  TËlie  de  Paris,  ce  Beaumont 
à  billets  de  confession ,  ait  osé  mettre  au  séminaire,  pour 
deux  ans ,  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran ,  pour  avoir 
prié  Dieu  ?  Quoi  !  il  ne  sera  pas  même  permis  aux  ac-> 
teurs  pensionnés  du  roi  de  faire  dire  des  psaumes  pour 
un  homme  qui  les  a  fait  vivre  !  Eh  !  que  deviendraî-je 
donc?  Quoi!  il  n'y  aura  point  pour  moi  de  libéra!  Oh! 
je  crierai  pendant  ma  vie,  si  on  ne  veut  pas  brailler  pour 
moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges,  je  ne  vous  parle  ni  de  Cassandre 
ni  du  Droit  du  Seigneur;  il  fait  trop  chaud. 

J  ai  Grébillon  sur  le  cosqr.  Ses  vers  étaient  durs  ;  mais 
Beaumont  larchevêqtie  Test  davantage. 

CGC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  angoste. 

Mes  divins  anges,  mon  cœur  est  bien  gros.  Je  suis  at- 
terré de  la  piété  du  bailli  de  Froulai ,  et  j'aime  cent  fois 
mieux  le  bailli  du  Droit  du  Seigneur.  Est-il  possible  qu'il 
se  soit  déclaré  contre  les  comédiens  et  contre  ce  bon 
curé  de  Saint-Jean-de-Latran  ?  Il  n'aurait  jamais  fait  pa- 
reille infamie  du  temps  de  mademoiselle  Lecouvreur  et 
du  chevalier  d'Âïdie. 

Mon  second  tourment  est  l'inquiétude  que  j'ai  pour 
dame  Catherine  ;  j'ai  bien  peur  que  ce  vieux  héros  de 
comte  dé  Munich  n'ait  pris  le  parti  de  Tivrogne  Pierre 
Ulric.  Il  est  généralissime  ;  il  aime  peu  les  dames  depuis 
qu'une  d'elles  Va  envoyé  en  Sibérie  ;  il  est  un  peu  prus- 
sien :  tout  cela  me  donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'afBaire  des  Calas.  Je  crains 
toujours  que  monsieur  le  chancelier  ne  prenne  le  pré- 
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texte  d un défeut  de. formalités,  pour  ne  pas  choquer  le 
parlement  de  Toulouse.  Je  voudrais  que  quelque  bonne 
ame  pût  dire  au  roi  :  «  Sire,  voyez  à  quel  point  vous 
«  devez  aimer  ce  parlement  ;  ce  fut  lui  qui ,  le  premier, 
«  remercia  Dieu  de  lassassinat  de  Henri  III  et  ordonna 
«  une  procession  annuelle  pour  célébrer  la  mémoire  de 
«<  saint  Jacques -Clément,  en  ajoutant  la  clause  qu'on 
«  pendrait ,  sans  forme  de  procès ,  quiconque  parlerait 
*  jamais  de  reconnaître  pour  roi  votre  aïeul  Henri  iV.  » 

Henri  IV  gagna  enitn  son  procès;  mais  je  ne  sais  si 
les  Calas  seront  aussi  heureux.  Je  n'ai  d'espoir  que  dans 
mes  chers  anges  et  dans  le  cri  public.  Je  crois  qu'il  faut 
que  MM.  de  Beaumont  et  Mallard  fassent  brailler  en 
notre  faveur  tout  l'ordre  des  avocats,  et  que ,  de  bouche 
en  bouche,  on  fasse  tinter  les  oreilles  du  chancelier; 
qu'on  ne  lui  donne  ni  repos  ni  trêve  ;  qu'on  lui  crie  tou- 
jours Calas!  Calas! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  \2l  famille  (T Alexan- 
dre. Je  l'ai  envoyée  à  l'électeur  palatin,  en  lui  disant 
qu'il  ne  fallait  point  la  faire  jouer,  et  sur-le-champ  il  a 
distribué  les  rôles.  Je  vais  lui  écrire  pour  le  prier  de  ne 
la  point  imprimer,  et  il  l'imprimera.  Je  crois  que,  pour 
me  dépiquer,  je  serai  obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis 
presque  aussi  content  de  Cassandre  qu'un  palatin  ;  mais 
il  se  pourrait  faire  que  mon  extrême  dévotion  dans  cet 
ouvrage,  ma  confession,  ma  communion,  ma  Statira 
mourant  d6  mort  subite ,  mon  bûcher,  etc. ,  donnassent 
quelque  prise  à  mes  bons  amis  les  Frérons  et  consorts. 
J'ai  écrit  la  pièce  de  mon  mieux;  mais  je  crois  qu'il  faut 
accoutumer  le  public,  par  la  voie  de  l'impression,  à 
toutes  ces  singularités  théâtrales  ;  c'est ,  à  mon  sens^  le 
meilleur  parti ,  d'autant  plus  qu'étant  dans  le  goût  des 
commentaires,  j'en  ai  fait  un  sur  cette  pièce,  qui  est 
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extrâmement  profond  et  merveilleux:.  M*»  Joly  de  Fleury 
pourrait  en  être  tout  ébouriffe»  , 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  incessamment; 
vous  y  verrez  une  espèce  de  janséniste ,  essénien  de  son 
métier,  que  j  ai  substitué  à  Varus,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit.  Ce  Varus  m*avait  paru  prodigieusement 
fade. 

Je  baise  toujours  du  meilleur  de  mon  cœur  le  bout  de 
vos  ailes ,  et  présente  mes  respects  et  remercîmens  à  ma- 
dame d'Argental. 

ceci. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aaz  Délices ,  i3  ang^DSte. 

Ma  santé,  madame,  ne  me  permet  guère  décrire; 
je  suis  réduit  à  dicter  et  à  me  plaindre  de  ne  pouvoir 
jouir  de  la  consolation  de  vous  voir.  On  passe  son  temps 
à  former  des  projets,  et  on  n'en  exécute  guère.  L'épi- 
taphe  latine  que  vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  so- 
léoiçmes,  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  on  dira  seulement 
que  le  prêtre  allemand  qui  l'a  composée  ne  savait  ps 
le  latin  ;  ce  petit  inconvénient  n'est  pas  à  considérer  dans 
une  si  grande  perte.  Je  vois  que  madame  Totre  belle- 
fille  ag^ave  encore  vos  douleurs  ;  c'est  une  peine  de 
plus  que  je  partage  avec  vous.  Je  me  flatte  du  moins  qu« 
vous  n'aurez  pas  de  procès;  ce  serait  éprouver  à  la  ibis 
de  trop  grands  chagrins. 

Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût  àDieti 
qu'on  n'eût  jamais  fait  cette  guerre  qui  vous  a  été  si  fu- 
neste !  Les  nouvelles  de  Russie  ont  bien  dû  vous  étonner, 
madame;  peut-être  mettront-elles  des  obstacles  à  cette 
paix  tant  désirée.  Je  vois  de  bien  loin  toutes  ces  révolu- 
tions  dans  mon  heureuse  retraite. 
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J'y  serais  encore  plus  heureux,  si  Ferney  n  était  pas  à 
cent  lieues  de  Tile  Jard.  Je  regretterai  toujours  les 
charmes  de  votre  commerce  ;  je  m'intéresserai  toujours 
tendrement  à  votre  conservation  et  à  votre  bonheur. 
Gonservesb-moi  des  bontés  qui  font  ma  plus  chère  con- 
solation. 

]R.ecevez  les  tendres  respects  de  V. 

/       CCCII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLI. 

Ans  Délices,  t3  auguste. 

Je  suis  presque  toujours  déduit ,  monsieur,  à  vous 
écrire  d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne  beaucoup  mon 
cœur  et  mon  impatience.  Vous  êtes,  sans  doute,  actuel- 
lement dans  votre  beau  château ,  lasile  des  Muses  et  sur- 
tout de  Melpomène.  Le  favori  de  Thalie  a  donc  pris  une 
autre  route  que  Genève?  Je  ne  saurais  me  consoler  qu'il 
ait  donné  la  préférence  à  Lyon  ;  nous  lui  aurions  fait 
l'accueil  qu'on  fesait  ou  qu*on  devait  faire  à  Ménandre. 
Je  ne  sais  pas  s'il  sera  fort  content  de  Paris  ;  il  trouvera 
la  Ck>médie  italienne  réunie  avec  la  Foire^  et  ne  donnant 
plus  que  des  opéras  comiques.  D'ailleurs,  là  malheureuse 
guerre  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  depuis  sept 
ans  n'est  guère  favorable  aux  beaux  arts.  Je  suis  sûr 
que  les  connaisseurs  rendront  ce  qu'ils  doivent  au  mé- 
rite de  M.  Goldoni;  mais  je  voudrais  que  son  voyage  lui 
fût  utile* 

Voilà ,  monsieur,  bien  des  sujets  de  tragédie  dans  ce 
siècle.  L'empereur  de  Russie,  détrôné  par  sa  femme,  est 
mort ,  dit-on ,  d'une  colique  violente  ;  le  prince  Ivan , 
empereur  légitime,  enfermé,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
dans  une  île  de  la  mer  Glaciale,  où  sa  mère  est  morte; 
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la  reine  de  Pologne  expirant  de  douleur  sur  les  ruines 
de  sa  capitale  ;  le  prince  Edouard ,  héritier  du  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  traînant  sa  misère  obscure  dam 
les  Ardennes;  les  rois  de  France  et  de  Portugal  assas- 
sinés. Vous  m'avouerez  qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  con- 
venir que  notre  siècle  est  fertile  en  sujets  de  tbéâtre. 
Heureux  ceux  qui  voient  du  port  tant  d'orages!  Il  n'y 
a  point  de  retraite  qui  ne  soit  préférable  à  des  trônes 
élevés  au  milieu  de  tant  d'écueils. 

Jouissez^  monsieur,  des  douceurs  de  la  paix ,  de  votre 
considération,  de  votre  tranquillité,  des  beaux  arts  que 
vous  protégez.  Je  m'intéresse  vivement  à  vos  succès  et 
à  vos  plaisirs.- Conservez-moi  vos  bontés;  vous  tarez 
combien  elles  me  sont  chères ,  et  combien  je  vous 
respecte. 

CCCIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

z3  auguste. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre,  mon  cher  philosophe, 
avec  une  extrême  sensibilité,*  c'est  ma  destinée  de  relire 
ce  que  vous  écrivez.  Mandez^moi ,  je  vous  prie,  le  nom 
du  libraire  qui  a  imprimé  votre  ouvrage  en  anglais,  et 

'  comment  il  est  intitulé;  car  le  mot  esprit,  qui  est  équi- 
voque chez  nous,  et  qui  peut  signifier  Tame,  Tenten- 

.  dément ,  n'a  pas  ce  sens  louche  dans  la  langue  anglaise. 
TFit  signifie  esprit  dans  le  sens  où  nous  disons  avoir 
de  l'esprit ,  et  undentanding  signifie  esprit  dans  le  sens 
que  ^nous  l'entendez. 

Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  attiré  d'en- 
nemis en  Angleterre;  il  n'y  a  ni  fanatiques  ni  hypocrites 
dans  ce  pays-là;  les  Anglais  n'ont  que  des  philosophes 
qui  nous  instruisent,  et  des  marins  qui  nous  donnent 
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sur  Ie3  oreilles.  Si  nous  n  avons  point  de  marins  en 
France,  nous  commençons  à  avoir  des  philosophes; 
leur  nombre  augmente  par  la  persécution  même.  Ils 
n*ont  qu'à  être  sages ,  et  surtout  être  unis;  comptez 
qu'ils  triompheront;  les  sots  redouteront  leur  mépris, 
les  gens  d'esprit  seront  leurs  disciples.  La  lumière  se 
répandra  en  France  comme  en  Angleterre,  en  Prusse, 
en  Hollande ,  en  Suisse ,  en  Italie  même  :  oui ,  en  Italie. 
Vous  seriez  édifié  de  la  multitude  des  philosophes  qui 
s*élèvent  sourdement  dans  le  pays  de  la  superstition. 
Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  laboureurs  et  nos 
manœuvres  soient  éclairés,  mais  nous  voulons  que  les 
gens  du  monde  le  soient,  et  ils  le  seront;  c'est  le  plus 
grand  bien  que  nous  puissions  faire  à  la  société  ;  c'est 
le  seul  moyen  d'adoucij  les  mœurs  que  la  superstition 
rend  toujours  atroces. 

Je  ne'  me^console  point  que  vous  ayez  donné  votre 
livre  sous  votre  nom;  mais  il  faut  partir  d  où  Ton  est. 

Comptez  que  la  grande  dame  a  lu  les  choses  comme 
elles  sont  imprimées ,  quelle  n'a  point  lu  le  mot  abomi- 
nable ^  et  qu  elle  a  lu  le  Repentir  du  grand  Fénélon.  Soyez 
sur  encore  que  ce  mot  a  fait  un  très  bon  effet  ;  soyez  sûr 
que  je  suis  très  instruit  de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  lu  dans  Palissot  aucune  critique  des  proposi- 
tions dont  vous  me  parlez  :  il  faut  que  ces  critiques  mal- 
honnêtes soient  dans  quelques  feuilles ,  ou  supplémens 
de  feuilles  qui  ne  me  sont  pas  encore  parvenus. 

Vous  pouvez  m'écrire,  mon  cher  philosophe,  très  har- 
diment. Le  roi  doit  savoir  que  les  philosophes  aiment 
sa  personne  et  sa  couronne ,  qu'ils  ne  formeront  jamais 
de  cabale  contre  lui ,  que  le  petit-fils  de  Henri  IV  leur 
-  est  cher ,  et  que  les  Damiens  n'ont  jamais  écouté  des 
discours  affreux  dans  nos  antichambres.  Nous  donne- 
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rions  tous  la  moitié  de  nos  biens  pour  fournir  au  roi 
des  flottes  contre  TAngleterre.  Je  ne  sais  si  ses  tuteurs 
en  feraient  autant.  Pour  moi ,  je  défriche  des  terres  aban- 
données ,  je  dessèche  des  marais ,  je  bâtis  une  église ,  je 
soulage 9  comme  vous,  les  pauvres,  et  je  dis  hardiment, 
par  la  poste ,  que  le  discours  de  maître  Joly  de  Fleury 
est  un  .très  mauvais  discours.  Je  prends  tout  le  reste  fort 
gaiment,  et  j*ai  un  peu  les  rieurs  de  mon  côté. 

J'ai  trouvé  de  très  beaux  vers^ans  le  poëme  que  vous 
m'avez  envoyé;  je  souhaite  passionnément  d'avoir  tout 
l'ouvrage  ;  adressez-le  à  M.  Lenormand ,  ou  à  quelque 
autre  contre-signeur.  Vivez,  pensez,  écrivez  librement, 
parce  que  la  liberté  est  un  don  dé  Dieu,  et  n'est  point 
licence. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  dire ,  à  moins  qu'on  ne  les  dise  en  plaisan- 
tant. Il  est  permis  à  La  Fontaine  de  dire  que  cocuage 
n'est  poiiît  un  mal ,  mais  il  n'est  pas  permis  à  un  phi- 
losophe de  démontrer  qu'il  est  du  droit  naturel  de  cou- 
cher avec  la  femme  de  son  prochain.  Il  en  est  ainsi ,  ne 
vous  déplaise ,  de  quelques  petites  propositions  de  votre 
livre.  L'auteur  de  la  Fable  des  abeilles  vous  a  induit  dans 
le  piège. 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  sous  son  nom; 
je  n'ai  pas  même  fait  la  Pucelle.  Maître  Joly  de  Fleury 
aura  beau  faire  un  réquisitoire,  je  lui  dirai  qu'il  est  un 
calomniateur,  que  c'est  lui  qui  a  fait  la  Pucelle  qu'il 
veut  méchamment  mettre  sur  mon  compte. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  salue  en  Platon , 
en  Confucius,vous,  madame  votre  femme,  vos  enfans; 
élevez-les  dans  la  crainte  de  Dieu ,  dans  l'amour  du  roi 
et  dans  l'horreur  des  fanatiques ,  qui  n'aiment  ni  Dieu , 
ni  le  roi ,  ni  les  philosophes. 
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CCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z8  auguste. 

Divins  anges ,  le  bout  de  vos  ailes  m'est  plus  sacré  que 
jamais.  Je  vous  remereie  du  bateau  :  voilà  ce  qu  on  peut 
donner  de  plus  agréable  à  M.  Troncbin.  Je  vous  prie  de 
joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  d'ordonner  à  l'orfèvre 
d envoyer 9  par  la  diligence,  son  bateau  à  M.  Camp, 
banquier  à  Lyon ,  lequel  M.  Camp  me  le  dépéchera  sur- 
le-champ. 

J'espère  que  je  vous  aurai  bientôt  une  obligation  en- 
core plus  grande ,  et  que  votre  protection  fera  réformer 
Tabominable  arrêt  de  Toulouse. 

En  vérité ,  si  le  roi  connaissait  les  conséquences  funestes 
de  cette  horrible  extravagance ,  il  prendrait  l'affaire  des 
Calas  plus  à  cœur  que  moi.  Voilà  déjà  sept  familles  qui 
sont  sorties  de  France.  Avons-nous  donc  trop  de  manu- 
facturiers et  de  cultivateurs?  Je  soumets  ce  petit  article 
à  la  considération  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  France 
le  bénit  de  travailler  à  la  paix  ;  mais  Marie-Thérèse  pour- 
suivra toujours  Luc. 

Catherine  se  joindra  à  Marie -Thérèse;  don  Carlos 
voudra  délivrer  don  Joseph  du  soin  de  régir  la  Lusi- 
tanie. 

Cette  pièce  vraiment  n*est  pas  aisée  à  faire  ;  et  l'au- 
teur y  aura  assurément  bien  de  l'honneur.  On  lui  battra 
des  mains  sur  les  bords  de  mon  lac  comme  sur  les  bords 
de  la  Seine.  U  daigne  donc  aussi  protéger  le  tripot  et  les 
curés  !  Dieu  le  bénira.  Il  faut  que  nous  lui  ayons  l'obli- 
gation, à  lui  et  à  monsieur  le  maréchal  de  Richelieu, 
d'être  débarbarisés. 
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J'entends  madame  Scaliger  à  demi-n\ot  ;  elle  veut  un 
Cassandre;  vous  l'aurez ,  madame^  mais  je  doute  que 
vous  et  mon  autre  ange  veuilliez  Fexpo^r  au  théâtre  et 
à  la  dent  des  malins,  qui  se  moqueront  de  père  Voltaire, 
et  dii  cure  d'Éphèse,  et  de  ma  religieuse,  et  de  mon 
Cassandre  dûment  confessé.  Cependant,  je  vous  jure 
que  le  tout  fait  un  effet  auguste  et  terrible.  J'en  ai  pour 
garans  des  huguenots  qui  se  moquent  des  sacremens,  et 
à  qui  pourtant  ma  confession  a  fait  grand  plaisir  ;  enfin, 
vous  en  jugerez.  Je  vous  soumets  tout  ce  que  j*ai  de 
sacré  et  de  profane. 

Monsieur  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il  ?  nous  lu) 
jouerons  Cassandre. 
,   Mille  tendres  respects. 

CCCV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

Anx  Délices,  ai  aaçaste. 

Le  vieux  paresseux  malade  a  rarement  la  consolation 
d'écrire  à  son  philosophe  d'Angouléme.  Vous  avez  dû 
recevoir  un  petit  imprimé  qu'on  dit  assez  curieux,  et 
qui  est  dans  votre  goût.  Je  pense  qu'il  vous  fut  envoyé 
par  votre  libraire  de  Genève,  avant  votre  voyage  de  Paris. 
Le  libraire  m'a  dit  que  vous  ne  lui  en  aviez  point  accusé 
la  réception.  Il  prétend  que  c'est  un  ouvrage  très  rare, 
et  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  ^  vous  trouver.  Si  vous 
aviez  quelque  envie  de  voir  les  Mémoires  des  Calas,  il 
faudrait  donner  une  adresse  par  laquelle  on  pût  vous 
épargner  un  port  considérable,  ce  qui  n'est  pas  à  présent 
trop  aisé.  Ces  Calas  sont,  comme  peut-être  vous  Tavex 
déjà  ouï  dire ,  des  protestans  imbécilles ,  que  des  catho- 
liques un  peu  fanatiques  ont  fait  rouer  à  Toulouse.  Si 
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notre  siècle  a  des  momens  de  raison ,  il  en  a  de  folies 
bien  atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Alcoran  a  tantôt  un 
visage  d'ange,  et  tantôt  un  visage  de  bêtcf.  Cette  défi- 
nition de  r Alcoran  convient  assez  au  temps  où  nous 
vivons  :  il  y  a  quelques  philosophes;  voilà  les  visages 
d  anges  :  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  ressemble  fort  à  des 
visages  de  bétes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouverneur 
de  votre  Guienne;  il  fait,  comme  vous,  un  petit  pèle- 
rinage chez  le  vieux  gymnosophiste;  mais,  de  to  les 
sages  qui  sont  venus  dans  cet  ermitage ,  vous  serez  tou- 
jours celui  que  je  regretterai  et  que  j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  intéressantes  de- 
puis la  dernière  colique  du  czar.  Il  n'y  a  eu  ni  roi  dé- 
trôné, ni  moines  abolis,  ni  batailles  données  la  semaine 
dernière» 

CCCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLL 

Aux  Délices ,  a5  aag;n»te. 

llcaro  Goldoniy  ilJigUo  délia  natura  veut  donc,  mon- 
sieur, me  laisser  mourir  sans  me  donner  la  consolation 
de  le  voir.  Il  m'a  écrit  de  Lyon  qu'il  n'avait  pu  passer 
chez  moi  parce  qu'il  a  sa  femme  ;  mais  certauiement  je 
ne  lui  aurais  pas  pris  sa  femme ,  et  je  les  aurais  reçus  tous 
deux  avec  autant  d'empressement  qu'il  le  sera  partout 
ailleurs.  Il  m'a  mandé  que  de  Lyon  il  allait  à  Paris ,  mais 
il  ne  m'a  point  donné  d'adresse  ;  ainsi  je  ne  sais  où  lui 
répondre. 

Je  suis  tout^à-fait  angustiato.  Vous  m'étonnez,  mon- 
sieur ,  de  m'apprendre  que  vous  voulez  ressusciter  en 
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Italie  la  tragédie  dildoménée  *  qui  est  morte  à  Paris  dès  sa 
naissance,  il  y  a  quelque  soixante  ans.  C'est  un  des  plus 
insipides  ouvrages  qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâtre, 
et  aussi  mal  écrit  que  mal  conduit.  Assurément  Phèdre 
et  Polyeucte  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver  en  pa- 
reille compagnie.  Non,  vous  ne  serez  pas  comme  ceux 
qui  tiennent  table  ouverte ,  et  qui  reçoivent  également 
les  gens  aimables  et  les  importuns. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre ,  et  n'a  pas  accordé  au  mien 
beaucoup  de  faveur  cette  année.  J'ai  été  si  malade ,  qu'il 
m*a  fallu  quitter  le  château  de  Ferney  pour  aller  aux 
Délices  près  de  Genève ,  et  pour  être  long«-temps  entre 
les  mains  des  médecins.  Pendant  ce  temps-là,  vous  don- 
niez de  belles  fêtes  ;  et  il  vous  est  plus  aisé  de  trouver 
des  acteurs  à  Bologne,  qu'à  moi  d'en  trouver  à  Genève. 
Bologna  la  dotta  vaut  mieux  que  Genève  la  pédante,  ou 
il  n'y  a  que  des  prédicans,  des  marchands  et  des  truites. 
Je  ne  m  accommode  pas  tout-à-fait  de  cela ,  moi  qui  aime 
la  bonne  tragédie.  Ce  que  nous  avons  de  plus  agréable 
^  dans  ce  pays-ci ,  c'est  que  nous  sommes  instruits  les  pre- 
miers de  toutes  les  sottises  sanguinaires  qui  se  passent 
dans  le  Nord.  Nous  sommes  tout  juste  entre  la  France, 
TAUemagne  et  l'Italie,  et  on  ne  tue  personne  vers  Dresde 
que  nous  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout  cela 
j'aimerai»  beaucoup  mieux  avoir  bâti  un  château  ven 
Bologna,  que  vers  les  Allobroges,  et  être  votre  voisin 
que  celui  des  Savoyards  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
je  visse  la  belle  Italie.  Il  faut  que  je  vive  et  que  je  meure 
où  je  suis  ;  j'y  vivrai  et  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de 
respect  pour  vous. 

*  IthménéeîaX  traduit  par  BIBl  Paradisi  et  Albergati,  non  par  choix, 
maU  par  complaisance. 
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CCCVII. 

A  M.  GOLDONI. 

Aux  Délices,  près  de  Génère,  a8  auguste. 

Adasio  un  poco ,  caro  sior  ;  cosa  che  avete  ditto  che 
aTete  una  moglie  al  lato ,  vol  dir  die  sîete  un  contade 
perfetto.  Basta,  che  il  sior  e  la  siora  moglie  sarebbero 
stati  ricevuti  con  ogni  rispetto,  e  col  più  gran  zelo  nelle 
mie  capanne,  e  che  la  via  di  Ginevra  è  cosl  bella  corne 
quella  di  lione;  e  che  me  dispiace  che  la  sia  disgus- 
tada,  e  che  non  habbia  avu  la  volontà  de  vegnir^  e  xe 
un  pezzo  che  1'  aspettava ,  e  che  io  vo  mi  ramaricandd  ; 
vardè  ^  che  cosa  fa  di  non  aver  preso  la  via  di  Ginevra  ; 
vardè,  che  bisogna  che  diga  tutto ,  e  po  vedrà  se  la  cose 
va  ben. 

Voleté  dunque,  mio  caro  sior,  sanar  la  piaga  che 
mi  £ate,  coU*  onore  délia  vostra  dedicazione,  ma  se 
questa  gloria  innalza  il  mio  spirito,  e  lusinga  la  vanità 
mia,  il  dolor  di  non  avervi  tenuto  nelle  mie  bracda, 
non  è  meno  acerbo  nel  mio  cuore.  Leggerô  le  vostre 
vezzose  conmiedie  fino  al  giorno  che  potrô  riverire 
r  autore. 

Non  so  dove  siete  adesso.  Non  so  come  indirizzare  la 
mia  lettera.  Ma  il  vostro  nome  basta  ;  e  mi  confido  che 
siete  già  conosciuto  a  Parigi ,  come  a  Venezia.  Non  ho 
ancora  ricevuto  il  regalo  che  mi  accennate.  Ma  non  posso 
differire  i  miei  ringraziamenti. 

Giacchè  siete ,  o  sarete  ben  presto  cittadino  di  Parigi , 
vorrei  farvi  una  visita ,  ma  il  Corneille  non  lo  permet- 
terà.  Mi  ritrovo  fra  il  Corneille ,  cd  il  Goldoni.  Stamperô 
r  uno,  ed  aspett^rè  F  altro  quando  egli  tomerà  a  riveder 
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la  sua  bella  Italia.  Ma  di  grazia  non  mi  deludete  più 
colle  illusioni  délia  speranza. 

Addio;  Ti  stinio,  vi  onoro,  vi  amo  senza  illusione 
veruna*  £  sarô  sempre  il  vostro  anuniratore ,  amico  e 
servitore. 

CCCVIII. 

'       A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Divins  anges,  je  m'aperçois  pourtant  qu'il  est  difficile 
de  faire  à  la  fois  une  tragédie ,  \ Histoire  du  czar,  V Histoire 
générale,  les  Remarques  sur  Corneille ,  et  de  défricher 
le  tout  avec  un  procès  pour  un  cimetière. 

J  apprends  que  vous  n'êtes  plus  cbez  vous ,  et  que  la 
petite-vérole  vous  en  a  chassés  :  voilà  ce  que  c'est  que 
de  ne,pas  faire  inoculer  tous  les  petits  garçons  et  toutes 
les  petites  filles  d'un  pays,  à  l'âge  de  sept  ans;  mais  j'ai 
peur  que  Tronchin  et  La  Condamine  n'aient  décrédité 
l'inoculation ,  l'un  en  excitant  trop  d*envie ,  et  l'autre  en 
y  mêlant  un  peu  de  ridicule. 

Je  vous  envoie  Mariamne  pour  yous  amuser  dans  votre 
exil;  vous  avez  dû  recevoir  le  Jules-César  de  Shakes- 
peare. Je  crois  que  vous  serez  convaincus  que  Laplace 
est  fort  loin  d'avoir  fait  connaître  le  théâtre  anglais  ; 
avouez  que  l'excès  énorme  de  son  extravagance  était 
pourtant  bon  à  connaître. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas  ;  j'ai  vu 
l'arrêt.  La  jurisprudence  de  Toulouse  est  bien  étrange  ; 
cet  arrêt  ne  dit  pas  seulement  de  quoi  Jean  Calas  était 
accusé.  Je  ne  regarde  ce  jugement  que  comme  un  as- 
sassinat fait  en  robe  et  en  t>onnet  carré.  Je  me  fiatte 
qu'enfin  votre  protection  fera  rendre  justice  à  l'inno- 
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cence.  Je  sais  bien  que  les  lois  ne  permettent  pas  les 
dédommagemens  que  1  équité  exigerait  ;  les  juges  de- 
vraient au  moins. demander  pardon  à  la  femille  et  la 
nourrir.  Que  pourra  faire  le  conseil?  Il  dira  que  Galas 
n  a  point  pendu  son  fils;  nous  le  savions  bien  ;  et  quand 
le  conseil  se  laisserait  séduire  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l'Europe  ne  croira  pas  moins  Calas  innocent.  Le 
cri  public  l'emporte  sur  tous  les  arrêts;  mais  enfin  c'est 
toujours  beaucoup  que  le  conseil  réprime  un  peu  le 
fanatisme. 

Mes  cher»  anges,  je  ne  ferai  point  imprimer  Cassan- 
dre  :  que  votre  volonté  soit  faite  dans  la  terre  comme 
aux  cieux  ;  mais  il  arrivera  sûrement  quelque  malheur 
dans  le  Palatinat. 

L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  cette  représen- 
tation ;  nous  jouerons  la  pièce  à  Ferney;  mais,  quoique 
ce  ne  soit  pas  en  électeurs,  le  spectacle  ne  laissera  pas 
que  d'être  beau.  J*espère  que  nous  en  régalerons  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  Nous  verrons,  à  cette  représen- 
tation ,  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  changer,  et  ensuite 
nous  l'enverrons  à  nos  juges  en  dernier  ressort. 

Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fluxions  qui  ne 
permettent  pas  trop  d'écrire. 

Mille  tendres  respects. 

CCCIX. 

A  M.  DAMILAVILLB^ 

Aux  Délices  y  99  auçiute. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  suis  fort 
content  :  l'une  est  l'arrêt  du  parlement  qui  nous  débar- 
rasse des  jésuites,  l'autre  est  la  requête  de  M.  Mariette 
contre  le  parlement  de  Toulouse.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin 
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nous  Tiendrons  à  bout  de  faire  rendre  justice  à  l'inno- 
cence. Mais  quelle  justice  ?  elle  se  bornera  à  déclarer  que 
Jean  Galas  a  été  roué  mal  à  propos.  Le  sang  innocent, 
dans  d'autres  pays,  obtiendrait  une  autre  vengeance. 
Je  regarde  le  supplice  de  Calas  comme  un  assassinat 
revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les  assassins  devraient 
bien  être  condamnés  au  moins  à  demander  pardon  à 
la  famille,  et  à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une  lettre  qui 
est,  je  crois,  la  première  que  je  vous  écrivis  sur  cette 
affaire,  et  qui  était  adressée  à  M.  d'AIembert*.  Je  vous 
l'envoyai  afin  que  tous  les  frères  fussent  instruits  de  cet 
horrible  exemple  de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  exécrable 
polisson  a  pris  cette  lettre  pour  son  texte,  et  y  a  ajouté 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  extravagant,  de  plus  of- 
fensant et  de  plus  punissable  contre  le  gouvernement. 
L'auteur  a  poussé  la  sottise  jusqu'à  dire  du  mal  du  roi, 
et  du  bien  du  poème  du  Balai;  le  tout,  écrit  dans  les 
charniers  Saints-Innocens ,  a  été  mis  dans  les  papiers 
publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopédique ^ 
qui  est  le  sôul  journal  que  j'aime ,  est  attaqué  violemment 
dans  ce  bel  écrit  qu'on  m'attribue.  Les  auteurs  de  ce 
journal  s'en  sont  plaints  à  moi  ;  enfin  j'ai  été  obligé  d'a- 
voir la  condescendance  de  désavouer  publiquement 
cette  impertinence ,  par  la  raison  qu'il  y  a  bien  plus  de 
gens  qui  se  connaissent  en  méchancetés,  qu'il  n'y  en  a 
qui  se  connaissent  en  style.  Il  faut  avouer  que  la  lettre 
est  si  insolente,  que  M.  d'Alembert  serait  presque  aussi 
coupable  de  l'avoir  reçue  que  moi  de  l'avoir  écrite. 

Quand  vou^s  verrez  M.  d'Alembert ,  je  vous  prie  de 
l'instruire  de  tout  cela. 
*  Foyez  k  Correspondance  de  d'Alembert,  29  mars  et  17  octobre  176a. 
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Mon  frère  Thiériot  a  trouvé  ici  de  la  santé ,  et  moi 
je  perds  la  mienne.  Je  suis  accablé  de  fluxions ,  je  de- 
viens sourd.  Les  tempéramens  faibles  à  mon  âge  s'en 
vont  pièce  à  pièce.  Nous  allons  jouer  ici  la  comédie  :  je 
ne  pourrai  être  tout  au  plus  que  spectateur;  c'est  bien 
dommage,  je  ne  fesais  pas  mal  mes  rôles  de  vieillard. 

Ne  pensez- vous  pas  qu'il  faut  attendre ,  pour  reprendre 
à  Paris  le  Droit  du  Seigneury  que  la  Comédie  française 
soit  sur  un  autre  pied  et  sur  un  autre  ton  ?  Je  crois  que 
vous  avez  à  Paris  Goldoni.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me 
dire  comment  il  réussira;  Je  ne  parle  pas  de  ses  pièces  ; 
je  crois  la  chose  décidée.  On  dit  l'auteur  très  bon  homme 
et  fdrt  naturel. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère. 

CCCX. 

A  M.  COLLINI. 

Anx  Délices,  3o  auçnste. 

Yous  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspecteur  des 
jeux^.  Si  la  trappe  réussit,  je  suis  pour  la  trappe.  Je  ne 
me  servis  de  coulisses  pour  brûler  Olympie ,  que  parce 
que  je  ne  pouvais  avoir  de  trappe.  Je  fesais  apporter  un 
autel  haut  d'environ  trois  pieds,  on  portait  sur  cet  autel 
les  offrandes  qu'Olympie  devait  faire;  elle  montait  sur 
un  petit  gradin  derrière  cet  autel.  Les  flammes  cependant 
s'élançaient  à  droite  et  à  gauche ,  fort  au  dessus  des  deux 
coulisses  fermées,  sur  lesquelles  étaient  peints  des  tisons 
enflammés.  Olympie  descendait  rapidement  de  son  petit 

*  M.  Collini  arait  écrit  à  Tantear  qne  Télectenr  allait  foire  jouer  Cas* 
sandre  sur  le  théâtre  de  Schwetzingen ,  et  qu*il  l'avait  chargé  de  diriger 
les  actenrs  d'après  les  instmctions  qu'il  recevrait  de  SI.  de  Voltaire. 
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marche-piecl,  elle  passait  comme  un  trait, en  se  bahsant 
un  peu  I  entre  les  deux  coulisses  ouvertes  qui  se  refer- 
maient sur-le-champ,  elle  se  mettait  en  sûreté ,  et  alors 
les  flammes  redoublaient 

Au  reste,  s'il  en  est  encore  temps,  vous  trouverez  ci- 
joint  un  petit  changement,  au  cinquième  s^cte,  qui  m*a 
paru  nécessaire.  Nous  allotas  jouer  aussi  Cassandre  à 
Ferney;  mais  à  peine  pourrai-je  Tentendre ,  car,  en 
vérité,  je  deviens  sourd  et  aveugle.  Le  pays  de  6ex  est 
charmant,  mais  il  est  entoure  de  montagnes  de  neige 
que  je  crois  fort  malsaines. 

On  dit  que  la  tragédie  de  Russie  recommence ,  qu  on 
est  sur  le  point  de  voir  une  seconde  révolution.  Je  ne 
crois  pas  cette  pouvelle  fondée ,  mais  enfin  dans  ce 
monde  il  faut  s'attendre  à  tout.  Ma  fluxion  m'empêche 
de  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  suis  dans  un  état  deV 
agréable;  c'est  le  partage  de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très  instamment  d  empêcher  l'impression 
de  .la  pièce ,  de  ne  la  donner  au  souffleur  qu'au  moment 
de  la  teprésentatioti ,  et  de  retirer  les  rôles  dès  qu'elle 
aura  été  jouée.  Je  vous  embriassé  de  tout  mon  cœur. 

CCCXI. 

A  Bl  LE  CARDINAL  DE  BEflNIS. 

▲nx  Délices ,  3  septembre. 

Je  suis  affligé  en  mon  étui,  monseigneur;  mes  sens 
me  quittent  l'un  après  l'autre,  en  dépit  de  Tronchin.  La 
nature  est  plus  forte  que  lui,  dans  une  machine  frêle, 
qu'elle  mine  de  tous  les  côtés.  Une  fluxion  diabolique 
m'a  privé  de  louie,  et  presque  de  la  vue.  La  famille  d'A- 
lexandre s'en  est  mal  trouvée;  je  l'ai  abandonnée  jusqu'à 
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ce  que  je  souffre  moins  ;  mais  je  n  ai  pas  abandonné  ]a 
famille  des  Galas,  qui  est  aussi  malheureuse  que  celle 
d'Alexandre.  Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  émi- 
nence  un  petit  mémoire  assez  curieux  sur  cette  cruelle 
affaire  ;  la  première  partie  pourra  vous  amuser,  la  se- 
conde pourra  vous  attendrir  et  vous  indigner.  Le  conseil 
enfin  est  saisi  des  pièces,  et  Ton  va  revoir  le  jugement 
de  Toulouse.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  me  suis 
chargé  de  ce  procès;  c'est  parce  que  personne  ne  s'en 
chargeait,  et  qu'il  m'a  paru  que  les  hommes  étaient  trop 
indifférens  sur  les  malheurs  d'autrui.  Si  Pierre  III  n'a* 
vait  pas  été  un  ivrogne ,  son  aventure  serait  un  beau 
sujet  de  tragédie.  Deu^c  rivales,  une  femme  prête  d'être 
répudiée,  une  révolution  subite;  l'étoffe  ne  manque  pas. 
L'amour  encore  a  £ait  assassiner  le  roi  de  Portugal  ;  et 
puis  qu'on  aille  dire  que  nous  avons  tort  de  mettre  de 
l'amour  dans  nos  pièces  ! 

En  voilà  trop  pour  un  sourd ,  presque  aveugle.  Nous 
répétons  Cassandre,  Mademoiselle  Corneille  ne  jouera 
pas  mal  Olympie,  mais  elle  jouera  mieux  Chimène, 
comme  de  raison. 

Je  vous  réitère  mes  très  tendres  respects. 

CCCXIL 

A  M.  COLLINL 

Aux  Délices,  4  septembre. 

Voici  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre  homme 
qui  perd  l'ouïe  et  la  vue,  et  qui  perdra  bientôt  le  reste. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  une  tra- 
gédie. Je  me  suis  aperçu  que,  dans  la  troisième  scène 
du  quatrième  acte ,  l'hiérophante  ne  donne  nulle  raison 
de  cette  loi  qui  n'accorde  qu'un  seul  jour  à  Olyropie 
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pour  renoncer  à  son  ëpoux  et  pour  faire  un  nouveau 
choix.  La  voici  cette  raison  : 

Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds  ; 
Elle  le  peut  sans  honte  ;  à  moins  que  sa  clémence , 
A  Texemple  des  dieux ,  ne  pardonne  Tofiense. 
La  loi  donne  un  seul  jour  :  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  oes  grands  changemens. 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 
Elle  a  repris  ses  droils ,  ce  sacré  caractère ,  etc. 

M.  ColHni  est  prié  de  faire  ce  petit  changement  sur  le 
rôle  de  Thiérophante.  La  pièôe  aurait  encore  besoin 
de  quelques  autres  changemens  ;  mais  comme  le  temps 
presse ,  on  ne  veut  pas  fatiguer  les  acteurs. 

On  a  déjà  dit,  dans  la  dernière  lettre,  comment  la 
scène  du  bûcher  fut  exécutée  au  château  de  Ferney.  On 
prendra  sur  le  théâtre  de  Schwetzingen  le  parti  que  l'on 
voudra;  mais  il  est  essentiel  que  les  prêtresses  apportent 
un  autel  sur  le  devant  du  bûcher,  et  qu  Olympie  monte 
sur  ce  petit  gradin  à  l'autel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire ,  c'est  que  l'actrice  char- 
gée du  rôle  d'Olympie  soit  très  attendrissante ,  qu'elle 
soupire  ;  qu'elle  sanglote;  que  dans  la  scène  avec  sa 
mère  elle  observe  de  longues  pauses ,  de  longs  silences 
qui  sont  le  caractère  de  la  modestie,  de  la  douleur  et  de 
l'embarras. 

Il  faut,  au  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein  d'un 
sombre  désespoir  ;  c'est  là  surtout  qu'il  est  nécessaire  de 
mettre  de  longs  silences  entre  lés  vers.  U  faut  au  moins 
deux  ou  trois  secondes  en  récitant  : 

Apprends. . .  que  je  t'adore. . .  et  que  je  m'en  punis. 

Un  silence  après  apprendsy  un  silence  après  que  je  f adore. 
Le  rôle  de  Cassandre  doit  êti^e  joué  avec  la  plus  grande 
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chaleur,  «t  celui  de  l'hiérophante  avec  une  dignité  attend- 
dris8ante. 

M.  Collîni  est  instamment  prié  de  ne  point  faire  im- 
primer la  pièce  avant  qu'on  y  ait  donné  la  dernière  main. 
Le  nuilade  lui  fait  mille  complimens. 

CCCXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAU 

6  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  de  faire 
mon  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Ce  compli- 
ment est  court, 'maïs  il  part  du  cœur;  et  malheur  aux 
coniplimens  quand fls  sont  longs!  Bailleurs,  ma  fluxion 
ne  me  permet  pas  une  éloquence  bien  prolixe^  Je  joins 
à  mon  paquet  un  Ganning-Calas  qui  me  reste  *  :  on  peut 
toujours  le  placer.  J'attends  areabien  de  Timpatience  le 
mémoire  instructif  de  Mariette  et  la  philippique  d'Ëlîe. 
J*espère  que  cette  philippique  fera  un  très  grand  effet, 
et  qu  elle  sera  signée  d'un  grand  nombre  d'avocats.  Cest 
un  point  important.  Ces  témoignages  réunis  tiennent 
lieu  d'un  arrêt ,  et  dirigent  celui  des  juges.  Ah  !  mes 
anges  I  que  vos  louanges  seront  chantées  quand  vous 
aurez  consommé  votre  bonne  action  ! 

Je  vous  prie  de  faire  mes  coinplimens  à  frère  Berthier 
(  quand  vous  le  verrez  )  sur  sa  résurrection  et  sur  sa  place 
de  sous-précepteur.  Il  fuut  espérer  qu'il  sera  un  jour  un 
petit  Cardinal  de  Fleury. 

Hé  bien  !  ce  Henri  IF**  dont  j'espérais  ta«t  n'a  pas 
même  réussi  à  Bagnolet.  Lekain  m'en  avait  dit  merveilles  ,* 

*  L'antear  donne  ce  nom  à  son  écrit  intitulé  Bistoim  d'ÉlUahtth  Cannin^ 
€i  des  Calas, 

**  La  Partie  de  Chasse  de  Benri  IV,  de  Collév 

COULSSrOHDAITGZ.    T.  VI.  ,  3f 
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il  m'a  dit  aussi  miracle  dÉponîne  *.  Je  n'ai  pas  grande 
foi  au  goût  de  Lekain. 

Les  Délices  sont  aux  pieds  de  me»  anges. 

CG€XIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Anx  Délices»  6  teptembve. 

Si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix ,  cher  seigneur, 
je  me  tairais  dans  la  crise  des  affaires  où  vous  êtes;  mais 
j  entends  la  voix  de  beaucoup  d'étrangers  :  tous  disent 
qu'on  doit  ioua  bénir  si  vous  faites  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Permettez^moi  doÂc,  monseigneur,  de 
vous  en  faire  mon  compliment.  Je  $ni»  comme  le  public, 
j'aime  beaucoup  mieux  la  paix  que  le  Canada^  ;.et  je  crois 
que  la  France  peut  être  heureuse  sans  Québec.  Vous  nous 
donnez  'précisément  ce  dont  nous  avpns  besqin^  Nqus 
vous  devons  des  actions  de  grâces. 

Recevez  en  attendant,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
profond  respect  de  Voltaire. 

CCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  cbâtean  de  Femey,  par  Genève ,  14  septembre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  divins  auges,  du  7  de  sep- 
tembre, avec  les  plus  tendres  remercîmens.  Madame 
Scaliger  a  donc  aussi  une  fluxion  ;  je  la  plains  bien ,  non 
pas  à  cause  de  ma  triste  expérience ,  mais  par  extrême 
sensibilité.  Cependant  il  y  a  fluxion  et  fluxion;  j'en  con- 
nais qui  rendent  sourd  et  borgne  vers  les  soixante-neuf 
ans,  et  qui  glacent  ce  génie  que  vous  prétendez  qui  me 

*  Tragédie  de  Chabanon. 
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reste.  Je  ne  suis  pas  trop  actuellement  en  éts^t  de  raboter 
des  vers  ;  j  attends  quelques  petits  momens  favorables 
pour  obéir  à  tout  ce  que  mes  anges  m'ordonnent  :  mais, 
si  malheureusement  mon  imbécillité  présente  se  prolon- 
geait, ne  pourrait-on  pas  toujours  jouer  Manamne  à 
Fontainebleau ,  en  attendant  que  le  sens  commun  de  la 
poésie  me  fdt  revenu  ? 

La  barque  à  Tronchin  est  extrêmement  jolie  j  elle 
semble  convenir  très  fort  à  celui  qui  sauve  les  gen^  de  k 
barque  à  Caron. 

J'ai  écrit  à  l'électeur  palatin  pour  lui  demander  en 
grâce  qu'il  empêche,  par  son' autorité  électorale,  que 
Cassandre  ne  soit  livré  au  bras  séculier ,  et  imprimé.  II 
m'a  déjà  promis  d'avoir  cette  attention ,  et  je  me  flatte 
qu'il  tiendra  sa  parole. 

Il  a  fait,  en  dernier  lieu,  exécuter  Tancrède  d'une 
façon  qui  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'on  viole  la  terrible 
unité  de  lieu.  On  voit  la  maison  d'Ârgire,  un  temple, 
l'hôtel  de0  chevaliers  et  deux  rues  :  vpilà  le  goût  antique 
dans  toute  s»i  régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  - 
quelque  malentendu  dans  la  copie  de  Mariamne  que  j'ai 
envoyée;  et,  dès  que  j'aurai  la  tête  moins  emmitouflée, 
je  reverrai  ce  procès  avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  paraît  en  bon  train ,  grâce  à  votre 
protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  celui. des 
juges ,  tant  la  veuve  a  pris  soin  de  me  bien  informer» 
J'attendrai  patiemment  le  mémoire  de  Mariette  \  mais  je 
vous  avoue  que  j'attends  avec  impatience  celui  d'Élie. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  les  juges  seront  nommés, 
les  faire  spUiclter  fort  et  lopg-temps ,  soir  et  matin ,  par 
leurs  amis,  leurs  parens,* leurs  confesseurs,  leurs  mai- 
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tresses?  Ceci  est  la  cause  du  bon  sens  contre  l'absurdité , 
et  de  rhumanité  contre  la  barbarie  fanatique.  Il  sera 
bien  doux  de  gagner  ce  procès  contre  les  pénîtens  blancs. 
Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  de  pareils  masques  en 
France? 

Mes  anges,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  sur  le  philosophe  qui  veut  épouser.  Voici  l'état 
des  choses.  Quand  lextrème  protection,  et  la  grande 
considération  qu*on  me  prodiguait ,  força  ma  modestie 
à  quitter  la  France,  j'avais  des  rentes  viagères  et  de  l'ar- 
gent comptant.  Je  me  suis  défait  de  ce  dernier  embar- 
ras, en  assurant  à  madame  Denis  seize  mille  livres  de 
rentes 5  j'en  ai  donné  trois  à  madame  de  Fontaine;  j'en 
ai  assuré  quinze  cents  livres  pu  environ  à  mademoiselle 
Corneille,  le  reste  a  été  englouti  en  maisons,  châteaux^ 
meubles  et  théâtre.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  reviendra 
à  mademoiselle  Corneille  de  l'édition  de  Pieire,  maïs  je 
crois  que  cela  lui  formera  un  fonds  d'environ  quarante 
mille  livres.  Je  lui  donnerai  une  petite  rente  pour  ma 
souscription.  11  ne  faut  pas  se  flatter  que  je  puisse  da- 
vantage. Ne  comptons  mêmç  l'édition  de  Corneille  que 
pour  trente  mille  livres ,  afin  de  ne  pas  porter  nos  espé- 
rances trop  haut,  et  de  n'être  pas- obligés  de  décompter. 

Si  le  philosophe  eét  vraiment  philosophe,  et  veut 
demeurer  avec  nous  jusqu'à  ce  que  son  père  lui  cède 
son  château,  il  jouira  d'une  assez  bonne  maison;  mais 
qu'il  ne  croie  pas  épouser  une  philosophe  formée.  Nous 
commençons  à  écrire  un  peu ,  nous  lisoiis  avec  quelque 
peine,  nous  apprenons  aisément  des  vers  par  cœur,  et 
nous  ne  les  récitons  pas  ihal  :  la  santé  est  très  faible,  le 
caractère  est  doux ,  gai ,  caressant  \  le  mot  de  bonne  en* 
faut  semble  avoir  été  fait  pour  elle:  ï'ai  rendu  un  compte 
fidèle  du  spirituel  et  du  temporel ,  du  physique  et  du 
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moral ,  et  je  m'en  tiens  là^  en  me  remettant  à  U  Provi- 
dence. 

Voilà  les  Juges  nommés  potir  la  révision  du  procès 
des  Calas.  On  est  instruit  du  nom  des  juges;  on  espère 
que  nos  anges  protecteurs  les  feront  Uen  solliciter ,  et 
on  se  flatte  que  la  cause  elle-même  les  sollicite. 

Mille  tendres  respects. 

cccxvr. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  septembre. 

Ah ,  ah  !  mon  frère ,  on  croit  donc  que  je  veux  im- 
moler Corneille  sur  lautel  que  je  lui  dresse  !  Il  est  vrai 
que  je  respecte  la  vérité  beaucoup  plus  que  Pierre;  mais 
lisez  j  et  renvoyçz-moi  ces  cahiers ,  après  les  avoir  fait  lire 
à  frère  Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Élie-Beaumont,  qui  fera  con- 
damner les  juges  iniques,  comme  l'autre  Élie  fit  con- 
damner les  prêtres  de  Baal.  Nous  prions  mon  cherfrèje 
de  dire  au  second  Elie  que  cent  mille  hommes  le  loue- 
ront ,  le  béniront  et  le  remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de  J.  J. 
Rousseau  au  cuistre  de  Motiers- Travers.  On  peut  juger 
de  la  conduite  noble  et  conséquente  de  ce  Jean-Jacques. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  voilà  une  belle  fin.»*  Je  mourrai 
avec  le  chagrin  d'avoir  vu  la  philosophie  trahie  par  les 
philosophes  et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer  le 
monde,  s'ils  avaient  été  réunis.  Mais,  mon  cher  frère, 
malgré  la  trahison  de  Judas,  les  apôtres  persévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  est  l'auteur  d'un  libelle 
intitulé^  les  Erreurs  de  Voltaire ^  imprimé  à  Avignon  : 
on  prétend  que  c'est  un  jésuite.  Son  livre  contient  en 
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effet  beaucoup  d'erreurs ,  ma»  ce  sont  les  siennes  :  cela 
est  tout-à-fait  jésuitique.  C  est  un  tissu  de  sottises  et  d'in- 
jures, le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  est 
bon  de  lui  donner  sur  les  oreilles.  M.  Diderot  est  prié  de 
savoir  le  nom  du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  Seigneur 
quand  ils  voudront;  mais  ils  h  auront  Cassandre  que 
quand  ils  auront  satisfait  à  ce  devoir. 

Je  désire  chrétiennement  que  le  Testament  du  curé 
se  multiplie  comme  les  cinq  pains ,  et  nourrisse  les  âmes 
de  quatre  à  cinq  mille  hommes  ;  car  j*ai  plus  que  jamais 
Yinf...  en  horreur,  et  j'aime  plus  que  jamais  mon  frère. 

CCCXVII. 

A  M.  COLLINL 

A  Feraey,  ao  septembre. 

Si  le  désir  extrême  de  revoir  Schwetzingen  pouvait 
recevoir  d'autre  motif  que  celui  de  faire  ma  cour  à  leurs 
altesses  électorales,  je  sens  que  l'envie  de  voir  votre  beau 
théâtre  pourrait  entrer  pour  quelque  chose  dans  mes 
idées.  Votre  bûcher ,  mon  cher  intendant  du  temple ,  est 
bien  au  dessus  de  mon  bûcher  ;  mais  aussi  je  n'ai  pas  un 
théâtre  aussi  étendu  que  le  vôtre.  Il  n'appartient  pas  au 
philosophe  de  Ferney  d'avoir  le  théâtre  d'un  électeur. 
J'ai  été  obligé  de  me  servir  de  coulisses ,  parce  que  la 
place  me  manquait.  Pai  fait  percer  ces  coulisses  à  jour  ; 
les  flammes  qui  s'élevaient  derrière  ces  coulisses  jetaient 
des  étincelles  à  travers  ces  ouvertures;  tout  était  en- 
flammé :  mais  ma  petite  invention  n'approche  pas  de  celle 
dont  vous  m'envoyez  le  plan.  Présentez,  je  vous  prie,  à 
son  altesse  électorale  mes  remercîmens  et  mon  respect. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné  à  l'actrice  qui 
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représente  Olympie  TînteHigeticé  de  son  rôle.  Elle  doit 
en  général  direy^  vous  hais,  avec  la  plm  douloureuse 
tendresse;  elle  doit  varier  ses  tons,  être  pénétrée.  Tout 
doit  être  animé  dans  cette  {Hèce,  sans  quoi  la  magnifia 
cence  du  spectacle  ne  servirait  qu  à  faire  remarquer  da- 
▼â^ntage  la  froideur  des  acteurs. 

Tattends  votre  Précis  de  FHistoite  dû  Palatinat  du 
Rhin;  et  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  revoir  ce  beau  pays , 
j'aurai  la  oonsoktion  de  le  voir  dans  votre  ouvrage. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

CCCXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Feroey,  so  feeptembre* 

Dieu  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil;  votre  excel- 
lence m'avouera  que  je  ne  peux  pas  chanter  la  chanson 
de  l'aveugle  :. 

Dieu ,  qui  fait  tout  pour  le  inieu;i: , 
M'a  fait  une  grande  grâce  ; 
^    Il  m'a  creyé  les  deux  yeux  y 
Et  réduit  à  la  besace. 

J'ai  lu  très  aisément  la  lettre  dont  voué  m'avez  ho- 
noré ;  mais  c'est  que  le  plaisir  rend  la  visière  plus  nette. 
Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  vous  en  aurez  beaucoup  en  re- 
lisant Cassandre  :  elle  est  mieux  qu'elle  n'était  ;  mais  je 
crois  qu'elle  a  encore  grand  besoin  de  vos  lumières  et 
de  vos  bontés.  Un  moine,  très  honnête  homme,  doit 
vous  l'avoir  remise  :  vous  le  connaissez  déjà,  sans  doute  ; 
c'est  le  bibliothécaire  de  Vin&nt,  qui  accompagne  M.  le 
prince  Lanti.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'un  paquet  de  Ga- 
las, mais  j'étais  à  Ferncy;  je  n'avais-plus  d'exemplaires 
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de  ce8  Mémoires;  Cramer  notait  point  à  Genève.  Tai 
manqué  r/)cca8ion  ;  je  vous  en  demande  pardon,  ren- 
voie chez  M^  de  Montpérouz  un  petit  ballot  de  ces  écri- 
tures ou  écrits  :  i^  pourra  aisément  vous  le  faire  tenir  5  il 
y  a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin  :  mais  je  vont 
avertis  que  ces  Mémoires  ne  sont  que  de  faibles  escar- 
mouches, la  viraie  bataille  se  donne  actuellement  par 
seize  avocats  de  Paris ,  qui  ont  signé  une  consultation. 
Cet  ouvrage  me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  raison ,  de  ju- 
risprudence et  d  éloquence.  Cette  affaire  devient  bien 
importante;  elle  intéresse  les  nations  et  les  religions. 
Quelle  satisfaction  le  parlement  de  Toulouse  pourra-t-il 
jamais  faire  à  une  veuve  dont  il  a  roué  le  mari,  et 
qu'il  a  réduite  à  la  mendicité,  avec  deux  filles  et  trois 
garçons  qui  ne  peuvent  .|»lus  avoir  d'état.^  Pour  moi, 
je  ne  connais  point  d'assassinat  plus  horrible  et  plus 
punissable  que  celui  ^ui  est  commis  avec  le  glaive  de 
la  loi. 

Je  ne  croîs  pas  que  Catherine  II  jouisse  long-temps  de 
la  mort  de  son  mari.  Vous  savez  quel  désordre  agite  à 
présent  la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Bedford  ne  vienne  pas  jouer 
à  Paris  le  rôle  de  M.  Stanley  ! 

Mille  pro^nds  respects  à  vos  excellences. 

CCCXIX. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMÔNr, 

AVOCÏAT. 

A  Ferney,  ce  aa  septembre. 

Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une  voix  dans 
le  désert  qui  avait  crié  :  Parate  vias  DominL  Votre  Me- 
tmoive  est  assurément  l'ouvrage  du  maître  :  je  ne  sais  rien 
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de  si  convaincant  et  de  si  touchant.  Mon  indignation 
contre  Farrêt  de  Toulouse  en  a  redoublé ,  et  mes  lannes 
ont  recommencé  à  couler. 

Je  suis  convaincu  que  vous  parviendrez  à  fafre  réfor- 
mer l'arrêt  de  Toulouse.  Votre  conduite  généreuse  est 
digne  de  votre  éloquence.  Cette  cruelle  affaire,  qui  doit 
TOUS  faire  un  honneur  infini ,  achève  de  me  prouver  ce 
que  j*ai  toujours  pensé ,  que  nos  lois  sont  bien  impar- 
faites. Presque  tout  me  paraît  abandonné  au  sentiment 
arbitraire  des  juges.  Il  est  bien  étrange  que  FOrdonnance 
criminelle  de  Louis  XIV  ait  si  peu  pourvu  à  la  sûreté  de 
la  vie  des  hommes ,  et  qu'on  soit  obligé  de  recourir  aux 
Capitulaires  de  Charlemagne. 

Votre  Mémoire  doit  désormais  servir  de  règle  dans  des 
cas  pareils.  Le  fanatisme  en  fournit  quelquefois.  J  ai  lu 
trois  fois  votre  ouvrage;  j'ai  été  aussi  touché  à  la  troi- 
sième lecture  qu'à  la  première. 

J'ajoute  aux  trois  impossibilités  que  vous  mettez  dans 
un  si  beau  jour,  une  quatrième  :  c'est  celle  de  résister 
à  vos  raisons.  Je  joins  ma  reconnaissance  à  celle  que  les 
Calas  vous  doivent.  J'ose  dire  que  les  juges  de  Toulouse 
vous  en  doivent  aussi  ^  vous  les  avez  éclairés  sur  leurs 
fautes.  Si  j  avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps,  je  leur 
proposerais,  sur  la  seule  lecture  de  votre  factum,  de  de- 
mander pardon  à  la  famille  qu'ils  ont  perdue ,  et  de  lui 
faire  une  pension.  Je  les  tiens  indignes  de  leur  place,  s'ils 
ne  prennent  pas  ce  parti. 

L'estime  que  vous  m'inspirez,  monsieur,  me  mçt 
presque  en  droit  de  vous  demander  instamment  votre 
amitié.  Vous  avez  une  femme  digne  de  vous;  agréez  mes 
respects  l'un  et  l'autre ,  et  tous  Im  sentimens  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 
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cccxx. 

.      A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  chàteaa  de  Femey,  a3  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  dois  d'abord  vous  dire  combien 
j*ai  été  frappé  du  Mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  me 
semble  que  chaque  ligne  porte  la  cqnviction  avec  elle. 
Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment.  Je  crois  qu'il  est  im- 
possible que  les  juges  résistent  à  la  vérité  et  à  lelo- 
quence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent  être 
plus  importans  quoique  moins  tragiques.  C'est  à  M.  le 
comte  de  Choiseul  à  voir  s'il  trouvera  mon  idée  prati- 
cable ;  je  la  soumets  à  ses  lumières  et  à  sa  prudence.  Le 
secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  est,  comme  vous  savez, 
l'ame  unique  de  cette  négociation ,  et  elle  peut  avoir  quel- 
ques épines.  Ce  secrétaire  a  un  beau-frère  et  un  ami  dans 
un  homme  de  la  famille  des  Tronôhin. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  est  attachée 
à  la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a  tout  son  bien; 
il  est  fils  d'un  premier  syndic  de  Genève ,  homme  d'es- 
prit et  de  probité,  comme  tous  les  Tronchin  le  sont; 
très  capable  de  rendre  des  services  avec  autant  d'hon- 
neur que  de  zèle.  Son  beau-frère  a  en  lui  une  entière 
confiance.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  sûr  et 
plus  honnête  d'aplanir  les  difficultés  qui  pourront  sur- 
venir, et  de  faire  agréer  des  insinuations  contre  les- 
quelles on  serait  en  garde  si  elles  venaient  de  la  part  du 
ministère  de  France,  et  qu'on  recevrait  avec  moins  de 
défiance  si  elles  étai^t  inspirées  par  un  parent  et  par  un 
ami.  Je  peux  vous  répondre  que  M.  Tronchin  servira  la 
France  avec  le  plus  grand  empressement ,  sans  manquer 
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en  rien  à  ce  qu'il  doit  à  son  beau-frère.  Je  n'imagine  pas 
que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  puisse  jamais  trouver  une 
personne  plus  capable  de  répondre  à  ses  vues  pacifiques 
et  généreuses ,  et  plus  digne  de  toute  sa  confiance  dans 
une  négociation  si  importante. 

C'est  une  idée  qui  m'est  venue ,  et  qui ,  peut-être , 
mérite  d'être  approfondie  et  suivie.  Mon  suffrage  est 
bien  peu  de  chose  ;  mais  soyez  bien  persuadé  que  je  ne 
ferais  pas  une  telle  proposition  si  je  n'étais  sûr  de  la  pro- 
bité et  'du  zèle  de  M.  Tronchin.  Si  on  ne  trouve  pas  mon 
offre  déraisonnable ,  que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  me 
donne  ses  ordres ,  ou  par  lui-même  ou  par  vous ,  c'est  la 
même  chose;  et  que  Dieu  nous  donne  la  paix.  Je  ne  sais 
s'il  est  bien  vrai  qu'il  y  ait  une  guerre  commencée  en 
Russie  y  mais  je  suis  sûr  qu'il  y  a  des  nuages. 

Je  n*ai  point  encore  eu  de  nouvelles*  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  ;  je  le  crois  à  Lyon  avec  madame  la 
comtesse  de  Lauraguais.  S'ils  viennent  tous  deux  chez 
Baucis  et  Philémon ,  Ferney  sera  bien  étonné  d'être  la 
cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olympie  devant  MM.  de 
La  Rocheguyon  et  de  Yillars.  Cela  n'a  pas  été  trop  mal,\ 
mais  cela  pourrait  être  mieux.  Il  n'y  avait  que  moi  qui 
ne  savait  pas  mon  rôle,  tant  je  songeais  à  ceux  des 
autres. 

Mille  tendres  respects. 

CCCXXL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femey,  aS  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  table,  et  nous  avons 
tous  pris  la  liberté  de  boire  à  la  santé  de  sa  majesté 
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impériale  I  et  de  lui  souhaiter  une  vie  aussi  longne  et 
aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite.  M^Ieduc  de  Villars,filt 
de  nilustre  maréchal  dont  le  nom  a  pénétré  sans  doute 
dans  votre  cour,  était  à  la  tête  de  nos  buveurs.  Nous 
avions  quelques  philosophes  qui  s'intéressent  à  YEncf- 
clopédie.  Nous  avons  tous  senti  les  transports  que  la 
magnanimité  de  votre  auguste  souveraine  doit  inspirer. 
Nous  vous  avons,  béni  ^  monsieur;  et,  sans  manquer  an 
respect  que  nous  avons  pour  sa  majesté ,  nous  avom 
joint  votre  nom  au  sien ,  comme  on  joignait  autrefois 
celui  de  Mécène  à  celui  d'Auguste.  Je  doute  que  les  sa- 
vans  qui  ont  entrepris  Y  Encyclopédie  puissent  profiter 
des  bontés  de  sa  majesté  impériale,  attendu  les  enga- 
gemens  qu'ils  ont  pris  en  France  ;  mais  sûrement  l'ofiFire 
que  votre  excellence'  leur  fait  sera  regardée  par  eui 
comme  la  plus  digne  récompense  de  leurs  travaux,  et 
votre  nom  sera  célébré  par  eux  comme  il  doit  l'être.  E 
faut  avouer  qu'il  y  a  besmeoup  d'articles ,  dans  ce  Dic- 
tionnaire utile,  qui  ne  sont  pas  .dignes  de  MM.  d'Alem- 
hert  et  Diderot ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  main. 
Il  faudra  absolument  les  refondre  dans  une  seconde 
édition ,  et  mon  avis  serait  que  cette  seconde  édition  se 
fît  dans  votre  empire.  Rien  ne  serait  plus  honorable  aux 
lettres  :  j'ose  dire  que  la  gloire  de  votre  illustre  souve- 
raine  n'en  serait  pas  diminuée.  11  n'y  a  jamais  eu  que  les 
grands  hommes  qui  aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impéra- 
trice sera  regardée  comme  un  grand  homme;  Pécrisfor- 
tem«nt  à  M.  Diderot  pour  lui  persuader,  s'il  est  possible, 
-  d'achever  la  première  édition  sous  vos  auspices.  Votre 
excellence  a  dû  recevoir,  par  la  poste  de  Strasbourg ,  ma 
réponse  aux  nouvelles  heureuses  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Je  vous  réitère  mes  hommages,  ma  reconnais- 
sance et  tous  les  sentimens  que  Je  vous  dois.  Oo 
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ixiencera  X Histoire  de  Pierre^le-Grand  dans  peu  de  mois: 
on  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  Il  y  a  déjà  sixYO- 
luines  imprimés  du  Corneille,  et  il  n'est  pas  possible 
d'imprimer  à  la  fois  deux  ouvrage»,  dont  chacun  de- 
mande la  plus  grande  attention.  Puisse  bientôt  la  paix, 
rendue  à  l'Europe,  laisser  aux  esprits  la  liberté  de  cul- 
tiver les  arts  et  de  vous  imiter!  J*ai*écrit  à  M.  Boris  de 
Soliikof.  Je  serais  bien  fâché  qu'un  homme  de  son  mé- 
rite, et  d'un  mérite  formé  pat*  vpus,  ne  conservât  pas 
pour  moi  un  peu  d  amitié. 

Agréez  le  tendi*e  respect  avec  lequel  je  seraî  toute 
ma  vie,  etc. 

^CCCXXIL 

A  M.  DIDEROT. 

a5  septembre. 

Hé  bien!  illustre  philosophe,  que  dites-vous  de  l'im- 
pératriee  de  Russie  ?  ne  irouvez-vous  pas  que  sa  propo*- 
sition  est  le  plus  énorme  soufflet  qu'on  pût  appliquer 
sur  la  joue  d'un  Omer?  En  quel  temps  sommes^nousJ 
c'est  la  France  qui  persécute  la  philosophie,  et  ce  sont 
les  Scythes  qui  la  favorisent  !  M.  de  Schouvalof  me 
charge  d'obtenir  de  vous  que  la  Russie  soit  honorée  de 
l'impression  de  votre  Encyclopédie,  M.  de  Schouvalof  est 
fort  au  dessus  d' Anacharsis ,  et  il  a  toute  la  ferveur  ùé 
ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissans ,  et  que  nous  avions 
sous  François  !"•  i 

Je  doute  que  vos  engagemens  pris  à  Paris  vous  per* 
mettent  de  faire  à  Riga  la  faveur  qu'on  demande;  mais 
goûtez  la  consolation  et  l'honneur  d'être  recherché  par 
une  héroïne,  tandis  que  des  Chaumeix,  des  Berthier  et 
des  Omer  osent  vous  persécuter.  Quelque  parti  qu«  vous 
preniez ,  je  vous  recommande  Xinfi . .  ;  îl  faut  la  détruire 
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chez  les  hpnnétes  gens,  et  la  laisser  à  la  canaille  y  grande 
ou  petite ,  pour  laquelle  elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez-vous 
m'envoyer  votre  réponse  à  M.  de  Schouvalof  ?  il  n'y  a 
qu  à  la  donner  à  notre  frère. 

CCCXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  septembre. 

■Je  réponds,  ô  mes  anges  gardiens!  à  votFe  béatifique 
lettre  dont  Roscius  a  été  le  scribe,  et  je  vous  envoie  la 
façon  dont  nous  jouops  toujours  Zulime.  Je  peux  vous 
répondre  que  cette  fin  est  déchirante ,  et  que,  si  on  suit 
notre  leçon,  on  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 

Ce  n  est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  Zulime  comme 
une  tragédie* du  premier  ordre. 'Vous  save^  conobien  j'ai 
résisté  à  ceux  qui  avaient .  le  o^alhe.uir  de  la  préférer  à 
Tanerède,  -qyi  «st,  ^  mon  gré,  uo  ouvrage  ^rè»  tbéâ- 
tnl,  un  véritable  spectacle,  et  qui  a  de  plus  le  mente 
de  l'invention  et  de  la  singularité,  mérite  que  n'a  point 
Zulime»  ., 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  vous  opposer  à 
cette  fureur  d'écourter  toutes  les  fins  des  pièces  :  il  vaut 
bien  mieux  ne  ks  point  jouer.  Quel  est  le  père  qui  voulût 
qu'on  coupât  les  pieds  à  son  fils.^ 

Lekain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu'on  joue 
Zaïre;  cela  est  abominable.  Pourquoi  estropier  ma  pièce 
au  bout  de  vingt  ans  ?  Il  me  semUe  qu'il  se  prépare  un 
siècle  d'un  goût  bien  dépravée  Je  n'ai  pas  mal  fait  de 
renoncer  au  mpnde  :  je  ne  regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans  quel- 
ques jours.  Notce  tripot  ne  laisae  pas  de  nous  douQer 
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de  la  peine.  Ce  n'est  pas  toujours  une  chose  aisée  de 
rassembler  une  quinzaine  d  acteurs  au  pied  du  *niont 
Jura,  et  il  est  encore  plus  difficile  de  conserver  ses  yeux 
et  ses  oreilles  à  soixante-  huit  ans  passés,  avec  un  corps 
des  .plus  minces  et  des  pins  frêles. 

Je  ¥Ous  ai  écrit  sur  les  Calas.  Je  vous  ai  adressé  mon 
petit  compliment  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul.  Vous  ne 
m'avee  point  dit  s*il  en  est  bien  mécontent. 

Je  TOUS  ai  adressé  un  petit  Mémoire  très  politique  qui 
ne  me  regarde  pas. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice  Cathe- 
rine. Vous  savez  qu  elle  m'avait  engagé  à  obtenir  des 
encyclopédistes  persécutés  par  cet  Orner  de  venir  im- 
primer leur  Dictionnaire  «chez  elle.  Ce  soufflet,  donné 
aux  sots  et  aux  fripons,  du  fond  de  la  Scythie ,  était  pour 
moi  une  grande  consolation  ,  et  devait  vous  plaire,-  mais 
je  crains  bien  qu  Ivan  ne  détrône  notre  bienfaitrice ,  et 
que  ce  jeune  Russe,  élevé  en  Russe  chez  des  moines 
russes,  ne  soit  point  du  tout  philosophe. 

Je  vous  conjure ,  mes  divins  anges ,  de  me  dire  ce  que 
vous  savez  de  ma  Catherine. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

CCCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Genève ,  3o  ciBptembre. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  sur  les  deux  derniers  avan- 
'  tages  que  M.  le  prince  de  Condé  vient  de  remporter  à 
f  Groningue  et  à  Jonansberk.  Les  héros  de  cette  maison 
se  sont  tous  fait  une  habitude  de  vaincre  ;  ils  ont  été 
'  successivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs  sou- 
^*    venons. 
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Quand  reviendrez-ious  à  Paris?  Je  tous  aimerais  tout 
autant  à  l'hôtel  de  Condé  qu  à  la  poursuite  du  prince 
héréditaire. 

Vous  penserey  peut-être  un  jour,  monsieur,  comme 
un  de  vos  précurseurs,  homme  àe  qualité,  attaché  à  un 
autre  grand  Condé  qu'il  se  lassa  d*accompagner  dans  ses 
dernières  campagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens,  voici  de  petit»  vers 
qu  il  fit  en  s6  retirant  dans  ses  terres.  Ces  vers  sont 
très  bons  pour  un  militaire ,  et  prouvent  du  moins  que 
Tâge  amène  quelquefois  la  sagesse  : 

Je  laisse  mon  illustre  maître. 

Insatiable  de  lauriers  ; 

Philosophe  auunt  qu*on  peu! l'être, 

Je  Tais  mourir  dans  mes  fof  ers  » 

Où  traînant  ma  faible  yicillessa. 

Donc  je  sens  déjà  le  fardeau  » 

rirai,  conduit  par  la  Paresse, 

Occuper  mon  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  tous  laites , 

Dieu  des  combats ,  terrible  Mars  ; 

£t  sans  tapibours  et  sans  trompettes, 

Jfi  Tais  quitter  tos  étendards 

Pour  aller  dans  ma  solitude, 

Au  lieu  de  foudres  entouré. 

Commencer  ma  béatitude 

Près  de  mon  paisible  curé. 

Qui ,  s*en  tenant  à  soa  bréviaire , 

Doux,  chariuble,  et  point  cafard, 

Ne  recommande,  à  tout  hasard. 

Que  l'aumône  et  que  la  prière ,  etc.  etc. 

Vous  vous  plaignez  de  votre  santé,  monsieur;  c'est 
bien  à  vous  d  en  parler  à  un  homme  qui  attend  la  mort 
dans  son  lit  de  douleur,  tandis  que  vous  courez  la  cher^ 
cher  sur  des  «hamps  de  bataille!  Dans  tous  les  cas, 
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monsieur,  appelez  à  votre  secours  la  bonne  philosophie , 
qui  soutient  le  faible  et  qui  console  le  malade. 

Mais  j*ôse  à  peine  prononcer  ce  mot  dé  philosophie. 
Tant  de  gens  sont  payés  pour  la  craindre  et  pour  la 
combattre  qu'on  ne  sait  à  qui  Ton  parle.  Vous  me  pa- 
raissez, monsieur,  digne  d'en  sentir  et  d'en  prouver  les 
avantages.  ^ 

Recevez  avec  vos  bontés  ordinaires  le  sincère  hom- 
mage du  vieux  malade. 

cccxxv. 

A  U.  L£  CARDINAL  D£.B£RNIS. 

A  Fcmey,  le  7  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content ,  monseigneur, 
des  derniers  Mémoires  que  j'ai  envoyés  à  votre  émi- 
nence  sur  les  Galas.  Vous  avez  pu  «roire  que  toutes  ces 
brochures  étaient  des  pièces  inutiles.  Cependant  j'ai  tant 
fait  queTaffaire  est  au  conseil  d'état.  Nous  avons  une 
consultation  de  quinze  avocats.  C'est  un  grand  préjugé 
en  faveur  de  la  cause.  La  voix  impartiale  de  quinze  avo- 
cats doit  diriger  celle  des  juges. 

Je  ne  vou  ai  point  envoyé  Olympie  parce  que  je  Tai 
fait  jouer,  et  que  l'ayant  vue ,  je  n'ai  point  du  tout  été 
content.  J'ai  trouvé  que  Statira  s*évanouissait  mal  à  pro- 
pos. J'ai  senti  que  Tamour  d'Olympie  n'était  pas  assez 
développé,  et  que  les  passions  doivent  être  un  peu  plus 
babillardes  pour  toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les 
trois  derniers  actes ,  car  je  veux  mériter  votre  suffrage , 
et  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  se  corriger  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  empêche  de  mieux  faire.  Nous  avons 
eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de  pairs,  soit  an- 
glais, soit  français.  C'est  la  monnaie  d'un  cardinal  :  mais 
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je  ne  me  <:onsole  point  que  vous  n*ayez  pat  eu  quelcpie 
bonne  maladie  en  Jésus-Christ,  qui  vous  ait  mené  con- 
sulter Tronchin.  C'est  un  malheur  pour  moi  que  TOtre 
bonne  santé  ;  maisi  je  pardonne  à  votre  éminence. 

Permettra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enveloppe 
un  peut  paquet  pour  notre  secrétaire  perpétuel?  car  je 
«oupçonne  qu'ayant  été  auprès  de  vous,  il  y  est  encore. 
Assurément  j'en  aurais  usé  ainsi. 

Agréez  toujours  le  tendre  respect  du  vieillard  dei 
Alpes,  qui  n'est  pas  le  vieux  de  la  montagne. 

CCCXXVI. 

À  M.COLLINL 

7  octobre. 

Voici  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  secrétaire  delà 
famille  tVAlespandre  et  de  son  altesse  électorale  palatine. 
On  a  représenté  Olympie  chez  moi.  Madame  Denis  y  a 
joué  comme  n^ademoiselle  Clairon ,  et  mademoiselle 
Corneille  s'est  surpassée.  Mais  la  mort  de  Statira,  son 
évanouissement  sur  le  théâtre ,  m'ont  glacé ,  et  Tamour 
d'Olympie  ne  m'a  pas  paru  assez  développé.  Je  deviens 
ti*ès  difficile  quand  il  faut  plaire  à  leurs  altesses  électo- 
rales. Tai  tout  changé  ;  et  la  nouvelle  leçon  que  je  voui 
envoie  me  paraît  infiniment  mieux  ou  infiniment  moins 
mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore  jouée  à  Schwetzingen , 
je  demande  en  grâce  qu'on  diffère  jusqu'à  ce  que  les 
acteurs  sachent  les  trois  derniers  actes  tels  que  je  les  ai 
corrigés!  Il  s  agit  de  mériter  le  suffrage  de  nK>nseigneur 
rélecteur;  il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'éva- 
nouissement de  Statira.  Il  vaut  mieux  tard  que  mal,  et 
cela  en  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes  très 
humbles  obéissances  au  chambellan  qui  dirige  les  spec- 
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tacle»*,  et  k  son  ami  dont  j'ignore  le  nom  **j  mais  dont 
je  connais  le  mérite  par  des  lettres  qu'il  a  écrites  à  M.  de 
Ghenevières ,  premier  commis  de  la  guerre  à  Versailles. 
Vous  trouverez  aisément  à  débrouiller  tout  cela.  En  vé- 
rité, je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  je  suis  surchargé  de 
tous  cotés. 

Aimez-moi  toujours  un  peu. 

CCCXXVIL 

À  ML  DAMILAVILLK 

10  octobre. 

Mes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  réponse 
à  AL  de  Schouvalof,  U  est  plaisant  qu'un  Russe  favorise 
des  philpsophes  français ,  let  il  ^t  bien  horrible  que  des 
Français  persécutent  ces  philosophes.  J'avais  déjà 'assuré 
la  cour  russe  de  la  reconnaissance  et  des  refus  de  nos 
sages* 

Mes  chers  frères ,  continuez  à  éclairer  le  monde  que 
Vous  devez  tant  mépriser.  Que  de  biens  on  ferait  si  on 
s'entendait!  Jean -Jacques  eût  été  un  Paul  s'il  n'avait 
pas  mieux  aimé  être  un  Judas.  Helvétius  a  eu  le  malheur 
d'avouer  un  livre  qui  l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  : 
mais  j'en  reviens  toujours  à  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas 
que  rien  puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament 
d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à  Dieu,  en  mourant, 
d'avoir  trompé  les  hommes.  Son  écrit  est  trop  long , 
trop  ennuyeux,  et  même  trop  révoltant;  mais  l'extrait 
est  court ,  et  contient  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  dans 
l'original.  « 

Le  Sermon  des  Cinquante,  attribué  à  la  Métrie,  à 
Dumarsaisy  à  un  grand  prince,  est  tout-à-fait  édifiant. 

*  le  Won  d'Erbestein. 

**  hê  cont«  de  Contwelki»  d'Arnit. 
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Il  y  a  vingt  exemplaires  de  ces  deux  opuscules  dans  le 
coin  du  monde  que  j'habite.  Ils  ont  fait  beaucoup  de 
fruit.  Les  sages  prêtent  YÉi^angile  aux  sages  ;  les  jeunes 
gens  se  forment ,  les  esprits  s  éclairent.  Quatre  ou  cinq 
persçnnes  à  Versailles  ont'de  ces  exemplaires  sacrés. 
J  en  ai  attrapé  deux  pour  ma  part  y  et  j*en  suis  tout-à- 
fiiit  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le  bois- 
seau à  Paris.  Mes  frères ,  in  hoc,  non  laudo.  Le  brave 
libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur  de  Imno- 
cence  ne  pourrait-il  pas  imprimer  aussi  en  faveur  de 
la- vérité? 

Quoi!  la  Gazette  ecclésiastique  s'imprimera  hardi- 
ment, et  on  ne  trouvera  personne  qui  se  charge  de 
Meslier?  J'ai  vu  Woolston  à  Londres  vendre  chez  lui 
vingt  mille  exemplaires  de  son  livre  contre  les  miracles^ 
Les  Anglais,  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
sont  encore  les  vainqueurs  des  préjugés;  et  nous,  nous 
ne  chassons  que  des  jésuites ,  et  ne  chassons  point  les 
erreurs.  Qu'importe  d'être  empoisonné  par  frère  Ber- 
thier  ou  par  un  janséniste.»^  Mes  frères ,  écrasez  cette  ca- 
naille. Nous  n'avons  pas  la  marine  des  Anglais ,  ayons  du 
moins  leur  raison.  Mes  chers  frères,  c'est  à  vous  à  don- 
ner cette  raison  à  nos  pauvres  Français. 

Thiériot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères.  Ne  pour- 
rai-je  point  rendre  quelque  service  à  ce  bon  libraire 
Marlin  ou  Merlin  ?  car  je  n'ai  pu  lire  son  nom. 

J  embrasse  mes  frères  en  Gonfucius ,  en  Platon ,  etc. 
—  khWinf...! 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fit  avoir  le  livre  de 
l'abbé  Bouteville  avec  les  Lettres  de  l'abbé  Desfontaini?s 
contre  l'auteur. 

11  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier  général 
Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  écrire  pour  notre  sainte 
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religion,  et  un  b....  comme  Desfbntaines  écrire  contre. 
Mais  enfin  la  grâce  tire  parti  de  tout. 

CCCXXVIIl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  lo  octobre. 

Mes  divins  anges,  j'ai  bien  des  tribulations  :  la  pre- 
xnière^  cest  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouveHes. 

La  seconde ,  c'est  d'avojr  vu  jouer  Càssandre,  d  avoir 
lé  té  glacé  de  l'évanouissement  de  Statira,  et  d'avoir  été 
obligé  de  refaire  la  valeur  de  deux  actes. 

La  troisième,  c'est  d'être  malade. 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'impute  et 
que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en  connût  l'auteur 
et  qu'il  fftt  pendu.  H  y  a,  dit-on,  des  pç^sontiet  à  Ver- 
sailles qui  croient  ce .  bel  ouvrage  dç  mpi ,  et  c'est  de 
Versailles  qu'on  me  l'envoie.  Il  y  a  apparemment  peu 
de  goût  dans  ce  pays-là;  ms^is  je  n'imagin«  pas  qu'on 
puisse  m'attribuer  long-temps  de  si  énorme  bêtises  et 
de  si  grandes  absurdités.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse, 
rimpossibilité  saute  aux  yeux.  D'ailleurf  je  suis  accou*. 
tumé  à  la  calcnnnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  présenté  ma 
petite  félicitation  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  J'attends 
votre  réponse  sur  le  Tronchin  qui  peut  lui  être  utile, 
et  qui  a  assez  de  mérite  et  de  bien  pour  se  passer  d'être 
utile. 

Vous  pensez  bien  qu'en  refesant  Ofympie  je  n'ai  pu 
songer  ni  à  Mariamne  ni  à  Œdipe.  Je  ne  me  porte  pas 
assez  bien  pour  avoir  à  la  fois  trois  tragédies  sur  le  mé- 
tier  et  une  calomnie  sur  les  bras. 

Je  vous  renouvelle  mes  tendres  respects. 
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CCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IX  octobre. 

Je  reçois  la  lettre ,  du  4  d'octobre ,  de  mes  divins  anges. 
Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  n'ait  besoin  de 
personne;  tant  mieux  que  la  prise  de  la  Havane  (que 
nous  savions  il  y  a  huit  jours)  ne  nuise  point  aux  négo* 
dations  de  la  paix;  tant  mieux  que  !^  malheurs  de  la 
France  et  de  l'Espagne  qui ,  réunies  à  la  maison  d'Au- 
triche, auraient  dû  donner  la  loi  à  l'Europe,  contribuent 
à  cette  paix  devenue  si  nécessaire. 

Pour  revenir  au  tripot ,  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m'a  montré  un  prqjet  de  déclaration  du  roi ,  enregisr 
trahie  au  ^arlem^nt,  en  faveur  des  comédiens*  «Tai  pri$ 
la  liberté  d'y  mettre  quelques  mots  qu'il  a  approuvés. 

Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur  temps 
les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zulime,  tels  qu'ils 
ont  été  en  dernier  lieu  récités  dans  notre  tripot^  et  tels 
qu'ils  doivent  faire  effet  à  Paris ,  à  moins  qu'on  n'ait  le 
diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Ofympie;  j'étais 
souffleur  :  j'ai  jugé ,  j'ai  Condamné,  j'ai  refait ,  et  tout  va 
bien.  Le  rôle  d'Olympie  est  devenu  le  rôle  principal;  cela 
était  absolument  nécessaire. 

Tai  feit  part  à  mesi  anges  de  l'infâme  tracasserie  qu'on 
me  fait;  je  leur  ai  envoyé  la  lettre  qu'on  m'impute.  Je 
semis  bien  fâché  pour  M.  le  duc  de  Ghoiseul  qu'il  m'eût 
soupçonné  un  moment.  Gomment ,  avec  le  goût  et  l'esprit 
qu'il  a  j  pourrart-il  avoir  eu  un  si  abominable  moment  de 
distraction  ?  Tavoue  que  je  voudrais  qu'on  pût  trouver 
f5t  punir  l'auteur  de  cette  coupable  impertinence. 
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Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  «*iU  avaient  donné  mon 
petit  compliment  à  M,  le  comte  de  Choiseiil. 


cccxxx. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


i5  octobre. 


Je  vous  ai  déjà,  mon  cher  frère,  envoyé  ^ne  lettre 
importante  pour  M.  d*Alembert  ;  en  voici  une  seconde  : 
la  chose  presse,  c'est  une  blessure  qui  demande  un  prompt 
appareil.  Mais  comment  se  peut-il  foire  qu'un  billet 
innocent  à  vous  envoyé ,  il  y  a  près  de  cinq  mois ,  ait 
pu  produire  une  pareille  horreur?  tâchez,  mes  frères, 
de  remonter  à  la  source.  Vous  voyez  quels  coups  on 
veut  porter  aux  bons  citoyens  qu'on  appelle  par  dén- 
tion  pkiloscphes ,  et  qu'on  ne  doit  nommer  ainsi  que  par 
respect.  La  calomnie  sera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  quatre  pages  sur  cette 
horreur  dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais  comment  m'a-t-il 
pu  soupçonner  d'une  telle  bêtise,  d'une  telle  folie,  de 
telles  expressions ,  d'un  tel  style ,  lui  qui  a  de  l'esprit  et 
du  goût  ?  Le  poids  des  affaires  publiques  empêche  qu'on 
ne  voie  avec  attention  les  affairés  des  particuliers  ;  on  juge 
rapidement,  on  juge  au  hasard^  on  n'examine  rien;  on 
avale  la  calomnie  comme  du  vin  de  Champagne ,  et  on 
rend  son  vin  sur  le  visage  du  calomtiié.  Je  suis  pénétré  de 
colère  et  de  douleur.  J'envoie  à  AI,  le  duc  de  Choiseul  le 
duplicata  de  ma  lettre  à  M.  d'Alembert  ;  je  crierai  jusqu'à 
ce  que  je  sois  mort. , 

Je  croîs  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui  a 
causé  tant  de  fracas,  et  produit  tant  de  calomnies; 
c'était  au  mois  de  mai ,  ou  je  suis  fort  trompé.  A  qui 
l'a-t-on  montré?  Ce  billet,  autant  qu'il  m'en  souvient. 
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était  très  vîf  et  très  innocent  ;  on  Ta  brodé  d*infamîes 
et  d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 

CCCXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

17  octobre. 

Vous  me  donner  une  furieuse  vanité.  Que  votrct  eptcel- 
lence  m'écoute.  Je  fis  jouer  cette  famille  (VAlexanire 
le  jour  que  je  yous  envoyai  le  quatrième  acte  ;  je  m'aper- 
çus que  Statira ,  en  s'év^nouissant  sur  le  théâtre ,  tuait 
la  pièce  ;  car  pourquoi  mourir  qfuand  votre  fille  vous  dit 
quelle  aime  son  mari,  et  qu'elle  l'abandonne  pour  vous? 
Je  vis  encore  clairement  que  le  dxtel  proposé  à  Isi  fin 
du  troisième  devenait  ridicule  au  co^mçn cément  du 
quatrième.  Je  confiai  ma  critique  à  M.  le  marjéchal  de 
Richelieu,  qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait 
la  même  impression ,  et  qu'il  me  faudrait  six  mois  pour 
les  corriger.  Je  fus  piqué  des  six  mois  :  cette  lenteur 
ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière  d  être  :  je  corrigeai 
en  deux  jours.  Plus  de  duel  à  la  fin  du  troisième  acte, 
mais  une  scène  attendrissante  entre  la  mère  et  la  fille. 
Olympîe,  en  pleurant,  avoue  son  amoui^. 

OZ.TafPIB. 

Hélat  !  écoatez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux-tu  ? 

OLTMPIB. 

Je  TOUS  jure  y 
Par  les  dieux ,  par  mon  nom ,  par  tous  ,  par  la  nature ,  . 
Que  je  m'en  punirai  ;  cju'Olympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  son  sang  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  est  connu  :  je  tous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblesse ,  et  par  mon  aveu  même , 
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Si  ce  éœur  est  k  tous  ,  et  si  vous  remportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  Tamour  a  domptés  ! 
Ne  considérez  point  ma  faU>leise  et  mon  ftge  ; 
Du  sang  dont  je  naquis  je  me  seni  le  courage. 
J'ai  pu  vous  offenser  y  je  ne  peux  rops  trahir, 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

Remarquons  que  Tamour  d^Olympie  avait  besoin  d'être 
plus  développé  pour  être  plus  touchant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre,  en  revenant,  pour  la 
seconde  fois,  pour  enlever  sa  femme,  fesait  un  mauvais 
effet,  parce  qu  on  supposait  alors  qu'il  était  vainqueur 
d'Antigone,  et  queffectivement  il  ne  Fêtait  pas.  Il  a  donc 
fallu  supprimer  tout  cela^  et  mettre  en  récit  ton  irrup- 
tion dans  le  temple,  leffroi,  levanouissement  et  la  mort 
de  Statira  :  moyennant  ces  arrangement,  tout  est  plus 
naturel ,  et  rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné  ;  e^  voilà  ce  qui 
me  rend  si  vain.  Reste  à  rendre  Cassandre  moins  odieux, 
en  lui  fesant  frapper  Statira  uniquement  pour  sauver 
son  père.  Je  ne  lai  pas  assez  dit,  et  votre  critique  est 
excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassandre,  qui  jure  d'en- 
lever sa  femme  au  troisième  acte,  et  de  l'arracher  aux 
dieux  et  à  sa  mère,  ce  niorceau  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages et  même  le  mien  ;  il  est  dans  la  nature ,  dans  la 
passion ,  dans  le  caractère  de  Cassandre.  Je  ne  diffère 
donc  de  vous  que  dans  ce  seul  point;  mais  je  suis  bien 
moins  échauffé  sur  une  pièce  que  sur  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Votre  goût  m'enchante;  vous  ne  vous 
êtes  pas  rouillé  à  Turin.  Mon  Dieu,  que  je  voudrais  vous 
jouer  Oljrmpie!  Madame  l'ambassadrice  daignerait- elle 
prendre  ce  rôle?  elle  ferait  fondre  en  larmes.  Pourquoi 
ne  pas  venir  passer  huit  jours  à  Ferney  ?  Il  n'y  a  qu'à 
dire  qu'on  est  malade.  Venez,  venez;  nousjdonnerons 
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de  belles  audiences  à  vos  excellences.  Venez ,  vous  serez 
reçus  comme  il  faut.  La  vie  est  courte;  pourquoi  se 
gêner  ?  vous  m'avez  enthousiasme. 
Mille  tendres  respects. 

CCCXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLL 

A  Ferney,  27  octobr«. 

Je  craindrais,  monsieur,  de  vous  écrire  de  Tautre 
monde  si  je  différais  plus  long -temps.  La  journée  na 
que  vingt-quatre  heures  ;  j'en  souffre  dix-huit ,  et  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien  pendant  les  six  autres  y  malgré 
le  docteur  Tronchin  et  le  régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains ,  qui  donnèrent 
la  comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais  apparemment 
que  les  spectacles  ne  sont  bons  que  contre  la  peste, 
et  ne  valent  rien  contre  laccablement  d'un  honmie  de 
soixante -neuf  ans;  aussi,  tout  mon  plaisir  se  bornera 
à  jouir  de  celui  des  autres.  J'ai  pourtant  fait  un  effort 
pour  écrire  deux  lettres  à  notre  cher  ami  M.  Goldonî. 
Je  ne  sais  où  le  prendre,  je  ne  sais  où  il  loge  à  Paris; 
il  ne  m'a  point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà  englouti 
dans  le  tourbillon  de  cette  grande  ville  ;  chacun ,  sans 
doute,  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  un 
moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fftt  aussi  utile 
qu'agréable ,  et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de  rendre 
solidement  justice  à  son  mérite. 

Poiu*  moi ,  je  ne  lui  pardonnerai  pas ,  s'il  ne  revient 
point  par  Ferney.  Je  veux  absolument  avoir  la  conso- 
lation de  m'entretenir  de  vous  avec  lui ,  avant  que  je 
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meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable  par  la  douceur  et  la 
fadlité  de  ses  mœurs  que  par  ses  talens. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont  vos  vir- 
tuoses de  traduire  la  malheureuse  pièce  dildoménée; 
c'est  bien  pis  que  d'admettre  à  sa  table  un  ennuyeux 
parmi  des  gens  d'esprit;  c'est  aller  soi-même  choisir 
dans  sa  Cuisine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais ,  et  «e 
donner  la  peine  de  préparer  de  ses  mains  un  fort  mé- 
chant dîner. 

Je  n'ai  pu ,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie  que  je 
vous  ai  promise  ;  mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont 
pas  permis  d'y  mettre  la  dernière  main ,  et  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  qu'une  espèce  SIdoménêe,  Si  M.  Goldoni 
passe  paÉT  chez  moi ,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je 
vous  jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accompa- 
gner M.  Goldoni  à  Bologne;  et,  si  j'étais  un  peu  moin^ 
vieux  et  un  peu  ntioins  malade ,  je  ne  résisterais  pas  à  la 
tentation.  Je  suis  né  avec  la  passion  des  voyages  ;  vous 
l'augmentez  furieusement  en  moi ,  et  cependant  il  y  a 
huit  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  l'enceinte  dé  mes  mon-  - 
tagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien ,  car  j'avais 
imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  ,et  du  mont  Jura 
serait  une  barrière  contre  les  vents  ;  mais  nous  en  avons 
ici  d'épouvantables,  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament 
ne  s'en  accommode  guère.  J'avais  désiré  de  finir  ma  vie 
dans  une  entière  liberté  et  dans  un  beau  climat  ;  je  n'ai 
que  la  moitié  de  ce  que  je  désirais;  cela  est  encore  bien 
honnête.  Je  croîs  que  Bologna  la  grassa  vaut  mieux  que 
le  pays  de  Gex ,  mais  je  crois  surtout  que  vous  l'embel- 
lissez. Votre  goût  pour  la  littérature,  vos  spectacles,  vo» 
fêtes,  doivent  attirer  chez  vous  la  meilleure  compagnie 
d'Italie.  Vous  êtes  à  la  fois  auteur  et  protecteur  :  Mécène 
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nayait  quun  de  tos  avantages.  Vous  ne  sauriez  croire  ^ 
monsieur,  à  quel  point  je  vous  révère  ;  j'ose  encore  ajou- 
ter que  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur.  Jouissez  long-temps  de  votre  considération ,  de 
votre  fortune,  de  votre  mérite  et  de  vos  plaisirs;  ce  sont 
les  vceux*  de  votre  serviteur  le  plus  sincère  et  le  plus 
tendre. 

cccxxxin. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Octobre. 

Il  est  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas  encore  im- 
primé sa  requêté  au  conseil.  C'est  sur  cette  requête 
qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de  Beaumont  peut  être 
tombé  seront  rectifiées  dans  le  Mémoire  juridique  de 
M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs,  et  peut-être  la 
seule  importante ,  est  celle  où  M*  de  Beaumont ,  page  x  i , 
dit  qu'à  l'Hôtel -de -Ville  il  n'y  eut  point  de  aerment 
prêté,  n  ne  faut  pas,  sans  doute,  donner  lieu  aux  juges 
de  Toulouse  de  demander  raison  d'une  fausse  imputa- 
tion,^ et  de  faire  voir  que  les  accusés,  ayant  prêté  ser- 
ment, se  sont  parjurés,  et  surtout  de  dire  que  ce  par- 
jure est  une  des  choses  qui  peuvent  justifier  leur  arrêt 
rigoureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité  des 
Calas  à  dire  sous  arment  que  Marc-Antoine  a  été  trouvé 
étendu  sur  le  plancher,  tandis  qu'en  effet  Marc-Antoine 
a  été  étranglé ,  est  l'unique  prétexte  qui  puisse  en  quelque 
sorte  excuser  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce 
inensonge  qui  a  fait  croire  que  Man>Antoine  avait  été 
étranglé  par  sa  famille  ;  c'est  ce  mensonge  qui  a  fait 
passer  le  mort  pour  un  martyr,  et  qui  lui  a  fait  décerner 
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trois  pompes  funèbres.  Voilà  ce  qui  a  mené  Jean  Galas 
au  supplice.  Il  ne  faut  donc  pas  à  ce  mensonge  funeste 
en  ajouter  un  nouveau  qui  pourrait  faire  succomber 
rinnocence  dans  la  révision  du  procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  Mémoire  de  Donat 
Galas,  et  la  déclaration  de  Pierre  Calas,  page  23  :  «  Mon 
«  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  :  Ne  va  pas 
«  répandre  le  bruit  que  ton  frère  s'est  défait  lui-même^ 
«  8au\e  au  moins  rhoniieur  de  ta  misérable  famille.  » 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles;  il  Test  de 
faire  voir  que  le  mensonge,  en  ce  cas,  est  une  piété 
paternelle;  que  nul  homme  n'est  obligé  de  s'accuser  soi- 
même,  ni  d'accuser  son  fils;  que  l'on  n'est  point  censé 
faire  ufi  faux  serment  quand ,  après  avoir  prêté  serment 
en  justice,  on  n'avoue  pas  d'abord  ce  qu'on  avoue  en« 
suite  :  que  jamai»  on  n'a  fait  un  crime  à  un. accusé  de 
ne  pas  faire  au  premier  moment  les  aveux  nécessaires  ; 
qu'enfin  les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire. 
Ils  ont  commencé  par  vouloir  défendre  la  mémoire  du 
mort,  et  ils  ont  fini  par  se  défendre  eux-mêmes.  Il  n'y 
a  dans  ce  procédé  rien  que  de  naturel  et  d'équitable. 
Les  autres  erreurs  sont  peu  de  chose ,  mais  il  est  tou- 
jours bon  que  M.  Mariette  en  soit  instruit,  afin  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  sa  requête  juridique  qui  ne  soit  dans 
l'exacte  vérité. 

Au  reste,  il  est  fort  étrange  que  madame  Calas  et. 
M.  Lavaisse  aient  laissé  subsister,  dans  le  factum  de 
M.  de  Beaumoni ,  une  méprise  si  pr^udiciable. 
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CCCXXXIV.  > 

A  m  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Dâicet ,  i*''  noyembre. 

Puisque  votre  excellence  aime  notre  tripot  à  ce  point, 
puisqu'elle  se  prête  avec  tant  de  bonté  i  nos  tragiques 
bagatelles ,  voici  la  scène  qui  finit  l'acte  troisième ,  et 
.voici  tout  le  quatrième  acte.  Il  n'y  a  plus,  à  la  vérité, 
tant  de  fracas  à  la  fin  de  cet  acte  quatrième.  C'est  un 
beau  sujet  de  tableau  qu'une  femme  mourante ,  sa  fille  à 
ses  pieds ,  un  amant  furieux  venant  enlever  cette  fille  qui 
le  x^pousse ,  l'amant  saisi  d'horreur  et  de  pitié,  tous  les 
assistans  empressés,  etc.  C'est  même  pour  parvenir  à  pro- 
duire ce  tableau  sur  la  scène  que  j'avais  arrangé  toute  la 
pièce  ;  mais  il  est  impossible  que  cette  situation  subsiste. 
Je  me  suis  aperçu  que  Statira, n'était  là  qu'un  trouble- 
fête*  Elle  venait  après  une  scène  intéressante  des  deux 
amans;. on  souhaitait  qu'elle  pardonnât,  mais  au  con* 
traire  elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait 
tuer  son  amant;  elle  s'évanouissait  quand  sa  fille  lui  re- 
présentait qu'une  religieuse  ne  devait  pas  être  si  vindi- 
cative ;  alors  Statira  devenait  presque  odieuse ,  et  sa  mort 
était  très  froide.  Ainsi  tout  ce  spectacle,  {déparé  pour 
émouvoir ,  ne  fesait  qu'un  effet  ridicule*  De  plus ,  le  re- 
tour de  Cassandre  auprès  d'Olympie  n'était  pas  vraisem- 
blable. Pourquoi  quitter  le  combat  ?  comment  Antigone 
ne  le  suivait-il  pas  ?  Mille  raisons  enfin  concouraient  pour 
faire  supprimer  une  situation  qui,  belle  en  elle-même, 
était  très  mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  Seigneur  avec  un 
prodigieux  succès  pour  le  pays  de  6ex.  Mais  quel  pays 
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au  mois  de  novembre  !  et  que  mes  montagnes  sont  vilaines 
en  hiver  quand  on  ne  joue  pas  la  comédie  ! 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  d'Argental  notre  Olympie 
(vos  bontés  la  font  nôtre  )  que  quand  vous  et  moi  serons 
contens.  Je  trouve  que  cette  pièce  est  comme  la  paix  ; 
elle  me  paraissait  faite ,  et  à  mesure  qu  on  avance  elle  est 
difficile  à  faire.  Je  supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils 
doivent  plus  de  livres  tournois  qu'il  n  y  a  de  minutes 
depuis  la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous  autres 
Français  nous  ne  nous  éloignons  pas  trop  de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  excellences^  et 
moi  je  joins  la  plus  tendre  reconnaissance  à  mon  respect. 

CCCXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3  novembre. 

Mon  cher  frère ,  je  suis  toujours  émerveillé  que  trois 
vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  à  la  philosophie  ni  à  la 
littérature.  Il  me  semble  que  cela  fait  honneur  à  l'esprit 
humain.  Sera-t-il  dit  que  je  mourrai  sans  vous  avoir  vu 
dans  ma  retraite  avec  le  cher  frère  Thiériot  et  Tillustre 
frère  Diderot  ? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  ^  \  ce  n'est  pas 
un  Orner  :  je  vous  supplie  de  La  faire  tenir.  Que  Dieu 
nous  donne  des  procureurs  généraux  qui  ressemblent  à 
celui-là  ! 

-'Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur  ceue 
méprise  de  cette  belle  lettre  anglaise.  J  ai  bien  crié^  et  je 
le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de  mettre  une  bonne  fois  le  mi- 
nistère en  garde  contre  les  calomnies  dont  on  affuble  les 
gens  de  lettres. 

*  M.  de  La  CbaloUis. 
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Je  ne  saift.poiot  encore  les  conditions  de  la  paix  ;  mais 
qu  importent  les  conditions?  on  ne  peut  trop  Tacheter. 

L'affaire  des  Calas  navance  point  ;  elle  est  comme  la 
paix.  Puissions-nous  avoir  pour  nos  étrennes  de  1763  un 
bon  arrêt  et  un  bon  traité  !  mais  toiit  cela  est  fort  rare. 
Poursuivez  Vinfl..;  je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle. 

Et  firère  Thiéribt ,  où  dort-fl  ?  Falete ,  fratres. 

GCCXXXVI. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAISL 

Le  3  ooTonlire. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan  d*édu- 
cation  digne  de  vos  excellens  Mémoires  qui  ont  servi  à 
détruire  ceux  qui  donnaient  une  assez  méchante  éduca- 
tion à  notre  jeunesse.  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  y 
mêler  quelques  leçons  pour  ceux  qui  se  croient  hommes 
faits  !  Ce  sont  de  terribles  enfans  que  des  gens  qui ,  avec 
de  la  barbe  au  menton ,  payent  à  un  prêtre  italien  la  pre- 
mière année  du  revenu  des  terres  que  le  roi  leur  donne 
en  France,  et  qui  avec  cela  disent  qu'on  leur  fait  ton 
quand  on  ne  les  laisse  pas  les  maîtres  absolus  de  touL 
Vous  êtes  procureur  général  d'une  province  où  un  Ita- 
lien donne  Picore  des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  long- 
temps plus  imbécilles  que  nous,  il  est  vrai ,  mais  voyez 
comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont  plus  de  moines  ni 
de  couvens,  mais  ils  ont  des  flottes  victorieuses;  leur 
clergé  fait  de  bons  livres  et  des  enfans  ;  leurs  paysans  ont 
rendu  fertiles  des  terres  qui  ne  Tétaient  pas  i  leur  com- 
merce embrasse  le  monde,  et  leurs  philosophes  nous 
ont  appris  des  vérités  dont  nous  ne  nous  doutions  pas. 

J'avoue  que  je  suis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux  sur 
l'Angleterre.  • 
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Vous  avez  rendu,  monsieur,  à  la  nation  un  service 
essentiel ,  en  1  éclairant  sur  les  jééuites.  Vous  avez  dé- 
montré que  des  émissaires  du  p^pe,  étrangers  dans  leur 
patrie,  n'étaient  pas  faits  pour  instruire  notre  jeunesse. 
Vous  pensez  qu'il  vaut  mieux  qu'un  jeune  honune  ap- 
prenne de  bonne  heure  les  quatre  maximes  fondamen- 
tales de  Tannée  1682,  que  de  savoir  par  cœur  des  vers 
de  Jean  Despautère.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 
vous  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire,  dans 
votre  plan  d'éducation ,  bien  des  choses  qui  serviront  à 
rinstruction  de  l'âge  mûr.  Le  siècle  du  gland  est  passé  ; 
^  vous  donnerez  du  pain  aux  hommes.  Quelques  supersti- 
tieux regretteront  encore  le  gland  qui  leur  convient  si 
bien  ;  et  le  reste  de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  l'abolissement  des  jésuites  ,* 
j'oserais  dire  avec  Horace  (1.  n,  ép*  n)  : 

«  Qui  te  exempta  juvat  spinis  e  plunbus  una  ?  » 

On  me  répondra  que ,  de  toutes  les  épines ,  c'était  la  plus 
pointue  et  la  plus  embarrassante,  et  qu'il  faut  commen- 
cer par  l'arracher;  je  répliquerai  :   . 

«  Perge  quo  cœpitti  pede.  • 

'  La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nous;  mais 
gare  qu'un  jour  le  jansénisme  ne  fasse  autant  de  mal  que 
les  jésuites  en  ont  fait!  Que  me  servirait  d'être  délivré 
des  renards ,  si  on  me  livrait  aux  loups?  Dieu  nous  donne 
beaucoup  de  procureurs  généraux  qui  aient ,  s'il  est  pos- 
sible ,  votre  éloquence  et  votre  philosophie  !  Je  remarque 
que  la  philosophie  est  presque  toujours  venue  à  Paris 
des  contrées  septentrionales;  en  récompense, Paris  leur 
a  toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler ,  monsieur ,  du  procès  de  mes 
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huguenots.  Fussent-ils  mahométans,  vous  leur  donneriez 
gain  de  cause  s'ils  avaient  raison. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  renouvelle  les  sin- 
cères protestations  de  mon  estime  et  de  mon  respect. 

CCCXXXVIL 

A  M.  L*ABBÉ  D'OLIVET. 

4  novembre. 

Mon  cher  Cicéron ,  je  vous  remercie  de  votre  anecdote 
de  Théodore  Bèze  ;  et  sans  vanité ,  je  sais  bon  gré  à  Bèze 
d'avoir  pensé  comme  moi.  Je  n'aurais  pas  soupçonné  ce 
Bèze  y  ce  plat  traducteur  de  David ,  d'avoir  eu  de  l'oreille. 
t^eu  de  gens  en  ont ,  peu  ont  du  goût ,  bien  peu  connais- 
sent le  théâtre*  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instructions 
de  l'Académie,  mais  je  ne  me  presserai  pas  d'en  donner 
au  pubUc.  Je  travaillerai  à  loisir,  et  je  dirai  la  vérité  avec 
tout  le  respect  qu'on  doit  à  Corneille ,  avec  toute  l'estime 
que  j'ai  pour  lui;  mais,  n'ay&nt  jamais  flatté  les  souve- 
rains ,  je  ne  flatterai  pas  même  l'auteur  que  je  commente. 
Les  Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver;  il 
faui  que  j'achève  Pierre-le- Grand ^  avant  d'achever  le 
Grand  Corneille.  Je  peux  mal  employer  mon  temps ,  maïs 
je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois  tous  les  jours ,  mon 
cher  maître ,  que  le  travail  est  la  vie  de  l'homme.  La  so- 
ciété amuse  et  dissipe.  Le  travail  ramasse  les  forces  de 
l'ame,  et  rend  heureux.  Vivez,  vous  qui  avez  utilement 
travaillé,  car  vous  conmiiencez  à  entrer  dans  la  vieil- 
lesse. Moi  qui  suis  jeune  et  qui  n'ai  que  soixante-}iuit 
ans ,  je  dois  travailler  pour  mériter  un  jour  de  me  repo- 
ser. J'ai  quelquefois  du  chagrin  de  ne  vous  point  voir*  Il 
faut  que,  dans  quelques  années,  l'un  de  nous  deux  fasse 
le  voyage. Venez  à  Ferney  dans  dix  ans ,  ou  je  vais  à  Paris. 
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CCCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney-,  noTcmbra. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  M.  le  comte  de 
Ghoiseul  ait  la  consolation  de  vous  tenir  à  Fontaine- 
bleau. Je  m'imagine  que  votre  esprit  conciliant  ne  nuira 
pas  à  l'œuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien  des  Anglais  qui 
n'en  veulent  point  ;  mais  ils  ne  songent  point  que  leur 
gouvernement  doit  plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de 
minutes  depuis  la  création.  J'en  fesais  le  compte  avec 
eux  ces  jours-ci ,  et  il  s'est  trouvé  juste. 

Que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  se  garde  bien  de  perdre 
un  temps  précieux  à  écrire  à  une  marmotte  des  Alpes; 
c'est  bien  assez  qu'il  soit  content  de  mes  sentimens,  et 
qu'il  ait  la  bonté  de  m'en  assurer  par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  Manamne  ;  je  n'ai 
point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de  quelques 
changemens;  je  me  souviens  seulement  que  vous  me 
disiez  que  le  second  acte  n'était  pas  fini.  Cependant 
Manamne  sort  pour  aller  consulter  Dieu  y  V honneur  et  le 
devoir:  n'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  de 
telles  consultations  à  faire  ?  et  ^e  voilà-t-il  pas  l'acte  fini  ? 
Vous  parliez ,  mon  divin  ange,  de  distril^utiôns  de  rôles  : 
je  ne  m'en  souviens  plus  :  tous  mes  papiers  sont  entassés 
aux  Délices  que  M.  le  duc  de  Yillars  occupe;  mais  voici 
mon  blanc -seing  tragique^,  que  vous  ferez  rempNr 
cbnune  il  vous  plaira ,  et  que  vous  appuierez  de  votre 
protection. 

Nous  ne  fesons  pas  comme  vous  ;  nous  allons  rejouer 

le  Droitdu  Seigneur.  Je  vous  avertis  que  je  joue  le  bailli , 
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et  le  grand-prêtre  dans  SémimmiSj  et  que  je  sui»  fort 
claque. 

Pour  Olympie^  vous  l'aurez  quand  tous  voudrez: 
mon  ouvrage  des  six  jours  est  devenu  un  ouvrage  d*un 
an.  Cette  maudite  opiniâtreté  de  vouloir  faire  évanouir 
Statira  sur  le  théâtre  m'avait  écarté  de  la  bonne  voie. 
J'y  ai  mis  tous  mes  soins  et  tout  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  console  point  de  ce  que  Zulime  ti'a  point  dit: 
Ten  suis  indigne;  mais  ce  qui  fiait  ma  vraie  tribulation, 
c'est  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'a  cru  l'auteur  de  cette 
belle  rapsodie  anglaise ,  c'est  qu'il  me  l'a  écrit  (  avec  bonté , 
il  est  vrai  )  \  mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré , 
et  je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  Il  £aut  abso- 
lument que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  le  gronde. 

Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte  fort 
bien ,  et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves  ;  mais  de  moi, 
ce  n'est  pas  de  même ,-  de  vingt-quatre  heures  j'en  souffire 
dix-huit,  je  griffonne  les  six  autres,  et  je  voua  aime  tous 
les  momens  de  ma  vie. 

CCCXXXIX, 

A  M.  LE  COMTE  DAHGENTAL. 

A  Femey,  10  nOTembra. 
Viye  le  roi  et  moiuieur  le  duc  de  Praslin  I 

Mon  divin  ange,  quoique  nos  Suisses  vendent  leur 
sang  à  qui  peut  le  payer ^  quoique  les  Genevois  n'aiment 
pas  la  France  passionnément,  quoique  notre  petit  pays 
de  Gex  soit  séparé  du  reste  du  monde,  cependant  je  lie 
vois  que  des  gens  enthousiasmés  de  la  paix ,  et  je  n'en- 
tends que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  i  M.  le  duc  de 
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Pratlin  ces  trois  mots  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
écrire.  Il  y  a  soixante  -  quatre  ans  qu*un  marquis  de 
Praslin ,  que  je  peindt*ais ,  avait  beaucoup  de  bonté  pour 
moi;  cela  m'a  été  d'un  bon  augure. 

Yoici  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il  y  avait 
une  plaisante  dédicace  à  deux  seigneurs  de  Praslin, 
qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du  Droit  du  Seigneur^  co- 
médie de  Jodelle ,  du  temps  de  Henri  II,  rajustée  depuis 
peu  au  théâtre  par  un  quidam. 

riTous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du  Seigneur^vec 
tout  le  succès  possible  à  Ferney.  Mademoiselle  Corneille 
a  joué  Colette  supérieurement;  elle  avait  une  cabale 
contre  elle;  la  cabale  a  été  forcée  de  battre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  envoyé , 
de  Turin,  une  fin  du  troisième  acte  de  Cassandrej  et  le 
quatrième  tout  entier  :  je  ne  voulais  pas  vous  envoyer  la 
pièce  par  morceaux  ;  j'attendais  vos  ordres  angéliques 
pour  vous  faire  parvenir  la  pièce  entière  ;  mais  ce  que 
M.  de  Chauvelin  aura  fait  sera  bien  fait. 

Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  qui 
vient,  je  crois,  à  Paris  pour  rendre  justice  à  l'innocence 
des  Calas,  et  gloire  à  la  vérité.  Il  y  a  de  belles  âmes; 
celle-là  sera  bien  digne  de  connaître  la  vôtre. 

Je  vous  embrasse  avec  les  plus  tendres  respects^  et  je 
me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental.  • 

CCCXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ai  noTembrc. 

O  mes  anges!  n  avez-vous  jamais  vu  un  ministre  don- 
ner audience,  écouter  cent  affaires,  et  ne  se  soucier 
d'aucune?  n'a vex- vous  jamab  vu  un  avocat  plaider  trois 
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OU  quatre  causes  sans  s'en  mettre  en  peine ,  et  les  juges 
prononcer  sans  les  entendre  ?  Vous  croyez  donc  qu'il 
en  est  de  même  de  votre  créature  des  Alpes?  Il  me  faut 
à  la  fois  faire  imprimer,  revoir,  corriger  une  Histoire 
générale,  une  Histoire  de  Pierre-le- Grand  ou  le  Cruel  et 
<  Corneille  avec  ses  Conmientaires ,  et  passer  de  cet  abyme 
à  une  tragédie.  Le  tripot,  le  tripot  doit  l'emporter,  j'en 
conviens,  mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  qu'une  ame 
logée  dans  un  chétif  corps  usé,  sec  et  souffrant.  J'avais 
mis  votre  Olympie  en  séquestre,  afin  de  la  revoir  avec 
un  œil  sain  et  frais.  Il  était  nécessaire  de  laisser  tonober 
les  grosses  taies  que  l'enthousiasme  étend  sur  les  pru- 
nelles d'un  auteur  dans  la  première  ivresse  d'une  com- 
position rapide.  Je  vous  donnerai  votre  Olympie  pour 
votre  carême;  c'est  un  temps  tout-à-fait  sacerdotal  et 
digne  d'une  pièce  dont  l'action  se  passe  dans  un  cou- 
vent. L'Opéra -Comique  célébrera  gaiment,  au  com- 
mencement de  l'hiver,  les  plaisirs  de  la  paix ,  et  Paris 
aura  mon  grave  hiérophante  pour  sa  quadragésime.  Ne 
trouvez -vous  pas  cet  arrangement  tout-à-fait  conve- 
nable ?  Puisque  je  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histo- 
rique, permettez-moi  de  vous  demander  simplement  le 
secret  de  l'état,  qui  est  le  secret  de  la  comédie.  Les  Es- 
pagnols cèdent-ils  bien  réellement  la  Floride?  la  chose 
m'intéresse.  Une  famille  suisse  qui  m'est  très  recomman- 
dée veut  aller  s'établir  dans  ce  pays-là ,  et  ne  veut  point 
vendre  son  petit  fonds  helvétique  sans  être  sûre  de  son 
fait.  Ne  négligez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  question;  elle 
peut  être  hasardée ,  mais  elle  est  charitable ,  et  vous  êtes 
anges  du  temporel  comme  du  spirituel.  Avez -vous  à 
Paris  M.  de  Laroarche?  c'est  encore  un  point  dont  je 
vous  supplie  de  m'instruire. 

Le  philosophe  épouseur  arrivera  donc.  Nous  requin- 
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querons  Gornélie^GhifFon,  nous  la  parerons.  Elle  pré- 
tend qu  elle  pourra  savoir  un  peu  d  orthographe  :  c'est 
déjà  quelque  chose  pour  un  philosophe.  Enfin ,  nous 
ferons  conune  nous  pourrons,-  ces  aventures -là  s'ar- 
rangent toujours  d'elles-mêmes  :  il  y  a  une  Providence 
pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelia  m'avait  trahL 

Yous  vous  entendez  comme  larrons  en  foire.  Il  a  sans 
doute  beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Plus  vous  en  avez^ 
mes  chers  anges ,  plus  vous  sentez  combien  une  tragédie 
est  une  œuvre  difficile,  surtout  quand  le  goût  du  public 
est  usé. 

Jeyoudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedford  vit  Tancrède, 
et  qu'il  souscrivît  pour  mademoiselle. Corneille.  ZuUme 
est  de  mediocribus. 

Mille  tendres  respects. 

CCCXLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey^  aa  no?embre. 

Bénies  soient  vos  excellences  qui  aiment  notre  tripot , 
et  qui  l'aiment  au  point  de  votiloir  bien  payer  un  pori 
exorbitant  pour  une  pièce  médiocre  !  Le  titre  en  est 
beau ,  je  l'avoue ,  mais  je  tiens  avec  vous,  monsieur  l'am* 
bassadeur,  qu'il  vaut  mieux  être  possesseur  de  madame 
de  Chauvelin ,  que  d'avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes 
les  filles  de  Village. 

Quand  vous  serez  bien  las  de  cette  comédie,  ne  pour* 
riez -vous  pas  l'envoyer  à  M.  d'Argental,  sous  l'enve- 
loppe de  M*  le  duc  de  Praslin?  Il  pourra,  en  qualité 
d'amateur  du  tripot ,  se  donner  l'amusement  de  la  faire 
jouer,  pour  divertir  les  Anglais  qui  sont  à  Paris. 
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Voua  êtes  un  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  envoyé 
à  M.  d'Argental  cerUiin  quatrième  acte  tragique,  sans 
m'en  rien  dire  ;  mais  je  m  en  suis  bien  douté ,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  ai  pardonné  ce  tour  de  tout  mon  cœur. 
Je  sens  bien  qu'il  serait  bon  que  ce  quatrième  acte  fût 
aussi  plein  de  fracas  que  les  autres,*  je  veux  laisser  re- 
poser quelque  temps  la  pièce  et  moi.  Les  choses  ont 
souvent  besoin  d'être  quittées  pour  être  senties.  Vous 
avez  un  goût  infini;  je  suis  aussi  charmé  de  vos  judi- 
cieuses réflexions  qHÇ  de  vos  bontés.  Si  j'avais  autant  de 
génie  que  vous  avez  de  lumières  >  je  vous  assure  qu'on 
verrait  beau  jeu.  Mais  avouez  que  le  rôle  d'Olympîe 
ferait  un  effet  merveilleux  dans  la  bouche  de  madame 
l'ambassadrice,  à  Ferney.  Vous  m'avez  promis  de  re- 
venir à  la  paix;  la  voilà  faite.  Quand  ferons-nous  venir 
les  violons  pour  l'orchestre.»^  Passerez-vqus  votre  vie  à 
Turin?  vos  amis  de  Paris  n'auront  point  de  repos  s'ils 
ne  vous-  revoient.  La  société  de  ce  pays-là  a  besoin  de 
vous;  vous  en  faites  le  charme,  et  il  faut  surtout  que 
vous  aidiez  au  bon  goût  à  se  maintenir  :  on  dit  qu'il  va 
un  peu  en  décadence.  Vous  me  réchaufferez  en  passant. 
Je  crois  que  je  suis  à  présent  le  seul  vieillard  qui  fasse 
des  tragédies  et  qui  plante.  Je  vous  donne  rendez-vous 
au  printemps,  moi ,  mes  arbres  et  mon  théâtre.  S'il  me 
vient  quelques  idées  bien  tragiques ,  cet  hiver,  je  vous 
consulterai  sur-le-champ;  mais  à  présent  c'est  le  quar- 
tier de  l'histoire.  Je  lii' amuse  à  peindre  les  sottises  des 
hommes,  et  je  vais  jusqu'à  l'année  présente;  la  matière 
est  abondante. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  qui  font  la 
consolation  de  ma  vieillisse  dans  ma  retraite ,  et  de  mes 
travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  l'ambassa- 
drice. 
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CCCXLIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i 

28  novembre. 

^  Salut  à  met  frères  en  Dîea  et  en  la  nature.  Je  prie 
mon  frère  Thiériot  de  m*aider  dans  mes  besoins  et  de 
m'envoyer  la  meilleure  Histoire  du  Languedoc;  cela  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  aux  Calas,  et  pourra  produire 
un  écrit  intéressant. . 

On  a  fini  par  se  moquer  de  moi  de  oe  que  /avais  pris 
tant  à  cœur  la  tracasserie  de  la  lettre  ;  mais  si  je  n'avais 
pas  tant  crié,  on  aurait  peut-être  crié  contre  moi.  Il 
n'est  pas  mal  de  couper  une  tête  de  Thydre  de  la  calom- 
nie dès  qu'on  en  trouve  une  qui  remue. 

Je  vous  remerde ,  mon  cher  frère  y  de  l'ouvrage  odieux 
que  je  vous  avais  demandé,  et  dont  j'ai  reçu  le  premier 
volume.  Je  ne  l'avais  parcouru  autrefois  qu'avec  mépris, 
je  ne  le  lis  aujourd'hui  qu'avec  horreur.  Ce  scélérat  hy- 
pocrite <  appelle,  dans  sa  préface,  la  io\éT2jïcej système 
monstrueux.  Je  ne  connais  de  monstrueux  que  le  livre 
de  ce  misérable,  et  sa  conduite  digne  de  son  livre.  Notre 
frère  Thiériot  l'a  vu  autrefois  m....  chez  Laugeois;  je  l'ai 
vu  depuis  secrétaire  d'un  athée,  et  il  a  fini  par  être 
l'avocat  bavard  de  la  superstition.  On  m'a  dit  que  son 
détestable  livre  avait  du  crédit  en  Sôrbonne;  c'est  de 
quoi  je  ne  suis  pas  surpris.  Je  me  flatte 'au  moins  que 
ceux  de  mes  frères  qui  travaillent  à  éclairer  le  genre 
humain,  dans  Y  Encyclopédie ,  nous  donneront  des  an- 
tidotes contre  tous  les  poisons  assoupissans  que  tant  de 
charlatans  ne  cessent  de  nous  présenter.  Tachèverai  ma 

*  L'abbé  HoutteViUe ,  auteur  da  h'vre  intitulé  /«  Fériti  de  la  Religion 
chrétienne  ,  prouvés  par  les  faits. 
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vie  dans  la  douce  espérance  qu'un  jour  un  de  nos  dignes 
frères  écrasera  l*hydre.  G  est  le  plus  grand  service  qu*il 
puisse  rendre  au  genre  humain  :  tous  les  êtres  pensans 
le  béniront. 

Continuez^  mon  cher  frère,  à  égayer  la  tristesse  de 
votre  emploi ,  et  à  vous  soutenir  par  la  solidité  de  la 
philosophie. 

€  Félix  qui  potuit.rerum  cogaoscere  causas  !  » 

(  ViRO. ,  Georç.,  IX.) 

Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  choses  de  ce 
monde ,  je  serais  pourtant  curieux  de  savoir  ce  qu'est 
devenu  le  procès  criminel  du  sieur  Bigot.  On  disait  que 
le  peuple  aurait  la  conso^tion  de  voir  pendre  un  inten- 
dant, mais  je  n'en  crois  rien. 

Il  liie  parait  que  frère  Thiériot  a  t«noncé  à  la  philo- 
sophie active.  Il  a  raison  de  faire  grand  cas  du  dîner  et 
du  dormir;  ce  sont  deux  fort  bonnes  choses;  mais  il 
faut  trouver  à  son  réveil  quelques  quarts  d'heure  pour 
ses  amis. 

renvoie. à  Esculape-Tronchin  le  mémoire  à  consul- 
ter ;  mâiis  songez  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt 
et  un  ans,  auquel  Esculape  fit  ouvrir  la  cuisse,  il  y  a 
deux  ans ,  et  qui  suppure  depuis  ce  temps-là ,  sans  pou- 
voir se  remuer.  Il  est  difficile  de  guérir  de  loin  y  quand 
on  estropie  de  près.  Tronchin  est  assurément  un  grand 
médecin,  mais  la  médecine  est  souvent  bien  dange- 
reuse. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes  épî- 
tres  à  nos  frères  d'Alembert  et  Saurin? 

J'embrasse  en  Platon ,  en  Diagoras,  notre  grand  frère 
Diderot. 
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CCCXLIIL 

A  M.  SAURIN, 

DB  L*ACADXMIB  PaAVÇAISX. 

A  Femey,  a8  nOTombr*. 

Je  Yous  tais  très  bon  gré,  mon  cher  confrère,  d'avoir 
fait  un  Saurin ,  et  je  vous  remercie  tendrement  de  me 
Fayoir  appris  dans  une  si  jolie  lettre.  Je  suis  de  votre 
avis  ;  c'était  un  garçon  qu'il  vous  fallait. 

Faîme  le  sexe  assurément. 
Je  Testime ,  je  sais  qa*il  brille 
Par  les  grâces ,  par  renjoûment  ; 
Qae  souvent  d*esprit  il  pétille. 
Qu'en  ses  défauu  il  est  charmant , 
Mais  j^aime  mieux  garçon  que  fille. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de  Socrate 
ou  des  jésuites  i  j'entends  seulement  que  je  vous  sou- 
haitais un  garçon. 

Nous  avons  besoin  de  Saurins 
Qui  Vengent  la  philosophie 
De  ces  fanatiques  gredins 
Ergotans  en  théologie. 
En  vain  depuis  peu  la  Raison 
Vient  d'ouvrir  en  secret  son  temple  ; 
,  L'infâme  Superstition 

Qu'un  vulgaire  hébété  contemple, 
Monte  toujours  sur  ses  tréteaux. 
Elle  nous  vend  son  Mithridate  ; 
Chaumeix  la  suit,  Omer  la  flatte  ; 
Et  des  fripons  et  des  cagou 
En  violet,  en  écarlate. 
Sont  ses  Gilles  et  ses  bedeaux. 

Votre  enfant,  mon  cher  confrère,  apprendra  de  vous 
à  penser.  Je  fais  mes  complimens  à  la  mère  de  donner 
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à  8on  fils,  ses  beaux  tétons;  c  est  encore  là  une  sorte 

de  philosophie  qui  n*est  pas  à  la  mode. 

Vous  devriez  bien,  avant  que  je  meure,  passer  quelque 
temps  à  Ferney  avec  la  mère  et  le  fils.  Les  philosophes 
sont  trop  dispersés,  et  les  ennemis  de  la  raison  trop 
réunis. 

C*es^une  bonne  acquisition  que  celle  de  labbé  de 
Voisenon ,  tant  quil  se  portera  bien;  mais  c'est  un  saint 
dès  qu*il  est  malade,    s 

Pai  ouï  dire  en  effet  beaucoup  de  bien  d*une  tragédie 
êîÉpomne,  Il  faut  au  moins  que  la  France  brille  par  le 
théâtre;  c'est  toute  la  supériorité  qui  lui  reste.  Je  crois 
que  vous  avez  assisté  aux  assemblées  où  Ion  a  lu  le 
Jules- César  de  Gilles  Shakespeare,  renverrai  incessam- 
ment XHéracUus  de  Scaramouche  Galdéron;  cela  vous 
amusera. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  confrère,  de  tout  mon 
cœur. 

CCCXLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
/  Le  3o  norembre. 

Mon  frère,  j'ai  aussi  prouifé  par  les  faits ,  et  j*espère 
que  ces  faits,  rapportés  avec  fidélité  dans  Y  Essai  swr 
V Histoire  générale,  feront  plus  d'impression  sur  les 
esprits  bien  faits  que  les  détestables  sophistes  du  m.... 
Houtteville  de  l'Académie  française.  Ces  faits  font  de- 
^  viner  au  lecteur  bien  des  vérités  qu'on  n'oserait  lui  dire. 
Les  hommes  s'attachent  plus  aux  vérités  qu'ils  croient 
avoir  découvertes ,  qu'à  celles  qu'on  leur  a  enseignées. 
Cette  seconde  édition  pourra  faire  du  bien  ;  elle  est  aug- 
mentée de  plus  d'un  tiers,  et  elle  est  de  deux  tiers  plus 
hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès  qu'elle  sera  finie. 
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Voici ,  en  attendant ,  un  petit  article  de  la  lettre  M, 
d  un  dictionnaire  que  j  avais  fait  pour  mon  usage  ;  je  le 
soumets  au  grand  frère  Diderot.  Ne  ^ourrai-je  point 
avoir  quelque  article  manuscrit  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ?  Nardi parvus  onyx  eliciat  cadum  ! 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et  Erifer,  du  pre- 
mier volume;  et  c*est  cet  article  Ame^  cet  article  sotte- 
ment théologique ,  qu  un  Omer  accuse  de  matérialisme. 
Que  ces  absurdités  me  mettent  en  colère!  mais,  patience; 
il  faut  que  la  raison  soit  paisible. 

Frère  Thiériot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir  les 
Dialogues  de  cet  imbécille  saint  Grégoire-Ie-Grand  ;  c'est 
un  monument  de  bêtise  que  je  veux  avoir  dans  ma  bi- 
bliothèque. Thiériot  m'abandonne. 

J'embrasse  mes  frères.  RenvoyesMnoi  M^  quand  les 
frères  l'auront  lu. 

CCCXLV. 

A  M.  DAMILÂYILLE. 

6  décembra. 

Mes  frères ,  les  Pensées  tirées  des  objections  diverses ,  etc. 
sont  un  excellent  ouvrage.  Il  faut  en  tirer  quelques  exem- 
plaires pour  les  sages  ;  mais  je  crois  que  rien  ne  fera  ja- 
mais plus  d'impression  que  le  livret  de  Meslier.  Songez  de 
quel  poids  est  le  témoignage  d'un  mourant  et  d'un  prêtre 
homme  de  bien.  On  dit  qu'il  paraîtra  quelque  chose  à 
l'occasion  des  Galas' et  des  pénitens  blancs  ;  mais  qu'on 
attendra  que  la  révision  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il  n'y  avait 
point  de  guérison  pour  le  petit  enfant  à  qui  mon  frère 
s'intéresse;  je(  souhaite  que  le  docteur  se  trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite  le  public 
comme  Ajax  traitait  ses  moutons ,  et  qui  tombe  sur  lui  en 
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furieux?  il  a  donc  fait  une  tragédie  d'Ajax  ?  l'a-t-on  mis 

aux  Petites-Maisons  ?  comment  se  pomme-t-il  ? 

Est-il  Yiai  qu  Élie  de  Beaumont  est  très  courroucé  de 
▼oir  la  famille  de  Loyseau  dans  sa  moisson  ?  Mon  cher 
frère ,  s'il  est  vrai,  calmez  ses  douleurs.  Représentez-lui 
que  y  dans  une  affaire  telle  que  celle  des  Galas,  iL  est  bon 
que  plusieurs  voix  s*élèyent  ;  c'est  un  concert  d'ames  ver* 
tueuses.  Il  s'agit  de  venger  Fhumanité,  et  non  de  dis- 
puter un  peu  de  renommée.  Il  y  aura  place  pour  Beau- 
mont  et  pour  Loyseau  dans  le  temple  de  la  gloire  et  de 
la  vertu,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  caverne  de 
l'envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  iSl  II  y  a  un  enfant  qui  se  dit  petit-neveu  de  Cor- 
neille. Il  demeure  chez  M.  Noél,  maître  de  pension, 
faubourg  Saint-Marceau.  Son  nom  est  Vannier.  Il  de- 
mande un  exemplaire  de  Corneille;  cela  est  assurément 
bien  justCo  Je  prie  très  instamment  mon  frère  de  lui 
faire  passer  ce  petit  billet. 

CCCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  décembre. 

Mes  divins  anges  ^  vous  avez  beau  faire,  on  ne  com- 
mande point  au  diable  ;  les  sorciers  seuls  ont  ce  privilège, 
et  c'est  le  diable  qui  me  commande.  Il  s'empara  de  moi, 
il  y  a  bientôt  dix-huit  mois ,  et  me  fit  faire  en  six  jours  la 
sottise  que  vous  savez.  J'étais  ivre  de  mon  ouvrage  au 
septième;  mais  l'âge  m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  sur- 
tout je  me  défie  de  moi-même.  Mes  chers  anges,  je  vous 
parlais  d'attendre  au  carême;  à  présent  je  vous  supplie 
de  remettre  à  Pâques*  Plus  on  attend,  plus  valent  les 


Digitized 


by  Google 


/ 


CORRESPONDANCE. 176a.  >         5%'J 

tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet  hiver.  Vous  avez 
Eponine  dont  où  dit  beaucoup  de  bien.  Il  y  a  force  tra- 
gédies, force  comédies;  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des 
succès  et  des  chutes.  Souffrez  que,  cet  hiver ,  je  me  donne 
tout  entier  à  mon  paradis  de  Ferney ,  au  czar  Pderrey  à 
Corneille,  à  Y  Histoire  générale;  quand  j  aurai  fait  tout 
cela,  et  que  ma  tête  sera  libre,  alors  vous  aurez  tant  de 
vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus,  ô  anges!  qu'il 
y  a  sur  le  métier  un  ouvrage  à  loccasion  des  Calas ,  qui 
pourrait  être  de  quelque  utilité ,  à  ce  que  disent  les  bons 
cœurs ,  et  pour  lequel  on  vous  demandera  votre  suffrage 
et  votre  protection. 

Je  vous  remercie  historiquement  de  m  avoir  confirmé 
la  cession  de  la  Floride.  Quelle  honte  !  quelle  guerre  ! 
les  ministères  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV  ne  se 
conduisirent  pas  plus  misérablement  que  les  Espagnols 
d'aujourd'hui. 

Oh ,  que  votre  aimable  duc  de  Praslin  a  bien  fait  dé 
finir  tant  de  pauvretés  !  il  a  rendu  service  au  genre  hu- 
main ,  et  surtout  aux  Français.  Je  me  soucie  très  peu  du 
Canarda ,  je  ne  l'ai  jamais  aimé  ;  mais  la  paix  nous  deve- 
nait nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir.  Je  l'en 
refliercie  encore ,  et  je  suis  enchanté  que  ce  soit  votre 
ami  qui  ait  fait  une  si  bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point  aux 
chefs  d'accusation  que  je  me  fais  sur  Zulime,  sur  Ma- 
namne.  Je  reverrai  Mariamne  et  Zulime  quand  je  retrou- 
verai ma  tête ,  j'entends  ma  tête  poétique.  Â  présent  je 
suis  tout  prose  ;  me  voilà  cunctateur.  Attendons  :  Zulime  y 
Mariamne,  Ofympie^  tout  cela  viendra,  si  je  vis.  Savez- 
vous  que  je  suis  bien  vieux?  Le  duq  de  Villars,  quoique 
plus  jeune ,  est  plus  vieux  que  moi  ;  il  a  des  convulsions 
de  Saint-Médard ,  à  le  faire  canoniser  par  les  jansénistes. 
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Il  soufire  héroïquement  ;  il  a  dans  les  maux  plus  de  coii- 

rage  que  son  père.  Il  y  a  bien  des  sortes  de  courage. 

CCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTÂL. 

Femty,  z3  décembre. 

O  mes  anges  !  I  epouseur  est  arrivé  :  c  est  un  demi- 
philosophe.  11  n  a  rien  pour  le  présent,  mais  il  y  a  quel- 
que apparence  qu'il  aura  mademoiselle  Corneille ,  «c  que 
mademoiselle  Corneille  aura  plus  que  je  ne  vous  avaû 
dit.  La  terre  qui  doit  revenir  au  philosophe  est  dans  h 
Bresse  ^  dans  mon  voisinage  :  tout  cadre  à  merveille.  Le 
père  ne  donnera  probableinent  à  son  fils  que  son  approba- 
tion ,  et  peu  d  argent;  on  y  suppléera  comme  on  pourra. 
11  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de  CorneiOe  j 
c  est  une  plaisanterie  que  j'aime  beaucoup. 

Le  demi-philosophe  n'est  point  effarouclié  que  la  fu- 
ture ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique  ^  dans  la 
danse.^  et  autres  beaux  arts  ;  il  ne  danse ,  ni  ne  chantei 
ni  ne  joue  :  il  est  pour  la  conversation ,  et  il  veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviëïidrait  que  M.  le  duc  de  Choiseol 
ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur  ;  il  ne  faut  pas 
donner  ce  dégoût  à  Gnna,  ce  serait  un  triste  présent  de 
noces  ;  il  est  bon  d'ailleurs  de  conserver  des  officiers  qui 
ne  sont  pas  des  petits-maîtres. 

Ma  famille  suisse ,  dont  je  vous  avais  parlé ,  va  partir 
poUr  la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  climats  ;  Finqui- 
sition  va  en  être  bannie.  Si  je  n'étais  pas  à  Femey ,  il  me 
semble  que  j'irais  à  la  Floride. 

Conservez  vos  bontés  à  qui  vous  adore. 
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CCCXLVIil. 

A  m  DAMILAVILLE. 

i3  décembre. 

0  mon  cher  frère  !  tous  faites  une  action  digne  des 
beaux  siècles  de  la  philosophie.  Je  vous  remercie  au  nom 
de  la  vérité  et  au  mien.  J  ai  fait  sur-le-champ  transcrire 
votre  écrit  qui  mouchante  autant  qu'il  m'honore  ;  je  vous 
renvoie  le  mien  qui  sera  bien  honoré  d'être  à  côté  du 
vôtre  :  il  est  mieux  qu'il  n'était,  parce  qu'il  est  conforme 
à  vos  remarques )  autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que 
l'impertinent  ouvrage  que  vous  daignez  réfuter  1  et  qui 
peut  en  imposer  aux  ignorans,  est  de  la  façon  de  Pa< 
touillet  et  de  Cavepac;  j'ai  cru  y  reconnaître  le  style  de 
l'aboirninable  auteur  de  Xjipologie  de  la  Saint-Barthélemi. 
Il  est  juste  que  de  mon  côté  je  serve  un  peu  la  philoso- 
phie et  les  frères.  Je  vais  insérer  dans  Y  Histoire  générale 
un  chapitre  sur  les  gens  de  lettres  et  sur  X Encyclopédie  ; 
il  sera  fait  de  façon  qu'Omer-Fleury  en  rougira ,  et  ne 
pourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  Mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après  les 
autres  :  ce  sont  trois  batteries  de  canon  qui  battent  la  per- 
sécution en  brèche.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  qu'il 
paraîtrait  en  son  temps ,  à  l'occasion  des  Galas ,  un  écrit 
sur  la  tolérance  proui>ée  par  les  faits.  O  mes  frères  !  com- 
battons Yinf..,  jusqu'au  dernier  soupir.  Frère  ïhiériot 
est  du  nombre  des  tièdes  ;  il  faut  secouer  son  ame.  Je 
n'ai  reçu  que  douze  lignes  de  lui  depuis  qu'il  dort  à 
Paris. 

Joue-t-on  encore  Épomne?  l'Opéra -Comique  sou- 
tient-il toujours  là  gloire  de  la  France?  iicr.  Finf... 
GORRUPozn>Âircx.  t.  tx.  34 
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CCCXLIX- 

'        A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

O  mes  anges  !  vous  avez  entrepris  d*afîFubler  mademoi- 
selle Corneille  du  sacrement  de  mariage ,  seul  sacrement 
que  vous  devez  aimer.  Mon  demi-philosophe  que  vous 
m'avez  dépéché  n'est  pas  demi -pauvre  fil  Test  complète- 
ment.  Son  père  n'est  pas  demi-dur;  c'est  une  barre  de 
fer.  Il  veut  bien  donner  à  son  fils  mille  livres  de  pen- 
sion ;  mais,  en  récompense,  il  demande  que  je  fasse  de 
très  grands  avantages  ;  de  sorte  que  je  ne  suis  pas  demi- 
embarrassé.  Je  n'ai  presque  à  donner  à  mademoiselle 
Corneille  que  les  vingt  mille  francs  que  j'ai  prêtés  à  M.  de 
La  Marche ,  qui  devraient  être  hypothéqués  sur  sa  terre 
de  La  Marche ,  et  sur  lesquels  M.  de  La  Marche  devrait 
s'être  mis  en  règle  depuis  un  an  ;  au  lieu  que  je  n'ai 
pas  même  de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est  fait 
amicalement,  et  les  affaires  doivent  se  traiter  réguliè- 
rement. 

Ces  vingt  mille  francs  donc,  quatorze  cents  livres  de 
rentes  déjà  assurées,  environ  quarante  mille  livres  de 
souscription ,  le  marié  et  la  mariée  nourris ,  chauffés, dés- 
altérés ,  portés  pendant  notre  vie  ;  c  e^t  là  une  raison  qui 
n^'est  pas  la  raison  sans  dot;  et  si  un  père  qui  ne  donne 
rien  à  son  fils  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas 
assez,  vous  sentez,  mes  anges,  que  ce  père  n'est  pas  un 
homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une  affaire  que 
vous  m'avez  rendue  chère  en  me  la  proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de  meurtrier, 
tout  comme  un  autre  :  puis  il  me  parait  trop  philosophe 
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pour  aimer  beaucoup  l'emploi  de  tuer  du  monde  pour 
de  Fargent  et  pour  une  croix  de  Saint-Louis.  Je  le  crois 
très  propre  aux  importantes  négociations  que  nous  avons 
avec  la  petitissime  et  très  pédantissime  république  de 
Genève.  Voici  un  temps  favorable  pour  employer  ailleurs 
M.  de  Montpéroux ,  résident  à  Genève.  II  y  a  bien  des 
places  dont  M.  le  duc  de  Praslin  dispose.  Il  me  semble 
que  si  vous  vouliez  placer  à  Genève  notre  futur,  vous 
obtiendriez  aisément  cette  grâce  de  M.  le  duc  de  Praslin  : 
rien  ne  serait  plus  convenable  pour  les  Genevois  et  pour 
moi,  et  surtout  pour  madame  Denis,  qui  commence 
à  trouver  les  bivers  rudes  à  la  campagne  au  milieu  des 
neiges.  Mademoiselle  Corneille  vous  devrait  son  établis- 
sement ,  madame  Denis  et  moi  nou&  vous  devrions  la 
santé,  M.  de  Vaugrenant  *  vous  devrait  tout.  Voyez, 
anges  bienfesans,  si  vous  pouvez  faire  tant  de  bien, 
si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  s'y  prêter.  Vous  pouvez 
faire  quatre  heureux ,  et  c'est  la  seule  manière  de  célé- 
brer ce  beau  sacrement  de  mariage  sous  vos  auspices  ; 
sans  cela  l'inflexible  père  ne  donnera  point  son  consen- 
tement ,  et  voici  comment  il  raisonne  :  l'argent  des  sou- 
scriptions est  peut-être  peu  de  chose,  et  l'on  ne  saura 
que  dans  dix- huit  mois  à  quoi  s'en  tenir.  On  ne  veut 
guère  articuler  dans  un  contrat  de  mariage  l'espérance 
d'un  produit  de  souscription  pour  un  livre  imprimé  par 
des  Genevois.  Les  quatorze  cents  livres  de  rente  qui 
appartiendront  à  mademoiselle  Corneille  ne  sont  que 
viagères;  elle  n'aura  donc  que  mille  livres  de  rente  à 
stipuler  réellement. 

Il  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  scrupules ,  s'il 
saU.  que  le  premier  président  actuel  de  Dijon  dispute  à 

*  lYommé  M.  de  C.  dans  d^antres  lettres  où  probablement  le  nom  a  été 
chance  par  les  éditeors  de  Kehl,  qui  n'ont  point  imprimé  celle-ct 
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son  père  jusqu'à  la  propriété  de  la  terre  de  La  Marche. 
Notre  sacrement  est  donc  hérissé  de  difficultés  ^  et  toutes 
seraient  aplanies  par  l'arrangement  que  j'imagine.  Le  sort 
de  mademoiselle  Corneille  est  donc  entre  les  mains  de 
mes  anges.       ; 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  ferveur 
que  jamais  :  il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie  point  de 
tragédie  pour  les  séduire.  Je  suis  occupé  à  présent  a 
faire  un  parc  d'une  lieue  de  circuit  qui  a  pour  point  de 
vue,  en  vingt  endroits,  dix,  quinze,  vingt,  trente  lieues 
de  paysage.  Si  je  peux  trouver  d  aussi  belles  situations 
au  théâtre,  vous  aurez  des  drames;  mais  laissons  passer 
les  plus  pressés,  et  fesons-nous  un  peu  désirer.  Je  sais 
bien  que  M.  de  Marigny  *  ne  m'élèvera  point  de  mau- 
solée; mais  mes  anges  diront  :  Il  avait  quelque  talent; 
il  nous  aimait. 

Au  reste,  je  n'ai  confié  à  personne  quà  vous  mes 
propositions  politiques.  Tâchez  de  faire  notre  affaire. 
Si  vous  voulez  que  M.  de  Vaugrenant  et  mademoiselle 
Corneille  fassent  des  philosophes  et  des  feseurs  de  tra- 
I  gédie^  donnezruous  la  résidence  de  Genève,  Mes  anges, 
faites  connue  vous  voudrez,  comme  vous  pourrez;  pour 
moi,  je  suis  à  vos  ordres,  à  vos  pieds,  à  vos  ailes  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

iV.  B.  Madame  Denis  et  mademoiselle  Corneille  ne 
sont  pas  si  contentes  que  moi  du  demi-philosophe  ;  elles 
le  trouvent  sombre,  duriuscule,  peu  poli,  peu  complai- 
sant, marchandant  et  marchandant  mal;  mais  si  la  rési- 
dence genevoise  était  attachée  à  ce  mariage ,  nos  dames 
pourraient  être  plus  contentes.  Enfin,  ordonnez. 
*  Mm  de  nudame  d«  Pompftdoar.y  sniinteodsiit  des  bâtimeoi  da  coi. 
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CCCL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre. 

Autres  considérations  présentées  à  mes  anges  au  sujet 
du  futur.  Nos  dames  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus 
contentes  i  je  Tayais  bien  prévu.  Il  avait  fait  un  Traité  * 
sur  le  mariage,  que  madame  Denis  prétendait  ressem- 
bler au  catéchisme  d'Arnolphe  dans  V École  des  femmes. 
Il  s  est  bien  donné  de  garde  de  me  lire  ce  rabâchage  ; 
mais,  s'il  épouse  notre  petite,  nous  lui  ferons  abjurer 
8on  catéchisme  par  une  clause  expresse  du  contrat ,  et 
il  le  brûlera  en  notre  présence.  Je  crois  que  de  notre 
demi-philosophe  on  pourra  faire  un  philosophe  complet 
en  rabotant  un  peu. 

Je  persiste  à  croire  qu'on  peut  en  toute  sûreté  l'em- 
ployer aux  grandes  négociations  avec  la  république  de 
Genève.  Mes  anges,  mon  idée  est  divine!  mes  anges, 
il  plaira  beaucoup,  aux  Genevois  ;  car  il  est  sérieux  et 
il  raisonne.  Figurez- vous,  encore  une  fois,  combien 
cette  place  nous  ajusterait.  Allons,  monsieur  le  duc 
de  Praslin,  faîtes  quelque  chose  en  faveur  àe  Cinna, 
et  des  belles  scènes  ai  Horace  et  de  Pompée.  Mes  anges, 
regardez  cette  affaire  comme  la  plus  digne  de  vos  soins 
angéliques. 

Vous  y  réussirez,  n'est -il  pas  vrai?  Mon  dieu,  quel 
plaisir  ! 

CCCLI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  19  décembre. 

C'est  une  belle  époque,  monsieur,  dans  les  courtes 
archives  de  la  raison  humaine,  que  votre  empressement 
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généreux  et  celui  de  tos  confrères  à  protéger  rinnocence 
opprimée  par  le  fanatisme.  Personne  ne  s*est  plus  signalé 
que  vous.  Non  seulement  vous  êtes  le  premier  qui  ayez 
écrit  en  faveur  des  Calas,  mais  votre  Mémoire  étant 
signé  de  quatorze  avocats,  devient  une  espèce  de  juge- 
ment authentique  dont  larrét  du  conseil  ne  pourra 
guère  s*écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  judiciairement 
pour  le  conseil,  et  M.  Loyseau,  en  s  exerçant  sur  la 
même  matière,  rend  un  nouveau  témoignage  à  la  bonté 
de  la  cause  et  à  votre  générosité.  Tout  ce  que  j'ai  lu 
de  vous  me  reod  déjà  précieux  tout  ce  que  vous  vou- 
drez bien  m  envoyer.  Vous  joignez  la  philosophie  à  la 
jurisprudence,  et  vous  ne  plaiderez  jamais  que  pour 
la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de  Gide- 
ville  ;  son  ancienne  amitié  pour  moi  me  donnera  de  nou- 
veaux droits  sur  la  vôtre. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont,  et 
je  vous  jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence 
sur  les  autres  Beaumont ,  fussent-ils  papes. 

CCCLII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Feraey,  le  19  décembre. 

Enfin  donc,  monsieur,  j*aurai  la  consolation  de  ne' 
•  •  •  • 

point  mourir  sans  avoir  eu  Fhonneur  de  vous  voir.  J  étais 

fort  malade  quand  j'ai  reçu,  par  M.  le  prince  Gallitzîn, 

les  douces  espérances  que  vous  m'avez  données.  Je  vous 

ai  déjà  dit,  je  crois,  ou  du  moins  j'ai  dû  vous  dire  que 

vous  êtes,  pour  les  arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce 

que  Pierre-le-6rand  a  été  pour  la  police  de  son  empire; 

la  différence  sera  que  vous  voyagerez  chez  les  nations 
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étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  de  goût  que 
vous  n  en  trouverez  peut-être  dans  la  plupart  des  pays 
que  TOUS  verrez.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  aurez 
la  bonté  de  m'informer  du  temps  de  votre  départ.  Vous 
passerez  sans  doute  par  TAllemagne  et  par  Genève  pour 
aller  en  France  :  vous  verrez  tantôt  des  cours  brillantes , 
et  tantôt  des  ermitages  rustiques.  Je  suis  dans  le  der- 
nier cas  :  vous  ne  verrez  en  moi  qu'un  philosophe  cham- 
pêtre; vous  passerez  de  la  magnificence  à  la  simplicité; 
mais  songez  que  c'est  dans  cette  simplicité  champêtre 
que  se  trouve  la  vérité  et  l'eflFusion  du  cœur.  La  vanité 
vous  donnera  ailleurs  des  fêtes ,  mais  la  cordialité  vous 
fera  les  honneurs  de  Femey  et  des  Délices.  Si  vous 
venez  en  hiver,  vous  trouverez  autant  de  neige  que 
chez  vous  ;  si  vous  venez  au  printemps ,  vous  trouverez 
des  fleurs. 

Gomme  je  suis  précisément  entre  la  France  et  FAlle- 
magne,  je  me  flatte  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir  à  votre 
passage  et  à  votre  retour.  Ce  seront  deux  époques  bien 
agréables  dans  ma  vie.  Cette  espérance  adoucit  tous  les 
maux  auxquels  la  nature  m'a  livré;  je  les  souffre  patiem- 
ment, et  je  vous  désire  ardemment. 

Votre  excellence  doit  être  bien  persuadée  des  senti- 
înenr  tendres  et  respectueux  de  votre ,  etc. 

CCCLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  a3  décembre. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges,  à  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  sur  lé  futur,  sinon  que  je  suis  content 
de  lui  de  plus  en  plus.  Les  bons  caractères  sont ,  dit-on , 
comme  les  bons  ouvrages;  on  en  est  moins  frappé  d'abord 
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qu'on  ne  les  goûte  à  la  longue^  mais  comme  il  na  rien, 
et  que  de  long-temps  il  n'aura  rien  y  il  est  difficile  de  le 
marier  sans  la  protection  de  M.  le  duc  de  Prasliii ,  et 
c'est  sur  quoi  nous  attendons  vos  ordres. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  parle  de  mademoi- 
selle d'Épinay  ou  de  TEpinay  ;  ce  n'est  pas  pour  la  ma- 
rier. M.  le  maréchal  de  Richelieu  paraît  avoir  use  de  ses 
droits  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  avec  cette 
infante  ;  il  veut  la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu  avait 
mademoiselle  Gaussin  dans  les  pièces  de  votre  serviteur; 
il  me  demande  une  déclaration  en  faveur  de  la  demoi- 
selle, et  même  au  détriment  de  l'infante  Hus,  Dites-moi, 
mes  souverains ,  ce  que  je  dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été 
moins  au  fait  du  tripot,  et  moins  en  état  d'y  travailler. 
Il  faut  finir  mes  tâches  prosaïques,  et  attendre  Tinsp 
ration.  Je  crois  que,  s'il  arrivait  malheur  aux  pièces 
nouvelles,  les  comédiens  pourraient  trouver  quelque 
ressource  dans  le  Droit  du  Seigneur  et  dans  Mariaunnej 
telle  quelle  est;  car  je  vous  avoue  que  je  trouve  très 
bon  que  la  Salome  dise  à  Mariamne  qu'elle  ne  la  regarde 
plus  que  comme  i^ne  rivale.  C'est  précisément  cette  riva- 
lité dont  il  s'agit;  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée,  et 
une  femme  à  qui  on  joue  ce  tour  dit  volontiers  à  son 
adverse  partie  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur. 

A  l'égard  de  Zulime,  pourquoi  l'imprimer,  si  elle  ne 
peut  rester  au  théâtre?  et  il  n^e  semble  qu'eUe  ne  peut 
y  rester  si  on  ne  laisse  la  fin  telle  que  je  l'envayai,  ei 
telle  que  nous  l'avons  jouée  sur  le  théâtre  de  Femey. 
Vous  m'avouerez  qu'il  est  dur  pour  un  pauvre  auteur 
qu'on  change  malgré  lui  ce^  qu'il  croit  avoir  bien  fait 
Il  peut  $e  tromper,  cela  n'arrive  que  trop  scMivent; 
mais  vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  moins  sensible,  et 
surtout  quand  il  a  vu  l'effet  heureux  des  choses  qu'on 
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veut  rayer  dans  son  ouvrage,  et  qu'on  y  substitue  des 
corrections  dont  il  est  mécontent.  Il  a  quelque  droit 
d'être  affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  rechangé  en  un  autre  per- 
sonnage, n'est-ce  pas  un  peu  trop  d'inconstance  ?souf- 
frira-t-on  plus  aujourd'hui  une  méchante  action  dans 
un  prince  du  sang,  qu'on  ne  la  supporta  autrefois?  n'y 
a-t-il  pas  des  choses  qu'il  fiiut  placer  dans  des  temps  éloi- 
gnés, et  qui  réroltent  quand  elles  sont  présentées  dans 
des  temps  plus  récens?  ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  une 
proposition  sanguinaire  et  barbare  dans  la  bouche  des 
Maures  ^e  dans  celle  des  Anglais?  Ce  sont  les  Maures 
qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la  pièce ,  ce  sont  eux 
qui  exigent  qu'un  prince  français  leur  sacrifie  son  frère. 
En  vérité ,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  supposer 
que  des  Anglais  (qui  se  piquent  aujourd'hui  d'être  une 
nation  généreuse)  pussent  faire  une  telle  proposition  à 
un  prince  de  la  race  qui  est  à  présent  sur  le  trône.  Assu- 
rément le  moment  n'est  pas  propre  ;  ce  n'est  pas  le  temps 
d'insulter  les  Anglais.  Je  crois  que  nos  princes  du  sang 
et  le  duc  de  Bedford  seraient  également  indignés ,  et  que 
le  public  le  serait  comme  eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la  tête  de 
Lekain ,  vous  lui  ferez  comprendre  sans  doute  à  quel 
excèè  il  se  trompe.  Gela  lui  arrive  bien  souvent.  Je'  con- 
fierai volontiers  des  rôles  aux  Leluiin  et  aux  Clairon, 
mais  je  ne  les  consulterai  jamais. 

Croyez-moi,  encore  une  fois,  qu'ils  jouent  le  Droit 
du  Seigneur  et  McoiamnCy  s'ils  n'ont  rien  de  nouveau 
ce  carême.  Je  tâche  d'oublier  Olympie,  afin  d'en  mieux 
juger^  et  de  vous  l'envoyer  plus  digne  de  vous.  J'ai 
presque  achevé  X Histoire  générale  que  j'ai  conduite  jus- 
qu'à la  paix,  pour  ce  qui  regarde  les  événemens  poli- 
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tiques  y  et  jusqu'à  larrét  singulier  du  parlement  contre 
Y  Encyclopédie,  pour  ce  qui  concerne  Thistoire  de  Fesprit 
humain.  On  finit  d'imprimer  Pterre-le- Grand.  Je  serai 
bientôt  libre,  et  je  me  rendrai  au  tripot;  car,  entre 
nous,  je  l'aime  autant  que  tous  l'aimez. 

Puisse -je,  en  attendant,  faire  un  épithalame!  mais 
cela  dépend  de  M.  le  duc  de  Praslîn.  Voilà  bientôt  ce 
qu'on  appelle  le  jour  de  l'an  :  je  souhaite  à  mes  anges 
toutes  les  félicités  terrestres  ;  car,  pour  les  célestes ,  n  y 
comptons  pas. 

CCGLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  décembre. 

Mon  frère,  renvoyez-moi,  je  vous  prie,  mon  Mobe 
et  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire ,  dûment 
revu  par  les  frères. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  un  bon  tour 
dans  les  esprits.  L'élargissement  des  demoiselles  Calas 
prouve  bien  que  le  ministère  ne  croit  point  Galas  cou- 
pable ;  c'est  beaucoup.  Il  me  paraît  impossible  à  présent 
que  le  conseil  n'ordonne  pas  la  révision  :  ce  sera  un  grand 
coup  porté  au  fanatisme.  Ne  pourra-t-on  pas  en  profiter  ? 
ne  coupera-t-on  pas  à  la  fin  les  têtes  de  cette  hydre? 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Thiériot 
qu'un  petit  billet  du  i*  de  novembre.  Je  lui  avais  de- 
mandé la  meilleure  Histoire  du  Languedoc  ;  car  ce  Lan- 
guedoc est  un  peu  le  pays  du  fanatisme,  et  on  pourrait 
y  trouver  de  bons  Mémoires.  Dieu  merci ,  ce  monstre 
fournit  toujours  des  armes  contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait«-il  me  faire  avoir  presto, 
presto,  un  petit  Dictionnaire  des  conciles*,  qui  a  paru, 

*  Dictionnaire  portât^  de*  eondlât,  par  Alletz.  Paris,  17  58,  in-8^ 
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je  croit,. Tannée  passée;  cela  cadrerait  fort  bien  avec 
mon DictionncUreiT hérésies*.  La  théologie  m'amuse,  la  - 
folie  de  l^sprit  humain  y  est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thiériot  a  fait  d*un 
sermon  dont  il  avait  trois  exemplaires  ;  il  doit  au  moins 
avoir  converti  trois  personne^. 

Aimez-moi,  mes  chers  &ères;  écr.  Finf... 

CCCLV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

^9  décembre. 

J ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas  rempli  mon  de- 
voir; mais  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  vous 
me  pardonneriez.  Je  vous  souhaite  à  vous  et  au  grand 
écuyer  de  Gyrus  toute  la  félicité  que  vous  méritez  tous 
deux.  On  dit  que  d*Ornoi  a  le  ventre  d'un  président ,  et 
qu'il  ne  sera  pourtant  que  conseiller  au  grand-conseil. 
L'abbé  est  donc  en  retraite  dans  son  abbaye ,  avec  une 
fille  et  des  livres?  Je  suis  fort  content  de  son  Irène ^  et 
je  le  trouve  très  avisé,  étant  sous-diacre,  de  n'avoir j>as 
donné  au  concile  de  Nicée  tous  lès- ridicules  qu'il  mé- 
rite. Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  dans  lés 
ordres  sacrés,  je  n'épargne  pas  les  impertinences  de  l'é- 
glise quand  je  les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je  me 
suis  fait  un  petit  tribunal  assez  libre,  où  je  fais  compa- 
raître la  superstition ,  le  fanatisme ,  l'extravagance  et  la 
tyrannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jour  Olympie,  qui 
est  dans  un  autre  goût.  Vous  la  verrez  à  peu  près  telle 
que  nous  l'avons  jouée  devant  notre  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'occupe  à  présent  de  la  tragédie  des  Calas,  et  je 

*  Dictionnaire  des  hérésies,  par  Plaquet.  Paris,  1762 ,  a  vol.  in-S*. 
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crois  que  le  dénoûment  en  sera  heureux*  Le  ministère  a 
déjà  élargi  ses  filles.  Ce  mot  d!élargir  ne  convient  guère, 
mais  cela  veut  dire  qu'on  les  a  tirées  de  la  pris6n  appelée 
couvent^  où  on  les  avait  renfermées.  C'est  un  gage  in- 
faillible du  gain  du  procès;  car  si  le  ministère  ne  croyait 
pas  Calas  innocent,  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la 
mère.  Il  est  honteux  que  cette  affaire  traîne  au  conseil 
si  long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas  aller  à  la  cam- 
pagne quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  intéresse  le  genre 
humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur ,  ma  chère  nièce, 
de  ne  m'avoir  point  écrit  quand  vous  étiez  dans  vos  terres; 
car  il  faut  que  les  lettres  aient  un  objet;  et  quand  on  a 
mandé  qu'on  a  achevé  son  salon  et  meublé  un  apparte- 
ment),on  a  tout  dit.  Mais,  à  Paris,  les  nouvelles  pu- 
bliques, les  pièces  nouvelles,  les  nouvelles  folies,  les 
sottises  nouvelles  sont  un  champ  assez  vaste,  et  vous 
peignez  tout  cela  très  joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans  votre 
bruyante  ville:  ni  ma  mauvaise  santé ^  ni  l'édition  de 
Pierre  Corneille  ^  ni  mes  bâtimens,  ni  un  parc  d'une 
lieue  de  circuit  que  je  m'avise  de  faire,  ne  me  per- 
mettent de  me  transplanter  si  tôt.  Il  faut  au  moins  re- 
mettre ce  voyage  à  une  année,  si  la  nature  m'accorde 
une  année  de  vie.  Soyez  sûre  que  toutes  celles  qui  me 
pourront  être  réservées  seront  employées  à  vous  aimer. 
Votre  sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur. 


Digitized 


by  Google 


GORRESPONDA5GE.  —  1763.  54 1 

CCGLVI. 

▲  MADAME  LA  COMTESSE  D^ARGENTAL. 

A  F«mey,  s  jaoTÎer  1763. 

Madame  l'ange ,  le  bon  homme  Y.  répond  à.  la  belle 
lettre ,  bien  éloquente,  bien  pensée,  bien  agréable,  que 
vous  arez  adressée  à  ma  nièce,  en  attendant  qu'elle  tous 
remercie  elle-méme« 

i<>  n  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  mes  deux 
anges  favorisaient  beaucoup  mon  demi  -  philosophe. 
Gomment  ne  l'aurais-je  pas  cru,  puisque  mes  deux  anges 
me  l'ont  proposé?  Ils  savent  à  présent  de  quoi  il  est 
question ,  mais  notre  demi-philosophe  n'en  sait  rien ,  et 
n'en  saura  rien,  si  la  chose  ne  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu ,  c'est  que  votre 
capitaine  a  fait  confidence  de  son  dessein  coquet  à 
M.  Micault ,  aide-major  de  l'armée  d'Ëstrées,  son  compa- 
triote, neveu  de  Montmartel ,  qui  est  à  Genève  au  nom- 
bre des  patiens  de  Tronchin.  M.  Micault  en  a  parlé  en 
secret  à  une  dame  qui  se  porte  bien ,  laquelle  la  redit 
en  secret  à  une  autre  dame  discrète;  de  sorte  que  notre 
secret  est  public,  et  que,  si  le  mariage  manque,  la 
longue  cohabitation  dans  le  même  château  pourra  faire 
grand  tort  à  notre  enfant ,  qui  est  bien  loin  de  méritgr 
ce  tort ,  et  qui  est  digne  assurément  de  l'estime  et  de 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaissent.  Elle  raisonne 
sur  tout  cela  fort  sensément;  elle  se  conduit  avec  sa- 
gesse. Je  n'ai  point  connu  de  plus  aimable  naturel  et 
de  plus  digne  de  votre  protection. 

Le  futur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'a  rien.  Je  nie 
trompe ,  il  a  des  dettes,  et  ces  dettes  étaient  inévitables 
à  l'armée.  Je  le  crgis  honnête  homme  ;  j'espère  qu'il  se 
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conduira  très  bien.  Mais,  encore  une  fois,  il  n'a  que 
des  dettes,  une  compagnie  qui  probablement  sera  ré- 
formée ^  un  père  et  une  mère.qui  ont  lair  de  ne  laisser 
de  long-temps  leur  mort  à  pleurer  à  leur  philosophe, 
qui  se  s  nt  donné  mutuellement  leur  bien  par  contrat 
de  mariage ,  et  qui  ont  une  fille  qu  ils  aiment. 

Voilà ,  belle  Emilie ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

2^  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édition  de 
Pierre  vaille  beaucoup  à  Marie.  Mais  si  nous  avons 
compté  sur  tous  les  beaux  seigneurs  français  qui  ont 
donné  leurs  noms,  nous  sommes  un  peu  loin  de  compte  : 
la  plupart  n'ont  rien  payé;  quelques  uns  ont  payé  pour 
un  exemplaire,  après  avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six. 

Monsieur  le  contrèleur-général  a  fait  pis  :  il  a  écrit 
qu  'il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  envoyassent  deux 
cents  exemplaires  pour  lesquels  le  roi  a  souscrit;  qu'il 
les  payerait  en  papiers  royaux ,  à  quarante  francs  l'exem- 
plaire, tandis  qu'on  les  paye,  argent  comptant,  qua- 
rante-huit livres.  Si  ce  ministre  fait  toujours  d'aussi 
bonnes  affaires  pour  le  roi ,  sa  majesté  sera  très  à  son 
aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon ,  quoique  un  peu 
bossu ,  devait  solliciter  les  paiemens  à  Paris ,  mais  c'est 
un  seigneur  aussi  paresseux  qu  aimable ,  et  plus  attaché 
à  l'hôtel  de  La  Rochefoucauld  qu'aux  vers  de  Corneille. 
Il  a  de  l'esprit ,  du  goût  ;  il  n'aime  ni  Héraclius  ni  Ro- 
dogune^  et  a  renoncé  à  la  dignité  de  libraire.  Leurs 
sacrées  majestés ,  l'empereur  et  Timpératrice ,  ont  sou- 
scrit pour  deux  cents  exemplaires ,  et  la  caisse  impériale 
n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai  pressé  les  Cramer  d'agir; 
mais  il  n'y  a  eu  de  souscriptions  que  celles  que  j'ai  pro- 
curées. Cependant ,  je  stie  sang  et  eau  depuis  un  an  ; 
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je  sacrifie  tout  mon  temps.  U  me  faut  commenter  trente- 
trois  pièces,  traduire  de  Fespagnol  et  de  langlais,  re* 
cheroher  des  anecdotes,  revoir  et  corriger  toutes  les 
feuilles ,  finir  \ Histoire  générale  et  celle  du  czar  Pierre, 
travailler  pour  les  Galas ,  ftiire  des  tragédies ,  en  retou- 
cher, planter  et  bâtir,  recevoir  cent  étrangers,  le  tout 
avec  une  santé  déplorable.  Vous  m'avouerez  que  je  n'ai 
guère  le  temps  décrire  à  des  souscripteurs,  que  c'est 
aux  Cramer  à  s'en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  mo- 
delée d'avertissement;  ils  ne  s'en  sont  pas  encore  servis; 
il  faut  prendre  patience. 

30  J*ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait,  sur  le  pro- 
duit ,  une  pension  au  père  et  à  la  mère ,  et  cette  pension 
sera  plus  ou  moins  forte,  selon  la  recette.  Si  mademoi- 
selle Corneille  a  quarante  mille  francs  de  cette  affaire , 
il  faudra  remercier  sa  destinée;  si  la  somme  est  plus 
forte,  il  faudra  bénir  Dieu  encore  davantage.  Nous 
avons  déjà  donné  soixante  louis  au  père  et  à  la  mère. 
Les  frais  sont  grands,  la  recette  médiocre.  Les  Cramer 
nous  donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien*  humblement  le  bout  des  ailes  de  mes 
anges.  Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  drôle  de  vie. 

CCCLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Feraey,  a  janyier. 

Tai  reçu ,  ilion  très  cher  frère ,  le  petit  chapitre  con- 
cernant ÏEncjrclopédie;  et  j'ai  retranché  sur-le-champ 
le  petit  article  où  je  combattais  les  droits  du  parlement , 
quoique  je  sois  bien  persuadé  que  le  parlement  n'a  au-, 
cun  droit  sur  les  privilèges  du  sceau;  mais  je  ne  veux 
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point  compromettre  met  frères.  Je  sait  fort  bien  que 
quand  on  s'avise  de  prendre  le  parti  de  l'autorité  royale 
contre  Messieurif  Messieurs  tous  brûlent,  et  le  roi  en 
rit.  D'ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  des  billets  de  con- 
fession, et  des  querelles  pariementaires  et  épiscopales, 
j'ai  dit  assez  rondement  la  yérité.  J'ai  peiiH  les  mis  et  les 
autres  tout  aussi  ridicules  qu'ils  étaient,  sans  pourtant 
y  mettre  de  caricature. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  Mémoire  que  M.  Loy- 
•eau/  fit,  il  y  a  quelques  années,  pour  mademoiselle 
Alliot  de  Lorraine.  J'ai  connu  cette  demoiselle  à  Luné- 
ville  \  et  le  style  de  M.  Loyseau  augmente  ma  curiosité. 
Je  demande  en  grâce  &  mon  frère  de  m'obtenir  cette 
grâce  de  M.  Loyseau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont.  Ce  livre 
sera  sans  doute  ma  condanmation.  Je  n'ai  point  peu- 
plé, et  j'en  demande  pardon  à  Dieu.  Mais  aussi  la  vie 
est-elle  toujours  quelque  chose  de  si  plaisant,  qu'il  faille 
se  repentir  de  ne  l'avoir  pas  donnée  à  d'autres? 

Nous  touchons ,  je  crois,  à  la  décision  du  conseil  sur 
l'affaire  des  Calas.  £st*il  vrai  qu'il  faudm  préalablement 
faire  venir  les  pièces  de  Toulouse?  ne  sera-ce  pas  plutôt 
après  la  révision  ordonnée  que  le  parlement  de  Toulouse 
sera  obligé  d'envoyer  la  procédure? 

Au  reste,  mes  frères,  gardez«>vous bien  de  m'imputer 
le  petit  livret  sur  la  Tolérance,  quand  il  paraîtra.  Il  ne 
sera  point  de  moi,  et  ne  doit  point  en  être.  Il  est  de 
quelque  bonne  ame  qui  aime  la  persécution  comme  la 
colique. 

Si  \ Histoire  du  Languedoc  arrive  à4emps,  elle  pourra 
servir  aux  Calas ,  en  fournissant  un  petit  résumé  des  hor- 
reurs visigothes-languedochiennes. 

Frère  Thiériot  se  tue  à  écrire  ;  dites-lui  qu'il  se  ménage. 


Digitized  by 


Google 


GORRESPOITDAirCE.  —  î763.  '$45 

Cependant ,  raillerie  à  part  ^  je  lui  pardonne  s'il  mange 
bien ,  s'il  dort  bien ,  et  surtout  si  son  frère  m'écrit. 

J'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoyable. 
Écr.Virf... 

P.  £  il  y  a  un  petit  Mémoire  incendié  d'un  président 
au  mortief  ou  à  mortier,  frère  peu  sensé  de  l'insensé 
d'Argens.  Je  ne  hais  pas  à  voir  les  classes  du  parlement 
se  brûler  les  unes  les  autres  en  cérémonie;  cela  me  pa- 
raît fort  plaisant,  et  digne  de  notre  profonde  nation  : 
mais  vous  me  feriez  surtout  un  plaisir  extrême  de  m'en* 
Yoyer,  par  la  première  poste,  le  Mémoire  du  président 
au  mortier. 

CCCLVIII. 

▲  M.  VERNES. 

a  janvier. 

Je  suis  raTi,  mon  cher  rabbi ,  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  la  chose.  Je  sens  bien  que  je  marche  sur  des 
charbons  ardens  :  il  faut  toucher  le  cœur ,  il  faut  rendre 
rintolérance  absurde,  ridicule  et  horrible;  mais  il  faut 
respecter  les  préjugés. 

Il  est  bien  difficile ,  en  montrant  les  fruits  amers  qu'un 
arbre  a  portés ,  de  ne  pas  donner  lieu  de  penser  que 
l'arbre  ne  vaut  rien  ;  on  a  beau  dire  que  c'est  la  faute  des 
jardiniers,  bien  des  gens  sentent  que  c'est  à  l'arbre  qu'il 
faut  s'en  prendre. 

Au  reste,  il  y  a,  dans  le  Contrains -les  d'entrer  de 
Bayle,  des  choses  beaucoup  plus  hardies.  A  peine  s'en 
est^on  aperçu ,  parce  que  l'ouvrage  est  long  et  abstrus. 
Ceci  est  court  et  &  la  portée  de  tout  le  monde;  ainsi  je 
dois  être  très  circonspect. 

Tai  beaucoup  ajouté,  beaucoup  retranché,  corrigé, 
refondu.  La  crainte  de  déplaire  est  l'éteignoir  de  Tima- 
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gination.  Il  faudrait  que  vous  vinssiez  rallumer  la  mienne 
avec  votre  ami  ;  nous  tiendrions  ensemble  un  petit  con* 
ciliabule  de  tolérance.  Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  mo- 
dération l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret ,  mes  frères.  Il  ne  faut 
pas  que  mon  nom  paraisse  ;  je  n*ai  pas  bon  bruit. 

Tenez,  voilà  un  petit  chapitre  pour  vous  amuser  : 
renvoyez-le ,  ou  plutôt  rapportez-le ,  et  raisonnons. 

J'ai  donné,  à  tout  hasard ,  une  lettre  pour  M.  le  baron 
de  Breteuil ,  pai*ce  qu'il  faut  que  je  fasse  tout  ce  que 
vous  m'ordonnez.  Il  y  a  environ  trente  ans  que  je  ne 
l'ai  vu  j  mais  cela  n'y  fait  rien  ;  on  est  impudent  avec 
bienséance,  quand  il  s*agit  de  rendre  service  et  de  vous 
obéir. 

La  Lettra  à  Christophe  me  donne  la  pépie.  Je  ne  dor- 
mirai point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à  Christophe  :  avez- 
vous  lu  la  Lettre  à  Christophe?  pouvez-vous  me  feire 
avoir  la  Lettre  à  Christophe?  où  trouve-t-on  la  Lettre  à 
Christophe? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  mes  respects  à  Ârius. 

CCCLI^. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  5  janvier. 

O  mes  anges!  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous  avons 
cru,  madame  Denis  et  moi,  que  vous  vous  intéressiez 
au  jlemi- philosophe  qui  est  arrivé  sous  vos  auspices, 
qui  nous  a  dit  venir  de  votre  part,  et  qu'il  fallait  con- 
clure subito j  allegro,  presto;  qu'il  n'attendait  qu'une 
lettre  de  son  père,  et  que  cette  lettre  viendrait  dans 
trois  jours. 
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Ce  père  «st  l'homme  du  mK>nde  qui  dépense  le  moins 
en  papier  et  en  encre;  il  y  a  un  an  qu'il  n'a  écrit  à 
monsieur  son  fils.  Il  lui  faisait  une  pension  de  mille 
livres  avant  d'avoir  payé  sa  compagnie,  et,  depuis  ce 
temps ,  il  lui  retranche  sa  pension.  Ce  fils  n'a  donc  que 
sa  compagnie  qu'on  va  réformer,  trois  chevaux  que 
nous  nourrissons,  et  des  dettes.  La  philosophie  est  quel- 
que chose,  je  l'avoue;  mais  cette  philosophie  est  celle 
de  M.  de  Yalbelle  et  de  mademoiselle  Clairon ,  qui  ont 
imaginé  d'envoyer  le  capitaine  faire  main -basse  sur  la 
recette  des  souscriptions,  recette  qui  n'est  pas  prête, 
comme  je  l'ai  mandé  à  mes  anges.  Je  ne  crois  donc  pas 
que  je  puisse  lui  dire  : 

Mettez-votu  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  triste  parce  qu'on  sait  tout , 
et  que  cette  aventure  peut  aisément  être  tournée  en  ri- 
dicule par  les  malins,  dont  le  nombre  est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices,  et  que 
je  suis  assidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Yillars  ?  Je  suis  as- 
siégé par  quatre  pieds  de  neige,  à  perte  de  vue,  et  je  la 
fais  ranger  pour  transporter  des  pierres.  Je  me  console 
d'ailleurs  de  mes  quatre  pieds  autour  de  moi ,  en  con- 
sidérant les  délices  de  la  Suisse,  qui  consistent,  comme 
vous  savez ,  en  quarante  lieues  de  montagnes  de  glace , 
qui  forment  mon  horizon  hyperboréen. 

Le  duc  de  Villars  a  quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger, 

dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet  de  chambre 
retiré  du  monde.  Il  vient  quelquefois  dînera  Femey; 
mais,  tant  que  j'aurai  mes  neiges^  je  n'irai  point  chez  lui. 
Je  suis  d'ailleurs  très  malingre,  et  assurément  plus  que 
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lui  9  malgré  ses  convulsions  de  Saint-Médard;  et  obseryez 
qu'il  n*a  que  soixante  ans ,  et  que  j*en  ai  bientôt  septante 
quoi  qu  on  die. 

O  mes  anges  I  tant  que  mon  vieux  sang  circulera  dans 
mes  vieilles  veines,  mon  cœur  sera  à  vous.  Mais  à  présent» 
comment  renvoyer  notre  jeune  soudard  au  milieu  des 
glaces  et  des  neiges!^  savez-vous  bien  que  cela  est  embar- 
rassant? Tout  ce  qui  m'arrive  est  comique;  Dieu  soit 
béni!  Je  remercie  M.  de  Parcieux,  et  je  n'ai  que  faire  de 
lui  pour  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois ,  neveu  de  Laugeois  y  vous 
pouvez  avoir  la  bonté  de  m  envoyer  son  rabâchage  da- 
vidique,  en  deux  envois,  contre-signes  duc  de  Praslin.  - 
Je  mettrai  sa  prose  à  côté  desxhansons  hébraïques  de  Le 
Franc  de  Pompignan. 

Mes  chers  anges,  seriez-vous  assez  bons  pour  m  en- 
voyer ce  Mémoire  d  un  président  au  mortier ,  incendié 
par  vos  présidensau  mortier?  cela  doit  être  divertissant 

Portez-vous  bien ,  mes  anges  ;  c'est  là  le  grand  point 

Respect  et  tendresse. 

CCCLX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DB  CHAUVELIN, 

AKBAS8ADEVB  A  TUBIB. 

Dans  les  aeigpet ,  5  janvier. 

Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  cœur  ;  tout  ce  que  je 
souhaite,  c'est  que  votre  excellence  daigne  être  fâchée 
de  ma  paresse.  J'ai  été  malade ,  j  ai  travaillé ,  j'ai  voulu 
yous  écrire  de  jour  en  jour ,  et  je  ne  lai  point  fait.  Je  suis 
très  coupable  envers  moi ,  car  je  me  suis  privé  d'un  très 
grand  plaisir.  Si  vous  étiez  à  Paris,  j  aurais  bien  plus 
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d'amitié  pour  Olympie  et  pour  le  Droit  du  Seigneur.  Lei 
entrailles  paternelles  s'émouvraient  bien  darantage  pour 
mes  enfans  quand  tous  en  seriez  le  parrain.  Tout  oe  que 
je  crains ,  c'est  d'acquérir  de  l'indifférence  arec  l'âge  : 
l'indifférence  glaoô  les  talens.  Qui  voit  les  choses  de  sang- 
froid  n'est  bon  que  pour  votre  illustre  métier. 

Le  ministère ,  à  ce  qu'on  «lit , 
Veut  une  ame  tranquille  et  sage , 
Tandis  que  mon  métier  maudit 
En  veut  une  ardeate  et  Yc^age. 
Vous  n'employez  que  des  raisons , 
Quand  il  faut  vous  oiiTrir  ou  feindre  ; 
Je  ne  peins  que  des  passions  ; 
Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Et  des  passions  !  il  y  a  long-temps  que  je  n'en  ai 
plus.  Vous ,  monsieur ,  qui  en  avez  une  si  belle ,  et  que 
la  plus  charmante  ambassadrice  du  monde  doit  inspirer, 
c'est  à  vous  de  &ire  des  vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit , 
J'en  ferais  bien  aussi  pour  elle , 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grâce  naturelle. 

J  aurai  quelque  chose  à  vous  envoyer  le  mois  pro- 
chain \  mais  comment  m'y  pren^rai-je.*^  Ce  mois-ci  vous 
n^aurez  rien.  Je  n'ai  que  de%  neiges  ;  j  en  suis  entouré,  et 
elles  passent  dans  ma  tâte.  Peut-être  en  avea^vous  autant 
à  Turin  ;  et  je  ne  sais  si  vous  direz  de  la  neige  du  Pié- 
mont ce  que  le  cardinal  de  Polignac  diisaîi  de  la  pluie  de 
Marly.  Monsieur  et  madame  d'Ârgéntal  ont  cru  <|ue  je 
pUiseintais  en  vous  suppliant  de  leur  envoyer  U  Droit  du 
Seigmur.  Ils  l'avâitent  en  effet,  mais  ils  n'avaient  pas  une 
si  bonne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges,  d'ailleurs,  me 
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rendent  la  vie  bien  dure  fils  me  donnent  des  commissions 
'Comme  on  en  donnerait  au  diable  de  Papefîguière;  et 
des  corrections  pour  cette  pièce-ci  ^  et  des  changemcDs 
pour  cette  pièce-là,  et  des  additions,  et  des  retranche- 
mens.  Mes  anges,  je  ne  suis  pas  de  fer;  ayez  pitié  de 
moi. 

Je  demande  à  votre  excellence  sa  protection  envers 
mes  anges. 

Je  vous  souhaite  force  années  heureuses ,  et  je  vous 
présente  mon  très  tendre  respect, 

CCCLXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  9  janTÎer. 

Oui,  mon  cher  contemporain,  mon  cher  confrère 
en  Apollon,  je  compte  sur  votre  amitié;  elle  vous 
fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en  sais  le  meil- 
leur gré  du  monde.  Plus  vos  lettres  sont  aimables,  plus 
nous  devons  nous  plaindre  de  leur  rareté,  madame 
Denis  et  moi.  Vous  êtes  à  Paris  à  la  source  de  tout, 
et  nous  ne  sommes  dans  les  Alpes  qu  à  la  source  des 
neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si  Ton  a 
donné  quelque  pièce  de  Goldoni,  et  comment  elle  aura 
réussi.  Je  suis  persuadé  que  Tévéque  de  Montrouge  *  fera 
un  discours  fort  salé  et  tout  plein  d'épigrammes  à  l'Aca- 
démie. Pour  M.  le  duc  de  Saint -Aignan,  je  n'ai  pas 
rhontteuT  de  connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois,  frère  Thiériot?  ILme 
parait  qu'il  hit  plus  d'usage  d'une  table  à  manger  que 

*  Vthhé  de  Voiienon. 
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d'une  table  à  écrire.  S'il  fait  jamais  un  ouvrage ,  ce  sera 
en  faveur  de  la  paresse.  Pour  moi,  quand  je  n'écris 
point ,  ce  n'est  pas  à  la  paresse  qu'il  faut  s'en  prendre , 
c'est  aux  fardeaux  dont  je  suis  Surchargé.  Nous  avons 
bientôt  sept  volumes  de  Corneille  imprimés ,  et  il  y  en 
aura  peut-être  quatorze;  il  faut,  avec  cela,  achever 
Fédition  d'une  Histoire  générale  continuée  jusqu'à  ce 
temps-ci;  il  faut  achever  celle  du  czar^  mettre  la  der- 
nière main  à  cette  Olympie^  répondre  à  cent  lettres, 
dont  aucune  ne  vaut  les  vôtres  ;  en  voilà  bien  assez 
pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos  grands 
seigneurs  ne  donneraient  que  leurs  noms  pour  la  sou- 
scription de  Corneille.  Les  Anglais  n'en  ont  pas  usé 
ainsi ,  et  "vous  savez  encore  que  ce  sont  les  Anglais  qui 
ont  le  phis  puissamment  secouru  la  veuve  Calas.  Le  roi 
a  rendu  à  cette  infortunée  ses  deux  filles  qu'on  avait 
enfermées  dans  un  couvent  ;  elles  iront  bientôt  toutes 
trois  montrer  leur  habit  de  deuil  et  leurs  larmes  à  mes- 
sieurs du  conseil  d'état ,  que  M.  de  Beaumont  a  si  bien 
prévenus  en  faveur  de  l'innocence.  Je  soupire  après  le 
jugement ,  comme  si  j'étais  parent  du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec  tant 
de  chaleur  pour  le  fou  de  Yerberie  qu'on  a  pendu  :  on 
prétend  que  c'est  un  jésuite.  Et  que  dites-vous ,  je  vous 
prie,  du  fou  à  mortier,  digne  frère  de  d'Argens.»^  ne 
vaut -il  pas  mieux  travailler  pour  l'Opéra  -  Comique , 
comme  mon  confrère  l'abbé  de  Voisenon  } 

Mon  cher  ami ,  écrivez-moi  tout  ce  que.  vous  savez 
et  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  direz  que  ce 
monde  est  fort  ridicule;  mais  un  peu  de  détaiU,  je 
vous  prie ,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi;  c'est  que  nous 
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avons  été  sur  le  point  de  marier  mademoiselle  Corneille. 
Si  vous  avez  quelque  parent  de  Racine,  envoyex-le- 
nous  i  cela  produira  peut-être  quelque  bonne  pièce  de 
théâtre ,  dont  on  dit  que  tous  avez  grand  besoin  dans 
votre  capitale. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  réduit  à  dicter,  oomme 
vous  voyez  ;  car  quoique  je  sois  aussi  jeune  que  tous, 
je  n'ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CXÎCLXII. 

Â  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janvier. 

Mes  divins  anges,  si  les  mariagea  sont  écrits  dans  k 
ciel ,  celui  de  M.  de  C^^^  et  de  notre  marmotte  a  été 
rayé«  Encore  une  fois,  comment  pouvions-noua  ne  pis 
croire  que  vous  vous  intéressiez  vivement  à  oe  ma- 
riage? Le  futur  était  venu  avec  une  copie  d'une  de  met 
lettres. 

Il  s'était  annoncé  de  votre  part  ;  il  se  disait  sûr  du  con- 
sentement de  ses  parens;  il  avait  débuté  par  demander 
si  la  souscription  du  Corneille  n'allait  pas  déjà  à  qua- 
rante mille  livres;  et  la  première  confidence  qu'il  fit 
était  que  son  dessein  Àait  de  voyager  en  Italie  avec  cet 
argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru  que  mademoiselle 
Corneille  était  élevée  dans  notre  maison  conune  une 
personne  qu'on  a  prise  par  charité.  Il  lui  parla  comme 
Arnolphe,  à  cela  près  qu'Arnolphe  aimait,  et  que  le 
futur  n'aimait  point.  Il  fut  un  peu  surpris  de  Toir  que 
mademoiselle  Corneille  était  élevée ,  et  mise ,  et  consi- 
dérée chez  nous,  comme  le  serait  une  fille  4e  U  pie- 
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niière  distinction  qu'on  nous  aurait  confiée.  Noos  recti- 
fiâmes) madame  Denis  et  moi,  les  idées  de  notre  homme. 
Cependant  l'afifisire  s'ébruiuit ,  comme  je  vous  l'ai  mandé; 
il  iBsillait  prendre  un  parti.  M.  de  C***  nous  apprit  lui- 
même  que  ses  parens  n'étaient  ni  si  vieux  ni  si  riches 
qu'on  nous  l'avait  dit;  mais  il  attendait  toujours  le  oon-» 
sentement.  M«  Micault  nous  assurait  qu'il  était  honnête 
homme,  quoiqu'un  peu  dur,  entier  et  bizarre.  D  devait 
avoir  un  jour  cinq  mille  livres  de  rente;  mais  en  atten*- 
dant  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans  cette  perplexité  ^  el 
surtout  dans  l'idée  que  vous  vouliez  bien  vous  intéres- 
ser à  sa  personne ,  nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  fiiire 
que  de  tâcher  de  lui  procurer,  par  votre  protection, 
la  plaœ  que  vous  savez.  Cet  emploi  était  précisément 
à  notre  porte;  les  terres  de  son  père  sont  assez  voisines 
des  nôtres  ;  rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  pour 
notre  sHnaition.  Nous  savions  que  cette  place  dépend 
absolument  de  votre  ami ,  qu'on  la  donne  à  qui  l'on 
veut,  que  ce  n'est  point  d'ordinaire  une  récompense 
de  secvâaire  d'ambassade,  puisque  ni  le  présent  titu- 
laire (qu'on  aurait  pu  placer  ailleurs),  ni  Ghanqpo  son 
prédécesseur,  ni  Glosure,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu 
cet  emploi,  n'ont  été  secrétaires  d'ambassade.  Nous 
vous  r^vésentoos  tout  cela,  non  pas  pour  désapprou- 
ver les  arrangémens  que  M.  le  duc  de  Praslin  a  pris,^t 
que  nous  trouvons  très  justes,  mais  seulement  pour 
justifier  notre  démarche  auprès  de  vous  ;  démarche  qui 
n'a  été  fondée  que  sur  la  persuasion  où  nous  devions 
être  par  les  discours  du  prétendu ,  et  par  la  copie  de 
mes  lettres  dont  il  était  armé,  que  vous  souhaitiez  ce 
mariage.  La  seule  manière  d'y  parvenir  était  d'obtenir 
la  pkce  que  nous  demandions;  car  le  père  ne  voulant 
absolument  rien  donner,  le  fils  n'ayant  que  des  dettes, 
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et  n'ayant  précisément  pas  de  quoi  vivre  à  la  réfonne 
de  sa  compagnie ,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  ima- 
giner P  Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  quelque  peine  à 
faire  partir  ce  jeune  homme  qui,  sans  avoir  le  moindre 
goût  pour  mademoiselle  Corneille ,  voulait  absolument 
rester  chez  nous,  uniquementpour  avoir  un  asile.  Toute 
cette  aventure  a  été  assez  triste.  Il  est  vraisemblable 
que  M.  de  C^^^  a  toujours  caché  à  M.  de  Yalbelle  et  à 
mademoiselle  Clairon  l'état  de  ses  affaires;  sans  quoi 
nous  serions  en  droit  de  penser  que  ni  l'un  ni  lautre 
n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Nous  serions 
d'autant  plus  autorisés  dans  nos  soupçons,  que  made- 
moiselle Clairon  ayant  dit  qu'elle  allait  marier  made- 
moiselle Corneille ,  Lekain  nous  écrivit  qu'elle  épouse- 
rait un  comédien ,'  et  nous  en  félicitait.  J'estime  les  comé- 
diens qiiand  ils  sont  bons ,  et  je  veux  qu'ils  ne  soient 
ni  infâmes  dans  ce  monde,  ni  damnés  dans  l'autre  ;  mais 
l'idée  de  donner  la  cousine  de  M.  de  La  Tour-<lu-Pin  à 
un  comédien  est  im  peu  révoltante,  et  cela  paraissait 
tout  simple  à  Lekain.  En  voilà  beaucoup,  mes  anges, 
sur  cette  triste  aventure  :  nous  nous  en  sommes  tirés 
très  honorablement;  et  la  conduite  de  mademoisdle 
Corneille  n'a  donné  aucune  priée  à  la  malignité  des 
Genevois  ni  des  Français  qui  sont  à  Genève,  car  il  y  a 
des  malins  partout. 

Mais  est-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on  a  pendu 
était  un  jésuite?  Âurez-vous  la  bonté  ^e  me  faire  lire  le 
discours  du  fou  au  mortier  ?  M.  de  Lasalle ,  ce  M.  de  la- 
salle,  conseiller  de  Toulouse,  qui  était  si  persuadé  de 
l'innocence  des  Calas ,  et  qui  les  a  fait  rouer  en  se  récu- 
sant, ^t-il  à  Paris?  est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  sait  par  oui-dire  qu'il  imprime 
le  Corneille,  est-il  venu  s'entretenir  avec  vous  des  intérêu 
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des  princes?  Save:&-vou»  à  présent  à  quoi  vous  en  tenir 
sur  les  souscriptions?  Savez-vous  que  ni  madame  de  Pom- 
padour,  ni  prince,  ni  seigneur,  n*ont  donné  un  écu? 
N'étes-vous  pas  fatigué  de  mes  longues  lettres?  ne  par- 
dannez-vous  pas  à  votre  créature  ?  V. 

CCCLXIII. 

A  M,  L'ABBÉ  D'OUVET. 
A  Femey,  à  quelques  lienes  de  votre  patrie,  la  janyier. 

Mon* cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen,  soyez 
très  sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles  et  bonnes  le- 
çons. Je  n*ai  pas  votre  santé ,  je  n'en  ai  jamais  eu  ;  mais 
aion  régime  est  la  gaité.  Votre  doyen  peut  me  rendre  té- 
moignage; c'est  lui' qui  donnerait  des  leçops  de  g»té  à 
vous  et  à  moi.  Je  l'ai  trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laûsé. 
Vivez  cent  ans ,  messieurs  1^  doyens ,  et  donnez-moi  votre 
recette.  Vos  séances  acafdémiques  vont  éixe  plus  agréables 
que  jamais  avec  l'abbé  de  Voisenoh ,  qui  est  très  aimable 
et  très  gai.  Je  vous  réjouirai  dès  que  les  grands  froids  se- 
ront passés,  par  l'envoi  de  XHéraclius  espagnol;  il  est 
bien  plus  plaisant  que  le  César  anglais.  Qui  croirait  que 
djettz  nacîénsisi  graves  furent  si  bouffonnes  dans  la  tragé- 
die ?  Nous  sommes  au  septième  tome  de  Pierre  ComeiUe^ 
et  il  y  en  aura  probablement  douze  ou  treize.  Tai  été  sur 
le  point  de  faire  un  ouvrage  qui  m'aurait  plu  autant  que 
Gnna ,  c'était  le  mariage  de  mademoiselle  Corneille  ; 
mais  comme  le  futur  ne  fait  point  de  vers,  le  mariage  a 
été  rompu.  Si  vous  connaissez  quelque  neveu  de  Ra- 
cine, envoyez-le-moi  au  plus  vite,  et  nous  conclurons 
l'afifoire.  Mais  je  veux  que  vous  soyez  de  noce;  et ,  comme 
je  vous  cr<Ms  prêtre,  vous  ferez  la  célébration.  Je  vous 
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avertit  que  notre  petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose  du 
monde.  Tout  le  monde  y  Tient ,  tout  le  monde  s'y  établit. 
Le  prince  de  Yii^temberg  a  tout  quitté  pour  venir  s'éta- 
blir dans  le  voisinage  ;  vous  n'êtes  pas  assez  courageux 
pour  revoir  votre  patrie.  Fi  !  que  eda  est  peu  philo- 
sophe! 

C'est  avec  douleur  que  je  vous  embrasse  de  si  loin  ; 
seriez-vous  assez  aimable  pour  présenter  mes  respects  à 
l'Académie  ? 

CCCLXIV. 

A  SI.  LE  MARQUIS  D'ARGENGE  DE  DIRAG. 

A  Ferney,  x4  janvier. 

MoB  cher  philosophe  9  vous  m'envoyez  tosjotirs  è» 
pàléi  farcis  de  ttulfes*  Vous  êtes  un  j^Sosophe  fesant 
bonne  chère  y  et  voulant  qu'on  la  ËMse  :  vous  jmgex  avec 
raison  que  nous  avons  besoin ,  dans  notre  pays  de  glaces, 
du  souvenir  des  seigneurs  de  vos  beaux  climats^ 

Savex-votts  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  quatre  dames 
d'Angoaléme?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les  comMaCtfe; 
mais  je  n'en  suis  que  plus  flatsé  de  leurs  bontés  f  elles  ne 
signent  point  leurs  noms^  elles  m'ordonnent  d'adresser 
ma  réponse  à  madame  la  marquise  de  Théoboa.  Que 
puisse  leur  répondre?  c'est  jouer  à  ooKn«maiUard» 

Quatre  beautés  font  tout  moâ  embarras. 
De  hm  an  choix  moft  sente  est  oecopée  : 
Qtt'eût  Mi  PAris  en  un  semblable  cas^? 
En  quatre  parts  la  pomme  il  eût  coupée. 

IK  voua  voulez  leur  dofnner  cette  rapotise  oa  oette 
excuse^  c'est  assea  pour  un  vieux  naïade  qui  ne  res- 
semble point  du  tout  »  Pàrisi 

On  va  juger  àParis  le  procès  des  Gabis  ;  cela  intéresse 
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rbumanité  tout  entière.  On  a  pendu  un  ex-jé$uite  *  pour 
avoir  dit  des  tottiies  ;  cela  n'intéresse  quç  la  pauyre  se* 
ci^té  de  Jésus. 

Bonsoir  9  monsieur;  sans  les  neiges  et  yotre  absence, 
mon  château I  ToeuTre  de  mes  mains»  serait  un  charmant 
séjour.  Je  suis  à  vous  bien  tendrement  pour  jamais. 

CCCLXV. 

A  Bl  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

.    i7JaaTier. 

Voyeii,  m^i  angess  si  ceci  vous  amusera ,  et  sii  amu- 
sera M*  le  duo  de  Praslin.  Les  laquais  des  Français  et  des 
Anglais  9  QU  bien  des  Anglais  et  des  Français ,  qui  sont  à 
Genève,  ont  voulu  donner  un  bal  aux  fiUes  en  Thon* 
neur  de  la  paii;.  Les  maîtres  ont  prodigué  Targent;  on  a 
fait  des  habits  magnifiques,  des  cartouches  aux  armes 
de  France  et  d'Angleterre,  des  fusées,  des  confitures  : 
on  a  fait  venir  des  gelinottes  et  des  violons  de  vingt  lieues 
à  la  ronde,  des  rubans,  des  nœuds  d épaule,  et  vivent 
MM.  le  duc  de  Praslin  et  de  Bedford  !  dessiné  dans  l'illu- 
mination d'un  beau  feu  d'artifice.  Les  perruques  carrées 
de  Genève  ont  trouvé  cela  mauvais;  elles  ont  dit  que 
Calvin  défendait  le  bal  expressément,  qu'ils  savaient 
mieux  l'Écriture  que  M.  le  duc  de  Praslin  ;  que  d'ailleurs, 
pendant  la  guerre  »  ils  vendaient  plus  cher  leurs  marchan- 
dises de  contrebande  :  en  un  mot,  toutes  les  dépenses 
étant  faites,  ils  ont  empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  :  vous 
aUes  croire  que  c'est  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Genève , 
point  du  tout;  les  deux  partis  sont  allés  célébrer  leur 
org^e  sur  le  territoire  de  France  (il  n'y  a  pas  bien  loin  )• 

*  Le  pèr«  MiJagrida,  à  Lisbonne. 


Digitized 


by  Google 


558  CORRESPONDANCE. 1763. 

Rien  n'a  été  plus  gai ,  jplus  splendide  et  plus  plaisant. 
Cela  ne  tqus  paraîtra  peut-être  pat  si  agréable  qu'à  nous; 
mais  nous  sommes  de  ces  gens  sérieux  que  les  moindres 
choses  amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  agens  ont  reçu  mon  testament 
en  fayeur  de  mademoiselle  d'Épinay ,  par  lequel  je  lui 
donne  et  lègue  les  rôles  d'Acanthe  et  de  Nanine.  Si  elle 
veut  encore  celui  de  Lise^  dans  F  Enfant  prodigue^  le  le 
lui  donne  par  un  codicille,  révoquant  à  cet  effet  tous  les 
testamens  antérieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuîs  ?  On  dit  que  la 
pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est ,  elle  doit  être  extrêmement 
gaie 9  comme  toute  honnête  comédie  doit  être;  car,  pour 
les  comédies  où  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire,  c'est  une 
infamie  que  je  ne  pardonnerai  jamais  à  cette  folle  de 
Quinault,  qui  mit  à  la  mode  ce  monstre  si  opposé  à  son 
caractère. 

Dieu  vous  ait,  mes  bons  anges,  en  sa  sainte  et  digne 
garde!  Respect  et  tendresse. 

CCCLXVL 
A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Femey/ 17  jariyier. 

Mon  cher  cygne  de  Padoue,  si  le  climat  de  Bologne 
est  aussi  dur  et  aussi  froid  que  le  mien  pendant  l'hiver, 
vous  avez  très  bien  fait  de  le  quitter  pour  aller  je  ne 
sais  où,  car  je  n'ai  pas  pu  lire  l'endroit  d'où  vous 
datez,  et  je  vous  écris  à  Venise,  ne  doutant  pas  que  ma 
lettre  ne  vous  soit  rendue  où  vous  êtes.  Pour  moi, 
je  reste  dans  mon  lit  comme  Charles  XII ,  en  attendant 
le  printemps.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez  des 
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lauriers  dans  la  campagne  où  vous  êtes  ;  vous  en  feriez 
naître  à  Pétersbourg. 

En  relisant  votre  lettre,  et  en  tâchant  deja  déchiffrer, 
je  vois  que  vous  êtes  à  Pise,  ou  dû  moins  je  crois  le  voir. 
C'est  donc  un  beau  pays  que  Pise  ?  Je  voudrais  bien  vous 
y  aller  trouver;  mais  jai  bâti  et  planté  en  Laponie;  je 
me  suis  fait  Lapon ,  et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième  tome  du 
<^jsar  Pierre.  Je  me  suis,  d'ailleurs,  amusé  à  pousser 
Y  Histoire  généralelvaqjik  cette  paix  dont  nous  avions  tant 
besoin.  Vous  sentez  bien  que  je  n'entre  pas  dans  le  dé- 
tail des  opérations  militaires  ;  je  n'ai  jamais  pu  supporter 
ces  minuties  de  carnage*  Toutes  les  guerres  se  ressemblent 
à  peu  près  :  c'est  comme  si  on  fesait  l'histoire  de  la  chasse, 
et  que  l'on  supputât  le  nombre  des  chiens  mangés  par 
les  loups.  J'aime  bie^  mieux  vos  lettres  militaires,  où  il 
s'agit  des  principes  de  l'art.  Cet  art  est ,  à  la  vérité,  fort 
vilain ,  mais  il  est  nécessaire.  Le  prince  Louis  de  Yirtem- 
berg,  que  vous  avez  vu  à  Berlin,  a  renoncé  à  cet  art 
comme  au  roi  de  Prusse ,  et  est  venu  s'établir  dans  mon  / 
voisinage.  Nous  avons  des  neiges,  j'en  conviens;  mais 
nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On  a  des  théâtres  chez 
soi,  si  on  en  manque  à  Genève  :  on  fait  bonne  chère; 
on  est  maître  de  son  château  ;  on  ne  paye  de  tribut  à  per- 
sonne; cela  ne  laisse  pas  de  faire  une  position  assez 
agréable.  Vous  qui  aimez  à  courir ,  je  voudrais  que  vous 
allassiez  de  Pise  à  Gênes ,  de  Gènes  à  Turin ,  et  de  Turin 
dans  mon  ermitage;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  m'en  flatter. 

Buona  notte,  caro  cigno  di  Pisa. 
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CCCLXVII. 

A  Bl  LE  CpMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  ao  jânmr. 

J*envoie  à  mes  anges  la  copie  d*une  lettre  d'une  brave 
et  honnête  religieuse  de  Toulouse.  Cette  lettre  me  pa- 
rait bien  favorable  pour  nos  pauvres  Calas  ;  et ,  quoique 
la  religieuse  avoue  que  mademoiselle  Galas  sera  damnée 
dans  l'autre  monde ,  elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille 
mëritent  beaucoup  de  protecdon  dans  celui-ci. 

Il  y  a  long-temps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé  de 
cette  importante  affaire;  j'ose  espérer  que  la  révision 
sera  incessamment  accordée.  Si  mes  anges  veulent  avoir 
la  bonté  de  m'énvoyer  les  chansons  du  roi  David,  tra- 
duites par  ce  Laugeois,  ci-devant  directeur  des  fermes, 
je  lirai  avec  componction  les  psaumes  pénitentiaur , 
attendu  que  je  suis  malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j'ignore  s'il 
y  a  des  tragédies,  des  comédies  nouvelles:  mes  anges 
m'abandonnent.Teut-étre  aurai-je  demain  la  consolation 
de  recevoir  une  de  leurs  lettres.  En  attendant  je  baise 
le  bout  de  leurs  ailes  avec  toute  l'humilité  possible,  et 
j*ai  toujours  pour  eux  le  culte  de  dulie.  Savez-vous  ce 
que  c'est  que  le  culte  de  dulie,  mes  anges? 

CCCLXVIIL 

r 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  ai  janvier. 

Notre  ami  commun ,  M.  Damilaville ,  m'avait  envoyé , 
monsieur,  votre  très  beau  et  très  solide  discours,  et  je 
ne  croyais  pas  l'avoir.  Le  titre  m  avait  trompé;  je  viens 
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enfin  de  m  apercevoir  de  mon  erreur.  Pai  vu  votre  nom 
à  la  trente-cinquième  page,  et  je  vous  ai  lu  avec  un 
plaisir  extrême.  Tout  célibataire  que  je  suis  J'avoue  que 
vous  faites  très  bien  de  prêcher  le  mariage  :  je  suis 
aussi  fort  de  votre  avis  sur  les  défrichemens.  Je  me  suis 
avisé  de  défricher,  ne  m'étant  pas  avisé  de  peupler;  mais 
voici  comme  je  m'y  suis  pris.  J  ai  assemblé  les  proprié- 
taires des  terres  abandonnées,  et  je  leur  ai  dit:  Mes  amis, 
je  vais  défricher  à  mes  frais ,  et  quand  la  terre  sera  en 
valeur,  nous  partagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens^  mais  j'ai  fait  de  la 
terre. 

Je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  serez  eélèbre  pour  ^ 
avoir  fait  une  bien  meilleure  action,  pour  avoir  fait 
rendre  justice  à  Tinnocence  opprimée  et  rouée.  Vous 
avez  vu  sans  doute  la  lettre  de  la  religieuse  de  Tou- 
louse; elle  me  parait  importante;  et  je  vois  avec  plaisir 
que  les  sœurs  de  la  Visitation  n'ont  pas  le  cœur  si  dur 
que  messieurs.  J'espère  que  le  conseil  pensera  conune  la 
dame  de  la  Visitation. 

Sî  vous  voyez  M.  de  Gideville,  je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  l'aime.  C'est  un  sentiment  que  vos  ou* 
vrages  m'inspirent  pour  vous ,  qui  se  joint  bien  naturel- 
lement à  Festime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

CCCLXIX. 

A  M.  COLLINI. 

ai  janTi«r. 

J'ai  reçu  votre  Pàlatinat,  mon  cher  historiographe; 
me  toilà  au  fait,  grâce  à  vos  recherches,  de  bien  des 
choses  que  j'ignorais.  Les  Palatins  vous  auront  obli* 
gation. 

OOftEUPOXf DAirCB.    T.  YI.  36 
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Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou^  c^la 
gèle  l'imagination  d'un  pauvre  malade  d  enriron  soixaote- 
dix  ans,  et  je  n'ose  écrire  à  monseignei^r  l'électeur,  de 
peur  de  l'ennuyer. 

^  Vous  ayez  probablement  reçu  le  petit  paquet  que  je 
TOUS  ai  adressé. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Youdriez-vous  bien  à  ces  vers  de  la  troisième 
scène  du  quatrième  acte  : 

LaJcM  donne  un  seul  jour  ;  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changemens  ; 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d*une  mère  ; 
Elle  a  repris  ses  droits,  ce  sacré  caractère ,  etc. 

substituer  ceux-ci  : 

Statira  vit  encore,  et  tous  devez  penser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Respectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère^ 
Les  lois  des  nations ,  le  sacré  caractère 
Que  la  nature  donne  >  et  que  rien  n'afFaihlit. 

Vous  voye%  que  je  me  contente  difficilement.  Je  fais 
vite ,  et  je  corrige  long-temps.  Je  vous  embrasse. 

CCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  janvier. 

Divins  anges,  vous  peignez  les  seigneurs  genevois  du 
pinceau  de  Rigault  :  nous  verrons  si  le  prince  fera  don- 
ner de  bons  ordres  pour  les  souscriptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  mademoiselle  Corneille,  que 
vous  accusez  avec  toutes  les  apparences  de  raison.  Or 
vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toujours  condamner  les  filles 
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sur  les  apparences.  Il  est  vrai  qu  elle  a  fait  plus  de  pro- 
grès dans  la  comète  et  le  trictrac  jue  dans  l'orthographe, 
et  qu'elle  met  la  coinète  pour  neuf  plus  aisément  qu  elle 
n  écrit  une  lettre  :  mais  le  fait  est  qu'à  l'aide  de  madame 
Denis ,  qui  lui  sert  en  tout  de  mère ,  elle  est  venue  à  bout 
d'écrire  à  son  père ,  à  sa  mère  et  à  inesdemoiselles  Félix 
et  de  Yilgenou.  Nous  avons  chargé  du  paquet ,  il  y  a  long- 
temps ,  un  citoyen  de  Genève  ;  c'est  M.  Miqueli ,  treyeté 
de  colonel  suisse,  qui  s'en  allait  à  Paris  à  petites  jour- 
nées. Elle  ne  sait  point  la  demeure  de  son  père;  je  crois 
aussi  que  mesdemoiselles  Félix  et  de  Yilgenou  ont  changé 
d'habitation  :  en  un  root,  on  a  écrit,  cela  est  certain. 

A  présent  disons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  à  Zulime^  vous  en  aurez,  mes  anges,  et 
c'est  à  mon  grand  regret;  car,  sans  me  flatter,  Zulime 
est  un  Bajazet  tout  pur,  sans  qu'il  y  ait  un  Acomat.  Je 
sujs  plus  difficile  que  vous  ne  pensez.  Figurez-vous  que 
quand  j'envopi  Olympie  pour  être  jouée  à  Manbeim  , 
je  fesais  correction  sur  correction ,  changement  sur  chan- 
gement, carton  sur  carton,  vers  sur  vers,  précisément 
comme  autrefois  j'allais  donner  à  mademoiselle  Des- 
mares  des  corrections  par  le.  trou  de  la  serrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  d^  délai  epcore,  car  je 
n'ai  pas  le  temps  de  lae  reconnaître  :  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  vous  ne  me  plaignez  point.  Je  suis  vieux  conune  le 
ten^ps,  faible  comme  un  roseau,  accablé  d'une  douzaine 
de  fardeaux.  Figurez-vous  un  ver  à  soie  qui  s'enterre 
dans  sa  coque  en  filant;  voilà  mon  état  ;  un  peu  de  pitié , 
je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de  Praslin  ! 
je  suis  à  ses  pieds  :  je  vois  que  son  bon  esprit  a  été  con- 
vaincu pa^r  les  raisons  des  avocats ,  et  que  son  cœur  a  été 
touché.  Mais  auo^!  cette  affaire  sera  donc  portée  à  tout 

'      '  '.  36.  ^ 


Digitized  by 


Google . 


564  CORRESPONDANCE. 1 763. 

le  conseil  y  aprè&  avoir  été  jugée  au  bureau  de  M.  d*Ague«- 
seau  ?  Je  n'entends  rien  aux  rubriques  du  conseil*  A  pro- 
pos de  conseil ,  savez-vous  que  je  crois  le  Mémoire  de 
Marielte  le  meilleur  de  tous  pour  instruire  les  juges?  Les 
autres  ont  plus  d*itos  et  de  pathos;  mais  celui-là  va  au 
fait  plus  judiciairement  :  en  un  mot,  tous  les  trois  sont 
fort  bons.  Il  y  en  a  encore  un  quatrième  que  je  n'ai 
pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle  Cor- 
neille I  non  pas  à  un  demi-philosophe  dégoûté  du  ser- 
vice ,  mal  avec  ses  parens ,  avec  lui-même ,  et  chargé  de 
dettes,  mais  à  un  jeune  cornette  de  dragons,  gentil- 
homme très  aimable ,  de  mœurs  charmantes ,  d'une  très 
jolie  figure ,  amoureux ,  aimé ,  assez  riche.  Nous  sommes 
d'accord ,  et  en  un  moment ,  et  sans  discussion ,  comme 
on  arrange  une  partie  de  souper.  Je  garderai  chez  moi 
futur  et  future;  je  serai  patriarche,  si  vous  nous  ap- 
prouvez. Mes  bons  anges ^  vous  savez  qu'il  faut,  je  ne 
sais  comment ,  le  consentement  des  père  et  mère  Cor- 
neille. Seriez-vous  assez  adorables  pour  les  envoyer  cher* 
cher  et  leur  faire  signer  :  Nous  consentons  au  mariage 
de  Marie  avec  N.  Dupuits,  cornette  dans  la  colonelle* 
générale,  et'tout  est  dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  PrasKn  de  cette  négociation 
si  promptement  entamée  et  conclue?  Il  m'a  donné  de 
Fardeur.  Je  pense  qu'il  conviendrait  que  sa  majesté  per- 
mît qu'on  mit  dans  le  contrat  qu'elle  donne  huit  mille 
livres  à  Marie,  en  forme  de  dot,  et  pour  paiement  de 
ses  souscriptions.  Je  tournerais  cette  clause;  elle  me 
paraît  agréable  ;  cela  fait  un  terrible  effet  en  province  : 
le  nom  du  roi  dans  un  contrat  de  mariage  au  mont  Jura! 
figurez-vous!  et  puis  cette  clause  réparerait  la  petite 
vilenie  de  monsieur  le  contrôleur-général.  Ten  écris 
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deux  mots  à  M.  le  duc  de  Choîseul  et  à  madame  la  du- 
chesse de  Grammont.  La  petite  est  charmée,  et  le  dit  tout 
naïvement  :  elle  ne  pouvait  pas  souffrir  notre  demi-phi- 
losophe. 

Au  reste }  vous  sentez  bien  que  mariage  arrêté  n'est 
pas  mariage  fait ,  qu* il  peut  arriver  des  obstacles ,  comme 
mort  subite  ou;  autre  accident  ;  mais  je  crois  l'affaire  au 
rang  des  plus  grandes  probabilités  équivalentes  à  cer- 
titude. 

Hes  divins  anges ,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'aimaient. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ai  signé  les  articles.  Si  nous 
avions  le  consentement  de  la  petite  poste,  je  ferais  le 
niariage  demain  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  traîner,  la  vie 
est  trop  courte. 

CCCLXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

34  janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à  la  vérité, 
que  Jean  Calas  ne  soit  roué  ;  mais  on  peut  rendre  les 
juges  exécrables ,  et  c'est  ce  que  je  le^  souhaite.  Je  me 
suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qui  pour- 
raient justifier  ces  juges;  je  me  suis  distillé  la  tête  pour 
trouver  de  quoi  les  excuser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi 
les  décimer.  . 

Gardez-vous  bien  d'imputer^  aux  laïques  un  petit  ou- 
vrage sur  la  tolérance,  qui  va  bientôt  paraître.  Il  est, 
dit-on,  d'un  bon  prêtre;  il  y  a  des  endroits  qui  font 
frémir,  et  d'autres  qui  font  pouffer  de  rire  ;  car.  Dieu 
merci ,  l'intolérance  est  aussi  absufde  qu'horrible. 

Mon  cher  frèrem'enverra  donc  la  petite  feuille  qu'on 
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,  attribue  à  M.  Lebrun.  Mais  est-il  possible  que  Lebrun , 
qui  m'adressait  de  si  belles  odes  pour  m'engager  à  pren- 
dre mademoiselle  Corneille ,  et  m'envoie  souvent  de  si 
jolis  vers,  ne  soit  qu'un  petit  perfide  ? 

Nou^  marions  mademoiselle  Corneille  à  un  gentil- 
homme du  voisinage,  officier  de  dragons,  sage,  doux, 
brave,  d'une  joKe  figure,  aimant  le  service  du  roi  et  sa 
femme ,  possédant  dix  mille  livres  de  rentes,  à  peu  près, 
à  la  porte  de  Ferney.  Je  les  loge  tous  deux.  Nous 
sommes  tous  heureux.  Je  finis  en  patriarche.  Je  vou- 
drais à  présent  marier  mesdemoiselles  Calas  à  deux  con- 
seillers au  parlement  de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  5  cela  est 
heureux.  Le  nom  de  notre  futur  est  Dupuits.  Frère 
Thiériot  doit  être  fort  aise  de  la  fortune  de  mademoi- 
selle Corneille  ;  elle  la  mérite.  Savez-vous  bien  que  cette 
enfant  a  nourri  long- temps  son  père  et  sa  mère  du  tra- 
vail de  ses  petites  mains  ?  La  voilà  récompensée.  Sa  vie 
est  un  roman. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  frère.  Écr. 
l'inf, . . ,  vous  dis-je.  ^ 

CCCLXXIL 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j'entrevois 
encore  assez  pour  vous  dire  que  j'aime  presque  autant 
yotre  petit  Dupuits  qiiil  aime  mademoiselle  Corneille. 
Voilà  tous  las  lagons  mariés.  Dieu  soit  béni  !  U  est 
plaisant  qu'on  joue  à  la  comédie  le  mariage  d*un  Du- 
puis. On  dit  la  pièce  très  jolie  ;  Dupuits  l'est  aussi  :  tout 
cela  va  le  mieux  du  monde.  O  destihée  !  voilà  made- 
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moisdile  Corneille  heureuse.  Daumaort  est  couché  sur 
le  dos  depuis  deux  ans  et  demi,  toujours  suppurant, 
sa'ns  pouvoir  remuer;  il  faut  lui  dannér  à  manger 
comme  à  un  enfent:  quel  contrà^ei  Soyez  heureuse  ; 
vous  et  k  grand  écuyer  de  Gyrus.  Le  nombre  des  gens 
qui  remercient  Dieu  est  petit;  ceux,  qui  se  donnent 
au  diable  composent  la  :grande  partie  de  ce  monde. 
Pour  moi,  je  jouis  du  bonheur  d autrui,  mais  surtout 
du  vôtre.  Si  vous  écrivez  à  voitre  sœur,  fourrez  dans 
votre  lettre  un  petit  mot  pour  Fonde ,  qui  vous  aimera 
tant. qu'il  respirera.  Poucvu  que  nous  sachions  que 
vous  TOUS  portez  bien  ,  que  vous  vous  réjouissez,  nous 
sommes  contens.  II, faut  aussi  que  les  Calas  gagnent 
leur  procès. 

Bonsoir,  bonsoir;  je  n'en  peux  plus,  et  je  yous 
embrasse  tous  deux. 

CGCLXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
^  ▲  Femey,  le  a6  janvier. 

Mon  ancien  ami ,  votre  jolie  relation  du  mariage  du 
jeune  Dupui^  nous  vient  comme  de  cire;  car  figurez^- 
vous  que  nous  marions  mademoiselle  Corneille ,  dans 
quelques  jours ,  à  un  jeune  Dupuits  d  environ  vingt- 
trois  ans  et  demi,  cornette  de  dragons,  possédant  en^ 
viron  huit  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre ,  à  la 
porte  de  notre  château,  d'uâe  figure  très  agréable,  de 
mœurs  charmantes  qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  diffé- 
rence entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie ,  c'est  que 
le  nôtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  à  ses  en- 
fans:;,c'-^t  ufi  or^dielin.  Nous  logeons  chez  Aous  l'or- 
phelin^et  ^'orpheline.  Ih  s'aiment  passionnément  ^cela 
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me  ragaillardit,  et  n'empêche  pourtant  pas  que  je  n'aie 
une  grosse  fluxion  sur  les  yeux,  et  que  je  ne  sois  me^ 
nacé  de  perdre  la  vue  comme  Lamotte. 

Avouez ,  mon  ancien  ami ,  que  la  destinée  de  ce 
chiffon  d  enfant  est  singulière.  Je  voudrais  que  le  bon 
homme  Pierre  revînt  au  monde  pour  être  témoin  de 
tout  cela ,  et  qu'il  vît  le  bon  homme  Voltaire  menant 
à  leglise  la  seule  personne  qui  reste  de  son  nom.  Je 
commente  l'oncle,  je  marie  la  nièce;  ce  mariage  est 
venu  tout  à  propos  pour  me  consoler  de  n'avoir  plus 
À  travailler  sur  des  Cid,  des  Horcuces^  des  Cinruiy  des 
Pompée  f  des  Polyeucte.  J'en  suis  k  Pertharïte,  ne  vous 
déplaise.  La  commission  est  triste,  et  ce  qui  suit  n'est 
pas  trop  ragoûtant.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable 
au  corps  pour  faire  imprimer  tout  ce  détestable  fatras. 
Mademoiselle  Corneille ,  avec  sa  petite  mine ,  a  deux 
yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que  les  douze  der- 
nières pièces  de  l'oncle  Pierre.  L'avez* vous  vue?  la 
connaissez -vous?  c'est  une  enfant  gaie,  sensible,  hon- 
nête, douce,  le  meilleur  petit  caractère  du  monde.  Il 
est  Vrai  qu  elle  n*eit  pas  encore  parvenue  à  lire  les 
pièces  de  son  oncle ,  mais  elle  a  défa  lu  quelques  ro- 
mans. Et  puis,  vous  savez  comment  lesprit  vient  aux 
filles. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  àmi  ;  je  vous  embrasse  le 
plus  tendrement  du  monde. 

CCCLXXIV. 

À  M.  LE  COMXE  D'ARGENTAL. 

Fcmcy,  a6  Janrler. 

Mes  divins  anges,  nous  marions  donc  mademoiselle 
Corneille!  Il  est  très  juste  de  faire  un  petit  présent  au 
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père  et  à  la  mère;  mais  dès  que  ce  père  a  un  louis,  il 
ne  la  plus;  il  jette  Targent,  conune  Pierre  fesait  des 
vers ,  très  à  la  hâte.  Vous  protégez  cette  famille  ;  pour- 
riez-vous  charger  quelqu'un  de  vos  gen«  de  donner  à 
Pierre  le  trotteur  vingt-cinq  louis  à  plusieurs  fois ,  afin 
qu'il  ne  jetât  pas  tout  en  un  jour  ?  Je  vous  demande 
bien  pardon  ;  je  sais  à  quel  point  j*abuse  de  votre  bonté , 
mais  on  n  est  pas  ange  pour  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  à  la  mère, 
qui  ie  ferait  durer. 

Il  y  a  plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être  dés- 
agréable à  un  gentilhomme,  à  un  officier,  d'avoir  un 
beau-père  facteur  de  la  petite  poste  dans  les  ni/es  de 
Paris.  Il  serait  convenable  qu'il  se  retirât  à  Evreux  avec 
sa  femme ,  et  qu'on  lui  donnât  un  entrepôt  de  tabac , 
ou  quelque  autre  dignité  semblable,  qui  n'exigeât  ni 
une  belle  écriture  ni  l'esprit  de  Cinna.  Je  vous  soumets 
mUt lettre  aux  fermiers  généraux;  si  vous  la  trouvez 
bien  ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle 
soit  envoyée.  Peut-être  ^  même  on  trouverait  quelque 
membre  de  la  Compagnie  pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  si  on  voulait,  que  jusqua 
ce  qu'on  vit  clair  dans  les  souscriptions ,  et  qu'on  put  ' 
assurer  une  subsistance  honnête  au  père  et  à  la  mère. 
Je  crois  aussi  qu'il  est  convenable  que  j'écrive  à  M.  de 
La  Tour- du -Pin,  et  que  Marie  écrive  aussi  un  petit 
mot ,  quoiqu'elle  dise  à  madame  Denis  :  Maman,  je  n'ai 
pas  de  génie  pour  la  composition. 

«  n  est  vrai  que  pour  la  composition ,  ce  n'est  pas 
«  mon  fort  ;  mais  pour  les  sentimens  du  coeur ,  je  le  dis- 
«  pute  aux  héros  de  mon  oncle;  je  conserverai  toute  ma 
«  vie  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  anges  de  M.  de 
«  Voltaire ,  qui  sont  les  miens.  Je  vous  prie ,  monsieur  et 
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«  madame,  d*agTéer,  avec  Totre  bonté  ordinaire,  mon 
«  attachement  inviolable ,  mon  respect,  et,  si  tous  le  per- 
«  mettez,  la  tendresse  avec  laquelle  je  serai  tonte  ma  vie 
«  votre  très  hombie  et  très  obéissante  et  très  obligée 
«  servante ,  Co&iteillb.  » 

D'ordinaire ,  elle  forme  mieux  ses  caractères  ;  mais  au- 
jourd'hui la  main  lui  tremble.  Mes  anges  lui  pardonneront 
sans  doute. 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivît  à  M.  le 
comte  de  La  Tour-du-Pin ,  son  parent.  Il  y  a  un  petit  mot 
pour  son  frère  ;  il  ne  le  mérite  guère ,  après  la  manière 
indigne  dont  il  s'est  conduit  si  chrétiennement  à  l'aide 
de  Frélron  :  mais  cet  abbé  avait  mis  deux  lignes  au  bas 
d'une  lettre  du  comte,  à  la  mort  de  leur  père  ;  ainsi  on 
peut  faire  ici  mention  de  lui,  et  cela  est  honnête. 

P.  S.  On  n'a  eu  la  lettre  pour  père  et  mère  qa'a{»ès 
avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges  auront  donc  toute 
l'endosse.  Personne  ne  sait  ici  où  demeure  le  cousin ,  issu 
de  germain ,  des  Horaces  et  des  Cinna.  Mes  anges  ont  du 
crédit  ;  ils  protègent  Marie,  et  ils  leront  trouver  père  et 
mère  ;  ils  remettront  entre  les  mains  de  nos  anges  l'extrait 
baptistaire  demandé ,  supposé  qu'il  y  en  ait  un.  S'il  n'y  en 
a  point ,  nous  nous  en  passerons  très  bien.  Le  sacrement 
du  baptême  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  celui 
du  mariage. 

CCCLXXV. 

A  M.  LEKAIN. 

À  Ferney,  27  janyier. 

En  attendant ,  mon  grand  acteur ,  que  j'érige  un  monu* 
ment  à  Corneme,  Racine  et  Molière,  je  fais  une  œuvre 
plus  plaisante ,  jemarie  la  nièce  deC]îorneille;  et  ce  qu'il  y 
a  de  bon ,  c'est  que  tandis  qu'on  jouef  Dupuis  à  la  Comédie, 
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je  la  marie  à  un  Dupuits.  Ce  ii*est  pas  le  vieux  Dupuis , 
c'est  un  jeune  gentilhomme,  officier  de  dragons,  dont 
les  terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je  garde 
chez  moi  futur  et  future  ;  et  quand  vous  viendrez  nous 
voir ,  nous  jouerons  tous  la  comédie.  Je  ferai  laveugle  à 
merveille ,  car  je  le  suis  ;  mais  je  ne  dirai  pas  t 

Dieu ,  qui  fai  t  tout  pour  le  mieux , 
M'a  fait  une  grande  grâce 
De  m'avoir  crevé  les  yeux 
£t  réduit  à  la  besace. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCLXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  janTier. 

Monsieur  de  Béaumont ,  mon  cher  frère  ^  est  donc 
aussi  un  de  nos  frères.  Il  n'y  a  qu'un  philosophe  qui 
puisse  faire  tant  de  bien.  Il  se  trouvera  que  madame  Ca- 
las aura  beaucoup  plus  d'argent  qu'elle  n'en  aurait  eu 
en  reprenant  tranquilleinent  sa  dot  et  son  douaire.  Tout 
cela  est  d'un  bien  bon  augure  pour  la  révision.  Nouf 
sommes  dans  un  étrange  temps ,  où  il  faut  craindre  qu'un 

^^.  parlement  ne  falsifie  les  pièces  ! 

'^'  Aurai-je  XJppel  à  la  raison  y  potir  lequel  on  dit  que 
Oroust  et  Griffet  et  feu  Berner  sont  décrétés  ?  Toute  cette 
aventure  de  jésuites  fait  rire  les  'philosophes ,  car  il  est 
permis  au  sage  de  rire.  Il  y  a  un  grand  malheur  pour  la 
^^  Poule  à  ma  tante  :  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tante 
qur  voulût  que  sa  poule  ne  pondît  point.  Ce  qui  n'est 

'^^  pas  dani  la  nature  ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est 

bis^  trop  long  et  trop  faible  ;  Oette  poulaille-là  ne  doit  pas 

Ik;^^  faire  fortune. 
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Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  palrenir  cette  lettre  à 
frère  Protagoras.  Frère  Helvétius  est -il  à  Paris?  H  fau- 
drait rengager  à  faire  quelque  chose  d'honnête,  à  condi- 
tion qu  il  ne  demanderait  point  de  privilège. 

Frère  Platon  est  occupé  à  son  Encjrc/opedie  ;  mais  ny 
a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puisse  rendre  service? 
Écn  rînf... ,  vous  dis -je. 

CCCLXXVIt. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

3o  janvier. 

Vraiment,  mes  anges, favais  oublié  de  vous  supplier 
d*empêcher  François  Corneille  père  de  venir  à  la  noce. 
Si  c'était  l'oncle  Pierre,  ou  même  l'oncle  Thomas,  je  les 
prierais  en  grande  cérémonie  ;  mais  pour  François ,  il  n'y 
a  pas  moyen.  Il  est  singulier  qu'un  pète  soit  un  trouble- 
fête  dans  une  noce  ;  mais  la  chose  est  ainsi ,  comme  vous 
savez.  On  prétend  que  la  première  chose  que  ferai  le 
père ,  dès  qu'il  auta  reçu  quelque  argent ,  ce  sera  de  venir 
vite  à  Femey  :  Dieu  nous  en  préserve!  Nous  nous  jetons 
aux  ailes  dé  nos  anges,  pour  qu'ils  1  empêchent  d'être  de 
la  noce.  Sa  personne^  ses  propos,  son  emploi,  ne  réuf- 
siraient  pas  auprès  de  la  famille  dans  laquelle  entre  ma- 
demoiselle Corneille.  M.  le  dac  de  Villars  et  les  autres 
Français  qui  seront  de  la  cérémonie  feraient  quelques 
mauvaises  plaisanteries.  Si  je  ne  consultais  que  moi,  je 
n'aurais  assurément  aucune  répugnance;  mais  tout  le 
monde  p'est  pas  aussi  philosophe  que  votre  serviteur ,  et , 
patriarcalement  parlant ,  je  serais  fort  aise  de  rendfe  le 
père  et  la  mère  témoins  du  bonheur  de  leur  fille. 

C'est  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  C^**,  si  un  autre 
que  lui  épouse  mademoiselle  Corneille  ;  il  a  été  un  mois 
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satis  lui  répondre ,  et  enfin  sa  mère  a  éctit  à  M.  Micault 
quand  il  n'était  plus  temps.  Il  faut  avouer  aussi  que  ce 
G^*^  s'est  conduit  de  la  manière  la  plus  gauche.  Enfin ,  il 
n'était  point  aimé,  et  notre  petit  Dupuits  l'est;  il  n'y  a  ' 
pas  à  répondre  ^  cela.  ' 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  anges ,  et  de  leur  de- 
mander pardon  de  mes  importunités  :  c'est  ma  destinée  ; 
mais  que  M.  d'Argental  me  parle  donc  de  ses  yeux  !  car, 
comme  je  suis  en  train  de  perdre  les  miens ,  je  voudrais 
savoir  en  quel  état  les  siehs  se  trouvent.  Il  ne  m'en  dit 
jamais  qiot  ;  cela  vaut  pourtant  la  peine  qu'on  en  parle. 

CCCLXXVIII. 
A  M.  THIROUX  DE  CROSNE, 

Bf  4ÎTaB  DBS  BBQUÊTBS,  BTC. 

A  Feroey»  le  3o  janWer. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  à  prendre  la  liberté  de  v 
vous  écrire  ;  l'amour  de  la  vérité  me  l'ordonne. 

^Pierre  Calas,  accusé  d'un  fratricide,  et  qui  en  serait 
indubitablement  coupable  si  son  père  l'eût  été ,  demeure 
auprès  de  mes  terres  :  je  l'ai  vu  souvent.  Je  fus  d'abord 
en  défiance  ^/j'ai  fait  épier  pendant  quatre  mois  sa  con- 
duite et  ses  paroles;  elles  sont  de  l'innocence  la  plus 
pure  et  de  la  douleur  la  plus  vraie.  Il  est  prêt  d'aller  à 
Paris,  ainsi  que  sa  mère  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime, 
supposé  qu'il  ait  été  commis;  qui,  dans  ce  cas,  en  se- 
rait complice ,  et  dont  vous  connaissez  la  candeur  et  la 
vertu. 

Je  dois ,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  parler  d'un 
,  fait  dont  les  avocats  n'étaient  point  instruits;  vous  juge- 
rez de  son  importance. 
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La  servante  catholique,  qui  a  élevé  tous  les  enfàns  de 
Calas,  est  encore  en  Languedoc  ;  elle  se  confesse  et  com- 
munie tous  les  huit  jours  ;  elle  a  été  témoin  que  le  père, 
la  mère,  lesenfans  et  Lavaisse  ne  se  quittèrent  point 
dans  le  temps  qu'on  suppose  le  parricide  conunis.  Si  elle 
a  fait  un  faux  serment  en  justice ,  pour  sauver  ses  maîtres, 
elle  s'en  est  accusée  dans  la  confession  ;  on  lui  aurait  re- 
fusé l'absolution  ;  elle  ne  communierait  pas.  Ce  n'est  pas 
une  preuve  juridique;  mais  elle  peut  servi^r  à  fortifier 
toutes  les  autres,  et  j'ai  cru  cfû'il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  parler. 

L'affaire  commence  à  intéresser  toute  l'Europe.  Ou 
le  fanatisme  a  rendu  une  famille  entière  coupable  d'un 
parricide,  ou  il  a  fasciné  les  yeux  des  juges,  jusqu'à  faire 
rouer  un  père  de  famille  innocent  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Tout  le  monde  s'en  rapportera  à  vos  lumières  et  à  votre 
équité. 

fai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

GGCLXXIX. 
A  M.  DE  CHENEVièRES, 

ANCIEN  PKEMIER  COKHIS  DE  LÀ  GUERRE.  ET  CHEVJbLTER  DB  SAINTLOtlS. 

Janvier. 

Je  voUs  donne  avis ,  mon  cher  ami ,  que  je  marie  ma- 
demoiselle Corneille  :  je  deviens  aveugle  ;  mais  ce  nesera 
pas  moi  qui  jouerai  dans  cette  affaire  le  rôle  Je  TAmour; 
c'est  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisinage ,  dont  les 
terres  touchent  les  miennes  :  il  a  environ  huit  mille  livres 
de  rente  ;  il  est  sage  et  doux ,  fort  aimable ,  fort  amou- 
reux et  fort  aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous  deux 
heureux  cb^  moi  ;  l^ur  bonheur  fera  le  mien  r je  finis 
ma  vie  en  vrai  patriarche.  Que  ditesrvous  de  la  destinée 
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de  mad^oioiselle  Corneille?  ne  la  trouvez-vau^  pas  sin- 
gulière? Une  nouvelle  singularité  |  c'est  que  l'on  joue 
Dupuis  à  la  Comédie  français^,  et  que  mon  gendre  s'ap 
pelle  Dupuits.  Je  crois  que  vous  et  la  sœur  du  pot  vous 
voua  intéressez  à  cette  notivelle.  Voilà  l'occasion  de  faire 
de  ces  jolis  vers  dont  vous  me  favorisez  quelquefois.  Pour 
moi,  je  peux  faire  des  mariages,  mais  je  ne  puis  plus 
iaire  d'épitbalames. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

"  CCGLXXX. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  i«'  février. 

Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire ,  mon  cher  CoUini  ^ 
car  je  vcûs  à  peine  mon  papier.  Je  deviens  aveugle;  et  si 
jamais  je  fais  ma  cour  à  LL.  4lA.  EE.  ,  jeme  ferai  conduire 
par  un  petit  chien.  Si  vous  êtes  dans  l'intention  d'impri- 
mer Olympie,  je  vous  prie  de  me  faire  une  petite  pré- 
face par  laquelle  il  paraisse,  et  comme  il  est  vrai,  que 
je  n'ai  nulle  part  à  l'impression.  Si  mes  amis  de  Paris  pou- 
vaient s'imaginer  que  je  fais  imprimer  cette  pièce  en  pays 
étranger,  au  lieu  delà  donner  en  France,  ils  m'en  sau- 
raient mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous  assure  d'ailleurs 
que  l'ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix,  s'il  en  a  quel- 
qu'un ,  par  une  préface  de  votre  main.  Je  vous  serai  plus 
obligé  que  vous  ne  me  l'êtes. 

^Addio^çaro.  ^ 

CCCLXXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

!•'  férricr. 

J'ai  pris  la  liberté ,  mon  cher  frère ,  d'écrire  à  M.  d'Agues- 
seau  et  à  M.  de  Crosne  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie. 
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Je  De  saî»  si  MM,  de  Beaumont,  Mariette  et  Loyseau  ne 
feraient  pas  bien  de  présenter  reguéte  contre  Tinsolence 
du  prësidial  de  Montpellier,  qui  a  fait  saisir  leurs  fac- 
tums.  Il  me  semble  que  c'est  outrager  à  la  fois  le  conseil 
à  qui  on  les  a  présentés ,  et  lék  avpcats  qui  lès  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  plaider ,  il  n*y  aura 
donc  plus  ni  droit  ni  loi  en  France.  Je  m'imagine  que 
ces  trois  messieurs  ne  souffriront  pas  un  tel  outrage. 
Il  n'appartient  qu'aux  juges  devant  qui  l'on  plaide  de 
supprimer  un  fsictum,  en  le  déclarant  injurieux  et  abu* 
sîf  ,*  mais  ce  n'est  pas  assurément  aux  parties  à  se  faire 
justice  elles-mêmes.  J'espère  surtout  que  cette  démarche 
du  présidial  de  Montpellier,  commandée  par  le  parle* 
ment  de  Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur 
des  Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
guedoc que  comnse  des  criminels  qui  cherchent  à  écarter 
les  preuves  de  leur  crime  dap  yeux  de  leur  province. 

Je  serais  bien  fâché ,  mon  cher  frère ,  que  le  libraire 
Cramer  eût  apporté  un  exemplaire  de  YEssai  sur  les 
mœurs  à  Paris ,  s'il  l'avait  déposé  en  d'autres  mains  que 
les  vôtres  :  non  seulement  il  y  manque  les  cartons  né- 
cessaires pour  les  fautes  d'impression,  mais  pour  les 
miennes.  Nous  étions  convenus,  malgré  la. loi  de  l'iiis- 
toire ,  de  supprimer  des  vérités ,  et  surtout  celles .  dont 
vous  me  parlez;  les  corrections  sont  faites,  mais  elles 
ne  sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont  entre 
vos  mains.  Donnez-vous ,  à  votre  loisir,  mon.cber  frère, 
le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcourir;  et  si  vous  y 
trouvez  quelque  vérité  qu'il  faille  encore  immoler  aux 
convenances,  ayez  la  bonté. de  m'en  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  permis- 
sion ,  qu'elle  entre  ou  non  dans  le  royaume,  c'est  l'affaire 
des  Cramer,  et  non  la  mienne.  Je  leur  ai  fait  présent 
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du  manuscrit:  ils  entendent  assez  bien  leurs  intérêts 
pour  débiter  leur  marchandise. 

Catherine  simmortalise  par  sa  lettre,  et  frère  d'Alem-» 
bert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de  mille  lieues 
notre  ministère ,  que  nous  avons  dans  notre  patrie  des 
hommes  d'un  génie  supérieur. 

C'est  une  aventure  assez  comique  que  celle  que  j'ai 
eue  avec  Pindare-Lebruii ,  en  vous  envoyant  Un  paquet 
pour  lui ,  dans  le  temps  que  vous  me  dépêchiez  ses  rabâ- 
chages contre  moi.  Je  lui  fais  part ,  dans  ce  paquet ,  du 
mariage  de  mademoiselle  Corneille ,  qui  est  k  fruit  de 
sa  belle  ode;  je  lui  envoie  des  lettres  pour  mesdemoi- 
selles de  Vilgenou  et  Félix,  nièces  de  M.  DutîUet,  qui , 
les  premières,  tirèrent  mademoiselle  Corneille  de  son  état 
malheureux,  et  auxquelles  elle  doit  une  reconnaissance 
éternelle.  Je  l'accable  de  politesses  qtM  doivent  lui  tenir 
lieu  de  châtiment* 

Je  vous  embrasse  bien  cordialement,  mon  cher  frère. 
Écr.  Vinf.., 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de  faire 
parvenir  mon  certificat  de  vie  à  M.  de  Laleu,  notaire; 
car  enfin  je  suis  en  vie  encore,  et  c'est  assurément  pour 
vous  aimer. 

CCCLXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  FerDej)  6  fifiviicr. 

Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  sont  tou- 
jours aussi  injustes  qu'adorables.  Ils  ont  condamné  Marie 
Corneille  pour  n'avoir  point  écrit  ^  depuis  long-temps ,  à 
père  et  mère ,  à  mesdemoi^Ues  de  Vilgenou  et  de  Félix , 
et  même  à  l'étonnant  Lebrun  ;  et  cependant  Marie  avait 
rempli  tous  ses  devoirs,  sans  oublier  même  ce  Lebrun. 
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Nos  anges  gardiens  .condamnent  ladite  Marie  pour 
n  avoir  point  demandé  le  consentement  de  père  et  mère 
à  son  mariage;  et  nos  anges  doivent  avoir  entre  leurs 
mains  la  lettre  de  DIarie  à  père  et  mère,  accompagnée 
de  la  mienne. 

Mos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'avoir 
point  écrit  au  beau -père  et  a  la  belle*  mère  futurs;  et 
la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été  adressée  à  n6s 
anges  mêmes  :  M.  Dupuits  m*assure  qu'il  a  pris  ceue 
liberté. 

Il  ne  npus  manque  que  de  savoir  la  demeure  du  père 
Corneille;  car,  jusqu  a  ce  que  nous  sojons  instruits ,  nous 
ne  pouvons  mettre  qu'à  monsieur^  monsieur  Comeilley 
dans  les  rues. 

Vous  demander  lea  noms  et  qualités  du  gendre  et 
de  ses  père  et  mèr^^  et  vous  devez  les  avoir  reçus  avec 
une  lettre  de  madame  Denis ,  et  une  de  M.  Dupuits.  Il 
ne  me  reste  qu'à  vous  demander  pardon  pour  madame 
Denis,  qui  oublia  d'envoyer  le  paquet  à  l'adresse  de 
M.  de  Courteilles* 

Vous  voyez  dope ,  mes  diers  anges ,  que  nous  avons 
rempli*tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande  exactitude. 
Je  vous  confie  que  madame  Denis  craint  beaucoup  que 
la  tête  de  François  CorneiHe  ne  ressemble  à  Pertharite, 
AgésilaSy^Surénay  et  ne  soit  fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su 
que  d^uis  quelques  jours  que ,  dans  le  voyage  que  fit 
chez  moi  Ffaqçois  Corneille,  lorsque  j'étais  très  malade, 
'  François  dit  à  Marie  :  Gardez -vous  surtout  de  vous 
marier  jamais  ;  je  n'y  consentirai  point  :  fuyez  le  ma- 
riage comme  la  peste;  ma  filie,  point  de  marii^e,  je 
vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de  madame 
Denis;  elle  tremble  que  les  réponses  ne  viennent  p^s 
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assez  tôt  y  (|u*eUe  ne  soit  obligée  de  marier  Marie  en 
carême,  qu*i)  feifle  demander  une  permission  à  Tévéque 
d'Annecy,  difficile  à  obtenir;  que  ses  perdrix  de  Valais, 
ses  coqs  de  bruyère  ne  soient  inutiles ,  et  ,qu  on  ne  soit 
réduit  à  manager  des  carpes  et  des  ttuites  un  jour  de 
noce,  attendu  que  M.  le  comte  d'Harcourt  et  compa- 
gnie j  qui  seront  de  la  noce,  sont  dexcellens  catholiques. 
Peur  moi ,  qui  ne  suis  ni  papiste  ni  huguenot ,  et  qui , 
depuis  un  mois,  ne  me  mets  point  à  table^  j'avoue  ingé- 
nument que  je  suis  de  la  plus  grande  indifférence  sur 
le  gras  et  sur  le  maigre  : 

Je  ne  sers  ni  fiaal  ni  le  Dieu  d'Israël  ^ 

et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 

Je  suis  prc^ondément  affligé  que  son  ahesse  Philibert 
Cramer  se  soit  mêlée  de  la  négfociation  entre  monsieur 
le  contrôleur  général  et  Avonsieûr  Tronchîn ,  pour  ht 
souscription  du  roi  ;  je  l'avais  priée,  par  son  frère  le 
libraiire  j  dé  n'en  rien  feire,  parce  qu  il  ne  tenait  qu'à  moi 
de  toucher  huit  mille  livres  du  roi  pour  mademoiselle 
Corneille,  par  les  mains  de  M.  de  Labovde,  et  qui  s'en 
serait  bien  fait  rembourser.  Il  aurait  donné  même  dix 
miBe  livreip. 

Vous  avez  très  grande  ràhoti ,  rties  divlilrs  anges ,  de 
dire  que  les  rentes  viagères  né  contiennent  point.  Je  vois 
que  Philibert  veut  avoir  pour  lui  les  rentes  viagères, 
et  payer  les  dix  mille  livrés  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  soie 
en  état  de  faire  ces  viremens  de  parties,  et  qu'il  ait  fait 
avec  moi  celte  petite  fortune. 

A  l'égard  de  sa  majesté,  si  nous  pouvions  obtenir 
qu'il  fût  permis  de  mettre  dans  le  contrat  qu  elle  daigne 
donner  huit  ou  dix  mille  livres,  cela  n'empêcherait  pas 
de  lui  envoyer  tant  d'exemplaires  àe'' Corneille  qu'elle  en 
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voudrait;  ee  serait  seulement  une  chose  trèê  honorable 
pour  mademoiselle  Corneille,  pour  les  lettres  et  pour 
nous.  Ten  ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Si  la  chose 
se  fait,  tant  n^îeux;  nnon  il  faudra  3e  consoler  comme  de 
toutes  les  choses  de  ce  inonde,  et  assurément  le  malheur 
est  léger» 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  ditins  anges ,  n em- 
pêcheront point  que  vous  nayez  lamoureuse  Zulime, 
le  bon  Benas^ar  jet  le  froid  Ramire,  avec  la  manière, 
absolument  nécessaire,  dont  il  faut  jouer  la  dernière 
scène.  Cela  sera  joint  à  une  petite  préface  en  forme 
de  lettre  k  la  demoiselle  Clairon ,  attendu  que  la  pièce 
est  tout  amour,  et  que  nous  disserterons  beaucoup  sur 
cette  passion  agréable  et  honnête.  Daignes  donc  me 
mander  quand  yojas  voudrez  joner  Zidime,  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutés. 

'  Je  reviens,  avec  voire  permission ,  mes  anges,  à  notre 
mariage,  qui  m'intéresse  plus  que  celui  d*Atide  et  de 
Ramire»  En  voilà  déjà  un  de  rompu  ;  il  ne  faut  pas  qu  il 
arrive  la  même  chose  à  lautre.  Est-il  vrai  que  François 
Corneille  soit  aussi  têtu  qu*imbécille ,  et  diamétralement 
opposé  à  rhymen  de  Marie  ?  En  ce  cas ,  il  faudrait  lui 
détacher  mademoiselle  Félix ,  qui  sait  comme  il  faut  le 
conduire.,  et  le  mettre  à  la  charrue  sans  qu*il  regimbe; 
mais  je.ne  sais  point  la  demeure  de  mademoiselle  Félix. 
Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  par  le  canal  du  pin- 
darique  Lebrun.  Nous  ne  savons  encore  si  nos  lettres 
ont  été.reçues,  et  il  me  paraît  difficile  que  j'aie  un  com- 
merce bien  régulier  avec  cet  élève  de  Pindare.  Le  mieux 
serait  de  ne  point  lâcher  les  vingt-cinq  louis  à  François 
qu'il  n*eût  signé;  et  si,  par  une  impertinence  imprévue, 
François  refusait. d'écrire  tout  ce  qu'il  sait,  c est-à-dire 
d'écrire  son  nc^ ,  alors  François  de  Voltaire  y  qui  est  la 
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justice  même,  le  laisserait  mourir  de  faim ,  et  il  ne  tâte- 
rait  jamais  des  souscriptions.  Marie  Corneille  est  majeure 
dans  deux  mois;  nous  la. marierions  malgré  François, 
et  nous  abandonnerions  le  père  à  son  sens  réprouvé. 

Galmez-Yous ,  mes  chers  anges ,  sur  la  fatale  feuille 
qui  déplairait  tant  à  messieurs.  Cette  feuille  n*a  peint  été 
tirée ,  je  lai  bien  empêché.  Philibert  Cramer  a  très  msX 
fait  de  la  coudre  à  son. exemplaire.  Je  seiitis  bien  que 
ces  mots:  Cent  quatre- virais  membres  se  démirent  de 
leurs  charges;  les  murmures  furent  grands  dans  la  ville, 
et  le^roijut  assassine^  etc.;  que  ces  mots,  dis-je,  pour- 
raient faire  soupçonner  à  des  grammairiens  que  cet  assas«- 
sinat  fut  le  fruit  immédiat  du  lit  de  justice,  comme  en 
effet  Damiens  l'aTOua  dans  ses  interrogatoires  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  Je  sais  bien  qu'il  est  permis  de  dire  une 
vérité  que  le  parlement  a  fait  i^iprimer  lui-même  ;  mais 
j*ai  bien  senti  aussi  que  le  parlement  serait  fâché  qu'on 
vît  dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  dans  le  procès-verbal. 
Cette  seule  particule  et  est  un  coup  mortel*  Un  seul  mot 
peut  quelquefois  causer  un  grand  mal.  Cette  même  par- 
ticule, très  mal  expliquée  par  M.  de  Silhouette  dans  le 
traité  d'Utrecht,  a  causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle 
nous  avons  perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même 
Ferney,  car  je  l'ai  donné  à  ma  nièce;  mais,  malgré  mon 
juste  ressentiment  contre  l'infâme  condamnation  de  la 
Loi  mUurelle^  je  fis  jeter  au  feu  cette  feuille;  je  mis  à  la 
place:  Ces  émoticns  Jurent  bientôt  ensevelies  dans  une 
consternation  générale  par  ^accident  le  plus  imprévu 
et  le  plus  effroyable  :  le  roijut  assassiné  le  5  de  janvier 
dans  la  cour  de  Versailles  ^  etc. 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses  pour  le 
parlement,  dans  la  même  feuille;  et  je  dis  expressé- 
ment :  Le  parlement  fosait  voir  qu*il  rCaivaiten  vue  que 
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le  bien  de  V état  y  et  quUi  crcyait  que  son  cleifàir  n* était 
pas  de  plaire  y  mais  de  servir.  En  un  mot,  j'ai  tonrné  les 
choses  de  manière  que,  sans  blesser  la  yeritë  ,j  ai.  tâché 
de  ne  déplaire  à  personne.  D  âûlleurs ,  dans  toute  This- 
toire  de  Damiens^^je  me  borne  uni<|uemeiit  à  citer  les 
interr<lgptoire8.  Au  reste,  Touvragé  n'est  pas  encore 
achevé  d'imprimer. 

jCe  dimanche  6,  sexagésime,  nous  venons  de  fiancer 
nos  futurs.,'  de  là  je  conclus  qu'il  faut  que  Francis  se 
presée. 

Voici ,  mes  anges ,  tme  leitrè  de  M*  Dupuits ,  par  la- 
quelle il  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés. 

Je  me  pr^pstemè  devant  mes  deux  anges  gardiens. 

CCCLXXXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ÀRGENTAL. 

9  février. 

Madame  ange ,  no^  kttres  se  croisent  cofube  les  con- 
tersatioitl  de  Paris.  Celle-ci  «st  une  aetion  de  grâce  de 
la  part  de  madame  Denis  qui  a  un  éryaipèle ,  vn  point 
de  c6té ,  la  fièvre,  etc.  \  de  la  part  de  mon  cornette  de 
dragons  qui  se  jette  à  vos  pieds,  et  qui  baise  le  bas  de 
votre  robe  avec  transport  de  la  part  de  Marie  Corneille 
qui  vous  écrirait  un  volume  si  elle  savait  l'orthographe; 
«et  enfin ,  de  la  part  de  moi,  aveugle,  ^ui  péunis  tous 
leurs  sentimens  de  respect  et  dé  recginiaissanfee.  II  n'y 
a  rien  que  vous  n'ayez  fait  :  vous  échauffez  lea  abbés  de 
La  Tour-du-Pin ,  vour  allez  eiKÎter  la  fglakétcmé  des  fer- 
miers généraux.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  j'ose  me 
plaindre  de  vous  ;  c'est  que  voua  avez  omis  la  permission 
de  la  signature  d'honneur  de  mes  «deux  anges.  Je  vous 
avertis  que  j*irai  en  avtfnt ,  et  que  le  contrat  de  Mairie 


Digitized 


by  Google 


CORRESPONDANCE. 1763.  583 

sera  honore  de  voire  nom^  vous  me  désavouerez  après 
si  vous  voulez. 

J  ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de  C***. 
Elle  demande  pardop  pour  son  dur  mari  ;  elle  me  con- 
jure de  donner  mademoiselle  Corneille  à  son  fils  ;  je  lui 
réponds  que  la  chose  est  difficile  j  attendu  que  made- 
moiselle Corneille  est  fiancée  à  un  autre.  Il  y  a  de  la 
destinée  dans  tout  cela,  et  je  crois  fermement  à  la 
destinée^  moi  qui  vous  parle.  Celle  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  est  de  me  faire  toujours  pouffer  de  rire  (moi 
et  le  public  s'entend).  Oh!  la  plaisante  chose  que  son 
sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace  !  On  est  trop  heureux 
qu*il  y  ait  de  pareilles  gens  dans  le  monde. 

J'insiste  pour  que  mon  neveu  d'Ornoi  soit  conseiller 
au  parlement.  Il  ne  fera  jamais  tant  de  bruit  que  labbé 
de  Ghauvelin  ;  mais  enfin  il  sera  tuteur  des  rois,  et  fera 
brûler  son  oncle  tout  comme  un  autre.  En  vérité ,  mes- 
sieurs sont  bien  tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour 
une  particule  conjonctive  ^  je  leur  dirais  :  Messieurs , 
vous  avez  oublié  la  grammaire  que  les  jésuites  vous 
avaient  enseignée. 

Tout  le  public  murmura,  et  le  roi  fut  assassiné.  Quel 
rapport  cette  phrase  peut-elle  avoir  avec  le  parlement 
de  Paris?  Je  présenterais  requête  au  roi  et  à  son  conseil 
comme  les  Calas,-  mais  ce  serait  avant  d'être  roué;  et  je 
ferais  l'Europe  juge  entre  le  parlement  et  la  grammaire. 
Je  vous  parle  ainsi ,  mes  anges ,  parce  que  je  vous  crois 
plutôt  ministres  d'un  petit -fils  de  Louis  XIY  que  par- 
tisaas  de  la  Fronde.  Il  est  iloux  de  dire  ce  qu'on  pense  à 
ses  anges.  Je  vous  avoue  que  je  suis  comme  Platon;  je 
n'aime  pas  la  tyrannie  de  plusieurs.  Je  sais  que  le  parle^ 
ment  ne  m'aime  guère,  parce  que  j'ai  dit  dans  le  Siècle 
de  Lsuh  XIV  des  vérités  que  je  ne  pouvais  taire.  Ce 


Digitized  by 


Google 


584      *  CORRESPONDANCE. l'jSl. 

motif  d  animoûté  n'est  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai 
dit  toat  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  cela  me  pesait.  Mais 
que  vos  bontés  pour  moi  ne  s'alarment  point;  je.  vous 
réponds  qu'il  ne  subsiste  aucune  particule  qui  puisse 
déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très  sublime  Clairon  ne  veut  pas  ôter 
le  rôle  de  Mariamne  à  la  très  dépenaillée  Gaussin.  Que 
voulez-vous!  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  ne  peux  rendre 
ni  les  hommes  ni  les  filles  raisonnables.  Qui  est-ce  qui 
se  rend  justice?  quel  est  le  prédicateur  de  Saint-Roch 
^jui  ne  croie  surpasser  Massillon  ? 

Je  me  rends  justice,  mes  anges,  en  disant  que  mon  cœur 
vous  adore. 

CCCLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

F^vrior. 

Mais ,  mon  Dieu ,  pourquoi  un  libraire  est-il  assez  im- 
bécille  pour  avoir  son  magasin  chez  lui  ?  Il  était  si  aise 
de  dérober  une  petite  brochure  aux  yeux  des  infidèles 
et  des  fripons! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas  bon, 
du  moins  cela  est  gai.  Je  présume  qu'on  en  donnera  à 
frère  d'Alembert.  L'hymne  est  assez  plaisante  à  chanter 
avec  des  accompagnemens. 

Pai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'abolition  de 
la  Société  de  Jésus.  Avant-hier  il  y  avait  deux  jésuites 
chez  moi  avec  une  nombreuse  compagnie;  nous  jouâmes 
une  parade ,  et  la  voici  :  J'étais  monsieur  le  premier  pré- 
sident;  j'interrogeai  mes  deux  moines;  je  leur  dis:  Re- 
noncez-vous à  tous  les  privilèges ,  à  toutes  les  bulles,  à 
toutes  les  opinions ,  ou  ridicules  ou  dangereuses ,  qge 
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le»  lois  de  Tétat.  réprouvent?  jurez-vous  de  ne  jamais 
obéir  à  votre  général  ni  au  pape,  quand  cette  obéissance 
sera  contraire  aux  intérêts  et  aux  ordres  du  roi?  jurez- 
vous  que  vous  êtes  citoyens  avant  d*étre  jésuites?  jurez- 
vous  sans  restriction  mentale  ?  A  tout  cela  ils  répondirent  : 
Oui.  Et  je  prononçai  :  La  cour  vous  donne  acte  de  votre 
innocence  présente  ;  et  fesant  droit  sur  vos  délits  passés 
et  futurs,  vous  condamne  à  être  lapidés  sur  le  tombeau 
d'Arnauld  avec  les  pierres  de  Port-RoyaL 

Je  salue  tous  les  frères^  cependant  écr.  rinf.,. 

CCCLXXXV.  • 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x3  féyrier. 

Madame  Denis  étant  malade,  le  jeune  Dupuits  et 
Marie  Corneille  étant  très  occupés  de  leur  premier  de- 
voir, qui  n'est  pas  tout-à-fait  d'écrire ,  moi ,  l'aveugle  V, , 
entouré  de  quatre  pieds  de  neige,  je  dicte  la  réponse  à 
la  lettre  de  madame  d'Argental  l'ange ,  du  7  de  février  ; 
et  voici  comme  je  m'y  prends. 

Cujas ,  Charles  Dumoulin  ,  Tiraqueau ,  n'auraient  ja- 
mais parlé  plus  doctement  et  plus  solidement  de  la  va- 
lidité d'un  contrat,  et  nous  tombons  d'accord  de  tout 
ce  que  disent  nos  anges.  Je  n'ai  point  vu  le  modèle  de 
consentement  paternel  que' madame  Denis  avait  envoyé 
à  madame  d'Argental  ;  elle  écrit  quelquefois  sans  dai- 
gner me  consulter.  Je  ne  sais  quel  est  l'âne  qui  lui  avait 
donné  ce  beau  modèle  de  consentement.  Le  contrat  est 
dressé  dans  toutes  les  règles,  et  le  mariage  fait  dans 
toutes  les  formes ,  les  deux  amans  très  heureux ,  les  pa- 
rens  enchantés;  et,  à  nos  neiges  près,  tout  va  le  mieux 
du  mon^e.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que,  quand  même 
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les  touscriptioi»  ne  readraient  pas  ce  qu'on  a  espéré, 
le  conjoint  «t  la  conjointe  jouiraient  encore  d'un  sort 
très  agréable.  Il  ne  nous  ceste  donc  qu'à  nous  mettre 
aux  pieds  de  nos  anges,  et  à  les  remercier  du  fond  de 
notre  cœur. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  cette  terrible  feuille  qui  de- 
vait tant  déplaire  à  messieurs ,  la  voici;  elle  est  un  peu 
contre  ma  conscience.'  Je  veux  bien  que  monsieur  k 
coadjuteur  sache  qu'on  trouve  &  la  feuille  suivante 
qu'un  de  messieursy  qui  avait  été  traité  avec  plus  de 
sévérité  que  les  autres ,  fonda  dans  son  abbaye ,  à  per- 
pétuité, une  messe  pour  la  conservation  du  roi,  J^ai  cru 
ce  trait  digne  d'être  remarqué,  j'ai  cru  qu'il  peignait 
nos  mœurs;  et  il  y  a  environ  douze  batailles  dont  je 
n'ai  point  parlé ,  Dieu  merci ,  parce  que  j'écris  l'histoire 
de  l'esprit  humain,  et  ton  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la^peiite  addition  à 
Y  Histoire  générale  ^  sous  le  nom  dnclaircissemens  his- 
toriques *.  Il  ne  m'in^orte  guère  qu'il  y  en  ait  peu  on 
beaucoup  d'exen^platres  .répandus  ;  cela  n'est  bon  d'ail- 
leurs que  pour  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
sont  au  fait  de  l'histoire ,  le  reste  de  Paris  n'étant  qu  au 
fait  des  romans. 

Passons  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est  que  œ 
carême  on  donne  Zulime ,  suivant  la  petite  leçon  que 
j'ai  envoyée.  Pendant  ce  temps-là  j'achèverai  une  belle 
lettre  scientifique  sur  l'amoiur ,  j'entends  l'amour  du 
théâtre,  dédiée  à  mademoiselle  Clairon. 

Au  reste,  le  débit  d«  Zulime  est  un  tiès  mince  objet, 
et  je  doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui  en  donne  cinq 
cents  livres, encore  voudra4*il  un  abandon  de  privtl%e, 

*  Voyez  Mélanges  historiques,  k  là  suite  de  l*oavrage  intitaU  Um  Ckritiem 

contre  six  Juifs, 
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coihme  a  fait  ce  petit  misérable  Prault;  ce  qui  gêne 
extrêmement  TimpreMion  du  Théâtre  de  V.  Les  libraire^ 
sont  comme  les  prêtres ,  il  se  ressemblent  tous.  Il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  Mcrifiât  son  père  et  sa  mère  à  un 
petit  intérêt  typographique. 

Je  pensé  qu^îl  ne  serait  pas  mal  de  faire  un  petit  to- 
]ume  de  Zu/ime,  de  Mariamnef  Ofympie,  le  Droit  du 
Seigneur,  et  d'exiger  du  libraire  qu'il  donnât  une  somme 
iionnéte  à  mademoiselle  Clairon  et  à  Lekain  ,  soit  que 
ce  libraire  fia  Cramer ,  soit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  tne  parlent  jamais  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  royaume  du  tripot.;  ils  né  me  disent  point 
si  madeitioiselle  Dupuis  et  M.  Dèsrànaîs  enchantent  tout 
Paris,  si  Goldoni  est  venu  apporter  en  France  la  véri* 
table  comédie  ;  si  rOpéra-iGoinique  est  toujours  le  spec- 
tacle des  nations ,  «41  est  vrai<qu41  y  a  deux  jésuites,  qui 
vendent  de  rorviécah  sur  le  Pont -Neuf.  Jamais  mes 
anges  ne  me  disent  rien  ni  des  lirrés  nouveaux  /  ni  des 
nouvelles  sottises ,  ni  de  tout  ce  qui  peut  amuser  les 
honnêtes  gens  ;  rien  sur  1  abbé  de  Yoisenon  ;  ri^  même 
sur  les  Calas ,  objet  très  important ,  dont  je  n'ai  aucune 
notion  depuis  huit  jours.  Cela  n'eppêche  pas  que  je  ne 
baise  avec  transport  le  bout  A&i  ailes  de  mes  anges. 

GCCLKXXVI, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x3  février. 

Mon'  cher  frère ,  si  vous  n'avez  pas  à€%  Éciaireisse- 
mens  historiques ,  en  voici.  Il  est  assez  plaisant  qu'on 
puisse  imprimer  la  calomnie,  et  qu'on  ne  puisse  pas 
imprimer  la  justification.  Je  juins  à  ces  deux  exemplaires 
la  véritable  feuHle  de  XEfisai  sur  les  mœurs,  de  laquelle 


Digitized 


by  Google 


588  CORRESPOWDAirCE, 1 76S. 

assurément  messieurs  doivent  être  contensi  4  moins 
qu'ils  ne  soient  extrémeinent  difficiles.  Comme  il  n'y  a 
rien  dans  cette  feuille  qui  ne  se  troi^e  dans  le  procès 
de  Damiens ,  que  le  parlement  lui<-méme  a  fait  impri- 
mer, je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient  le  moindre 
prétexte  de  me  traiter  comme  Les  jésuites  :  d'ailkun 
j*aime  la  vérité,  et  je  ne  crains  point  messieurs;  je  suis 
à  Tabri  de  leur  greffier.  Au  reste,  il  me  semble  qu'il  y 
a  à  la  page  3  si  5  une  chose  bien  Batteuse  pour  un  de 
messieurs. 

Quant  à  la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être  aussi 
ignorant  qu'un  jeune  conseiller  au  parlement  pour  ne 
pas  savoir  que  jamais  les  simples  conseillers  ne  furent 
nobles.  Voyez  le  chapitre  de  la  noblesse,  c'est  bien  p»; 
les  chanceliers  n'étaient  pas  nobles  par  leur  charge,  ib 
avaient  besoin  de  lettres  d'anoblissement  Quand  on 
écrit  l'histoire,  il  faut  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre 
ceux  qui  se  croient  intéressés  à  l'opprimer. 

Le  Traité  sur  V Éducation  me  parait  un  très  bon  ou- 
vrage, et,  pour  tout  dire,  digne  de  l'honneur  que  frère 
Platon-Diderot  lui  a  feit  d'en  être  l'éditeur. 

Si  frère  Thiériot  ne  sait  pas  l'air  de  Béchamel,  je 
vais  vous  l'envoyer  noté;'  car  il  faut  avoir  le  plaisir  de 
chanter  Five  le  roi  et  Simon  Le  Franc  *  ï 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  pièce  dont  M.  Gol- 
doni  a  régalé  le  théâtre  italien?  a-t-elle  du  succès  ?  joue- 
t-on  encore  le  vieux  Dupuis  et  M.  DesronaisP  Xavais 
prié  mon  cher  frère  de  m'envoyer  ce  DzyozKV;  j'attendai» 
le  Discours  de  mon  confrère  Tévêque  de  Montronge; 
il  m'avait  écrit  qu'il  me  l'envoyait,  mais  point  de  nou- 
velles. Monsieiu:  l'évéque  est  occupé  auprès  de  qudques 
filles  de  l'Opéra-Gomique  :  mais  c'est  à  frère  Thiériot 

•  Foyez  là  Correspondance  de  d*Alembert ,  et  lec  Faeétks. 
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que  f  en  Feux.  Il  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas  encore 
cherché  les  Dialogues  de  Grégoire-le- Grand.  Je  les  avais 
autrefois;  c'est  un  livre  admirable  en  son  espèce;  la 
bêtise  ne  peut  aller  plus  loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort;  ce  Tbii/  le  monde  a  tort 
ne  serait^il  point  de  madame  Bellot  ?  Il  me  paraît  qu  une 
ironie  de  soixante  pages  en  faveur  des  jésuites  pourrait 
être  dégoûtante.  Je  reçois  aussi  la  belle  et  bonne  lettre 
de  mon  firère,  le  tout  enveloppé  dans  un  papier  destine 
aux  opérations  du  vingtième.  Je  suis  toujours  émerveillé 
que  mon  frère,  enseveli  dans  ces  occupations  désa- 
gréables,  ait  du  temps  de  reste  pour  les  belles  lettres  et 
pour  la  philosophteé  "^ 

• 

CCCLXXXVII. 

A  M.  DE  LA  MICHODIÊRE, 

ISTEVDAST  DE  ROUEN. 

A  Feniey,  le  z3  février. 

Si  j'avais  des  yeux^  monsieur,  j'aurais  l'honneur  de 
vous  remercier  de  ma  main ,  de  la  lettre  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'honorer.  Recevez  mes  très  humbles  corn- 
plimens  pour  vous  et  M.  Thiroux  de  Crosne,  sur  le 
mariage  de  madame  votre  fille.  Celui  de  mademoiselle 
Corneille  n'est  pas  si  brillant  ;  je  l'ai  donnée  à  un  jeune 
gentilhomme  nommé  Dupuits,  dont  les  terres  sont  voi- 
sines des  miennes.  Il  n'est  encore  que  cornette  de  dra- 
gons ;  mais  il  a  un  avantage  commun  avec  M.  de  Crosne , 
celui  d  être  heureux  par  la  possession  de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un  peu  éloi- 
gnée des  agrémens  dont  il  jouît;  elle  est  bien  funeste, 
et  je  n'en  connais  guère  de  plus  honteuse  pour  l'esprit 
hunJliin.  J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  M»  de  Crosne  sur 
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cette  affaire.  Je  dois  me  regarder  en  qaekpie  façon 
comme  un  témoin.  II  y  a  plusieurs  mois  que  Pierre  Galas , 
accusé  d  avoir  aidé  son  père  et  sa  mère  dans  un  parri- 
cide )  est  dans  mon  Toîsinage  avec  un  autre  de  ses  frères. 
J*ai  balancé  long-temps  sur  rinnooence  de  cette  fiBunine; 
je  ne  pouvais  croire  ^e  des  jugés  eussent  fait  périr ,  par 
un  supplice  affreux^  un  père  de.femîUe  innocent.  H  ny 
a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  m'édaîrcir  de  la  vérité; 
j'ai  employé  plusieurs  personnes  auprès  des  Qilas^  pour 
m'instruire  de  leurs  mœurs  et  de  leur  condufte  ;  je  les  ai 
interrogés  eux-mêmes  très  souvent.  Pose  dtre  sûr  de 
l'innocence  de  cette  famille  comme  de  mon  existence  : 
ainsi  j'espère  que  M.  de  Crosne  aura  reçu  avec  bonté  h 
lettre  que  j'ai  eu  llionneur  de  lui  écrive.  Ce  n*est  point 
une  sollicitation  que  j'ai  prétendu  faire,  ce  n*est  qu'un 
hommage  que  j'ai  cru  devoir  à  la  vérité.  Il  me  semble 
que  les  sollicitations  ne  doivent  avoir  lieu  dans  aucun 
procès ,  encore  moins  dans  une  affaire  qui  intéresse  le 
genre  humain  ;  c'est  pourquoi ,  monsieur ,  je  n*ose  même 
vous  supplier  d'accorder  vos  bons  offices  ;  on  ne  dok 
implorer  que  l'équité  et  les  lumières  de  M*  de  Crosne. 
Vous  avez  lu  les  factums,  et  je  regarde  l'affaire  comme 
déjà  décidée  dans  votre  cœur  et  dans  cdui  de  monsieur 
votre  gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect ,  etc. 

CCCLXXXVIII. 

•  \ 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  14  f«yrier. 

Je  deviens  à  peu  près  aveugle  ^  monsieur.  Un  petit  gar- 
çon qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que  moi,  et  qui 
vous  a  servi  comme  s'il  était  clairvoyant,  s'est  uû  peu 
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mêlé  des  affaires  de  Ferney.  Ce  fut  hier  que  le  mBustfft 
fut  consommé;  je  comptais  avoir  Fhomiieur  d'en  écrire  à 
▼otre  excellence.  Deux  époux  qui  s  aiment  sont  les  vas- 
saux naturels  de  madame  l'ambassadrice  et  de  vous.  Je 
goûte  le  seul  bonheur  convenable  à  mon  âge,  celui  de 
voir  des  heureux.  Il  y  a  de  la  destinée  dans  tout  ceci  ;  et 
où  n'y  en  a-t-il  point? 

J  arrive  au  pied  dès  Alpes ,  je  m'y  établis,  Dieu  m'en- 
voie mademoiselle  Corneille,  je  la  marie  à  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  se  trouve  tout  juste  mon  plus  proche  voisin  ; 
ja  me  fais  de\^  enfans  que  la  nature  ne  m'avait  point 
donnés;  ma  famille,  loin  d'en  murmurer,  en  est  char- 
mée :  tout  cela  tient  un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant ,  c'est  un  jésuite  qui 
a  marié  mes  deux  petits.  Joignez  à  tout  cela  la  naïveté 
de  mademoiselle  Corneille,  à  présent  madame  Dupuits , 
naïveté  aussi  singulière  que  l'était  la  sublimité  de  son 
grand-père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaisir,  c'est  celui  du  succès  de 
l'affaire  des  Calas  :  elle  a  déjà  été  rapportée  au  conseil 
de  la  manière  la  plus  favorable,  c'est«à-dire  la  plus  juste. 
Ceci  est  bien  une  autre  preuve  de  la  destinée.  La  veuve 
Calas  était  mourante  auprès  de  Toulouse;  elle  était  bien 
loin  de  venir  demander  justice  à  Paris.  Elle  disait  :  Si  le 
fanatisme  a  roué,  mon  mari  dans  la  province,  on  me 
brûlera  dans  la  capitale.  Son  fils  vient  me  trouver  au 
milieu  de  mes  n^es.  Quet  i^port,  je  vous  prie,  d'une 
roue  de  Toulouse  à  ma  retraite  !  Enfin  nous  tenons  à 
bout  de  forcer  celle  femme  iofortunée  à  fsîreje  voyage  ; 
^,  malgré  tous  les  obstacles  imaginables,  nous  sommes 
atur  le  point  de  réussir  :  encontre  qui  ?  contre  un  parle- 
ment entier  ;  et  d«ns  quel  temps  I  Repassez ,  je  vous  prie , 
dans  votre  esprit,tout  ce  que  vous  avez  fait  et  tout  ce 
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que  vous  ayez  vu  j  examinez  si  ce  qui  n'était  pas  vraîsetii- 
blable  nest  pas  toujours  précisément  ce  qui  est  arrivé, 
et  jugez  s'il  ne  faut  pas  croire  au  destin  comme  les  Turcs. 
Qui  aurait  dit ,  il  y  a  cinq  ans,  que  le  roi  de  Prusse  ré- 
sisterait aux  trois  quarts  de  l'Europe,  et  que  vous  seriez 
trop  heureux  de  céder  le  Canada  aux  Anglais? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi,  monsieur,  pour  le  mois 
de  février;  mais, à  la  fin  de  mars,  je  vous  demanderai 
votre  attention  sur  quelque  chose  de  fort  sérieux* 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables  excel- 
lences; madame  Denis  et  mes  deux  petits,  qui  demeu* 
rent  toujours  avec  moi ,  joignent  leurs  sentimens  aux 
miens,  et  notre  petit  château  espère  toujours  d'avoir 
l'honneur  de  vous  héberger  quand  vous  prendrez  le 
chemin  de  la  France.  YotTAiRB  l'aveugle. 

CCCLXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPAGELLL 

A  Ferney,  14  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  monsieur ,  et  que  je  suis  mal- 
heureu  x  !  Vous  et  vos  amis  vous  faites  de  beaux  vers  ;  vous 
avez  votre  beau  théâtre  parmi  déjeunes  seigneurs  et  de 
jeunes  dames  qui  se  perfectionnent  dans  le  bel  art  de  la 
déclamation  |  c'est-à-dire  dans  l'art  de  se  rendre  maître 
des  cœurs.  Poiu*  moi ,  je  deviens  sourd  et  aveugle  de  plus 
en  plus.  La  ville  de  Genève  ne  me  fournit  presque  plus 
d'acteurs  ni  d'actrices;  j'avais  fait  venir  Lekaio ,  qui  est 
le  meilleur  comédien  de  Paris  ;  mais  il  a  fallu  bientôt  le 
rendre  i  la  capitale  :  en  un  mot,  je  crois  que  je  ferai 
bientôt  une  grange  de  mon  théâtre,  et  que  j'y  mettrai 
des  gerbes  de  blé  au  lieu  de  lauriers^ 
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J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaisir  à 
rage  de  soixante-dix  ans,  mais  j*ai  été  un  peu  rassuré  par 
un  Tieux  fou  qui  en  a  soixante-dix-huit,  et  qui  joue 
la  comédie  étant  paralytique;  il  s'appelle  Le....  Il  m'a 
mandé  qu  il  jouait  Lusignan  dans  Zaïre  avec  beaucoup 
de  succès,  qu'il  se  fesait  porter  sur  un  brancard,  et 
qu'en  un  mot  on  n'avait  pas  besoin  de  jambes  pour , 
jouer  la  comédie.  Il  a  raison,  mais  on  a  besoin  d'yeux  et 
d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aufa  incessamment  à  Paris  une  pièce 
du  peintre  de  la  nature ,  notre  cher  Gokloni  Je  souhaite 
que  tous  les  Français  soient  en  état  de  sentir  tout  son 
mérite.  Un  homme  qui  entend  parfaitement  l'italien  me 
mande  qu'il  est  'extrêmement  content  de  la  pièce  dont 
notre  cher  Goldoni  a  honoré  notre  théâtre. 

Ah ,  monsieur  !  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante-dix 
ans,  vous  me  verriez  à  Bologna  lagrassa, 
La  riverisco  di  cuore, 

CCCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x5  février. 

Mes  anges,  manuin  Denis  est  toujours  malade,  moi 
aveugle,  et  le  tuteur  de  M.  Dupuits  sourd;  tout  cela  a 
dérangé  notre  petite  fête  à  la  Pompignan.  Nous  n'avons 
point  tiré  de  caBon ,  maman  n'a  point  soupe ,  et  on  s'est 
marié  sans  oérémonie. 

Je  réponds  à  la  lettre  dont  madame  d'Argental  honore 
ma  nièce.  EJie  me  la  montrée ,  et  j'ai  été  très  affligé 
qu  elle  ait  pu  s'attirer  des  reproches  en  vous  donnant , 
sans  me  consulter,  des  paroles  qu'elle  ne  pouvait  pas 

OOSUlFOVDAXrCB.    T.  TI.  38 


Digitized 


by  Google 


594  CORRESPOND  AJCCE.  —  1763. 

donner,  et  qui  ne  dépendent  point  du  tout  d'elle.  Elle 
m'a  répondu  que,  dans  sa  lettre  du  6  de  janvier  ,-^ll6 
avait  eu  l'honneur  de  vous  écrire  nos  intentions  ^  maïs 
des  intentions  ne  sont  pas  un  contrat.  Nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  faire  regarder,  par  ce  tuteur  de 
M.  Dupuiu ,  l'espérance  de  la  vente  d'un  livre  comme 
une  dot.  Ce  sourdaud  est  un  vieux  marin  à  peu  près  de 
mon  âge,  et  plus  difficile  que  moi  en  affaires.  Son  neveu 
a  un  très  joli  bien ,  précisément  à  ma  porte;  il  était  par- 
faitement informé  ^ie  la  condition  du  père  et  de  la  mère 
qui  ne  descendent  point  de  Pierre  Corneille ,  et  qui  ne 
participent  en  rien  aux  prérogativesde  la  branche  éteinte. 
C'est,  par  parenthèse ,uneob]igation  que  noua  avons  à 
Fréron ,  qui  eut,  il  y  a  plus  d'un  an ,  l'insolence  impiœie 
d'imprimer  dans  «et  feuilles  que  le  père  de  mademoi- 
selle Corneille  était  un  facteur  de  la  petite  poste,  à  cin- 
quante francs  par  mois  ;  et  cette  injure  personneUe  nous 
fit  manquer  aloi*s  un  mariage.  Celui-ci  est  beaucoup  plus 
avantageux  que  celui  qui  fut  manqué  ;  mais  nous  n'au- 
rions jamais  pu  parvenir  à  le  faire ,  si  nous  avions  insisté 
sur  le  partage  du  produit  des  souscriptions ,  que  le  tu- 
teur a  regardé  et  regarde  encore  comme  un  objet  fort 
mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  à  Paris  avait  offert  de  don- 
ner quarante  mille  francs  du  produit  des  souscriptions 
et  de  la  vente  de  l'édition ,  et  ensuite  il  avait  laissé  tomber 
cette  offre.  On  savait  très  bien  dans  <îenève  que  nos 
seigneurs  de  France  avaient  donné  leurs  noms ,  et  rien 
de  plus,  et  qu'un  d'eux  ayant  souscrit  pour  vingt  louis 
d'or  en  avait  payé  un.  Les  Cramer  avaient  fait  retentir 
que  monsieur  le  contrôleur  général  avait  demandé  deux 
cents  exemplaires  payables  en  papiers  royaux,  à  huit 
francs  l'exemplaire  au  dessous  de  la  valeur;  et  ce  n'est 
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qu'après  les  fiançailles  que  nous  avons  appris  les  nou- 
velles offres  de  M.  Berlin* 

Les  Anglais  qui  sont  à  Genève  se  bloquaient  tifri  peu 
de  notre  générosité  française.  On  nous  disait  encore  que 
les  libraires  de  Paris,  ayant  dans  leurs  magasins  deux  édi- 
tions de  Corneille  qui  pourrissent,  se  plaignaient  conti» 
nuellement  delà  nôtre  et  empêchaient  plusieurs  personnes  ' 
de  souscrire.  Le  sieur  Philibert  Cram^^  était  trop  occupé 
des  plaisirs  de  Paris  pour  me  rendre  le  moindre  compte , 
pendant  que  je  travaillais  nuit  et  jour  à. des  Gommea^' 
taires  très  fatigans  qui  me  font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j  avais  voulu  cou- 
per en  deux  la  partie  de  la  dot  fondée  sur  les  souscrip- 
tions, soyez  très  sûrs,  mes  anges,  qu'on  m  aurait  re- 
mercié sar-le^champ ,  en  se  moquant  de  moi.  Le  père 
et  la  mère  de  madame  Dupuits  n'y  perdront  rien  ;  leur 
fille  les  a  nourris  du  bout  de  ses  dix  doigts  avant  qu'ils 
eussent  été  présentés  à  M.  de  Fontenelle;  elle  ne  man- 
quera jamais  à  son  devoir,  et  j'y  mettrai  bon  ordre.  Le 
contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  possible.  Ne  trou- 
blons point  les  plaisirs  de  deux  amans ,  et  jouissons  tran- 
quillement du  fruit  jde  nos  peines ,  et  de  la  consolation 
que  me  donne  madame  Dupuits  dans  ma  vieillesse. 

Permettez  <•  moi  de  ^x)us  supplier  encore  d'empêcher 
Philibert  Cramer  de  faire  présenter  aux  spectacles  et 
aux  promenades  des  billets  de  souscription ,  comme  des 
billets  d'huîtres  vertes  :  l'ami  Fréron  ne  manquerait 
pas  d'en  faire  de  mauvaises  plaisanteries  dans  ses  belles 
feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'afi^aire  des  Calas  avait  été  rap* 
portée. par  M.  de  Crosne,  et  qu'il  a  très  bien  parlé.  Je 
TOUS  assure  que  toute  r£u:pope  a  tes  yeux  sur  cet  évé- 
r  nement. 

38. 
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J*ai  lu  le  Second  appela  la  raison.  Je  ne  sais  rien  de  ù 
inc  oient  et  de  si  maladroit.  Les  jésuites  ont  des  ajnis 
dans  le  parlement  de  Bourgogne,  mais  certainement  ils 
n'en  auront  plus  quand  on  connaîtra  ce  libelle.  Ils  étaient 
des  tyrans  du  temps  du  père  Le  Tellier,  ils  ne  sont  au- 
jourd'hui que  des  fous. 

J'ai  un  jésuite  pour  aumônier,  mais  je  donnerais  vo- 
lontiers ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n'ai  yu  qu'une 
seule  bonne  chose  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit ,  c'est 
qu'ils  ont  prouvé  invinciblement  ce  que  j'avais  déjà  dit 
dans  quelques  petites  réflexion»  sur  Pascal ,  que  les  ja- 
cobins avaient  écrit  plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  vérifieri  dans  saint.  Thomas ,  le  docteur  an- 
gélique,  toute  la  doctrine  du  régicide.  Que  conclure  de 
là?  qu'il  serait  très  expédient  de  se  défaixe  de  tous  les 
moines,  et  de  se  défier  de  tous  les  saints. 

CCCXCL 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

19  février. 

Mes  anges,  ceci  vous  amusera  peut-être;  du  moins 
en  ai-je  été  amusé.  Ce  n'est  qu'une  chanson  d aveugle, 
mais  on  dit  que  les  aveugles  sont  gajs.  J'enverrai  bientôt 
quelque  chose  à  mes  anges  de  fort  sérieux ,  car  je  ne 
laisse  pas  de  l'être  parfois.  Vous  savez  que  mon  patron 
est  XlnUniéf  qui  avait  plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  à  présent  autant  que  Marie  m'a- 
muse. Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou  seize  pièces 
de  ce  grand  homme  !  Pradon  est  un  Sophocle  en  com- 
paraison ,  et  Danchet  un  Euripide.  Gomment  a*t-on  pu 
préférer  à  un  honmie  tel  que  Racine  un  rabâcheur 
d'un  si  mauvais  goût,  qui,  jusque  dans  ses  plus  beaux 
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morceaux^qui  ne  sont,  aprè»  tout^^que  des  déclamations, 
pèche  continuellement  contre  la  langue,  et  esftoujours  ou 
trivial  ou  hors  de  la  nature  ?  Que  Boileau  avait  bien^raison 
de  ne  faire  nul  cas  de  toutes<ces  ampUfieations  de  rhéto- 
rique! qu'il  est  rare  dans  natre  nation  d  avoir  du  goûti 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malade  :  il  y  a  quinze 
jours  qu  elle  a  la  fièvre»  Nous  espérons  que  dans  peu 
elle  sei;a  en  état  de  vous  écrire.  No«s  vous  prometforts 
d'appeler  Pierre  Corneille  le  premier  enfant  mâle  qu'aura 
Manon  Gornélie.  Il  y  a  en  effet  un  pape  nommé  Cor* 
neille ,  dont  on  a  fait  un  saint ,  parce  que,  dans  les  pre- 
miers siècles,  tous  les  évéques  preoaient  le  nom  de  saint ^ 
au  lieu  de  celui  de  monseigneur, , 

Au  reste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nullement  en 
peine  de  Frapçois  Corneille  ni  de  sa  petite  femme;  je 
suis  toujours  le  maître  des  arrangem^s,  et  je  propor- 
tionnerai la  part  du  pèra  à  la  recette.  Ai-je  eu  l'honneur 
de  voud  mander  que  le  roi  ne. prend  que  douze  exeni- 
plaires,  et  non  pas  cent,  comme  disait  monsieur  le  con- 
trôleur général  ?  Sa  majesté  approuve  beaucoup  ce  ma- 
riage, et  fera  les  choses  noblement. 

Le  sang  me  bout  sur  les  Calas;  quand  Ja  révision 
sera-t-elle  donc  ordonnée  ? 

.  N  entendrai-je  parler  que  du  triste  supcès  de  l'im- 
pression de  Dupuis  et  Desronais?  Le  tripot  a  bien  fait 
ses  affaires;  mais  1«  libraire,  dit-on ,  fait  mal  les  siennes. 
Il  n'y  a  que  la  pièce  de  M^  le  duc  de  Prasiin  qui  réussisse 
parfaitement» 

Toute  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 
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CGGXCII. 

A  M.  GOLDONI. 

Au  château  de  Femey,  19  février. 

J'ai  respecté  long-temps  vos  occupations ,  monsieur; 
mais  la  meilleure  raison  qui  m'ait  empêché  de  vous  écrire^ 
c'est  qu'on  dit  que  je  deviens  aveugle  ;  c&  n'est  pas  comme 
Homère,  c'est  comme  Lamotte-Houdart ,  dont  vous  avez 
peut-être  entendu  parler  à  Paris,  et  qui  fesait  des  vers 
médiocres  tout  comme  moi.  Je  suis  menacé  de  perdre  la 
Yue,  et  ce  petit  accident  me  prive  d'un  grand  plaisir,  qui 
est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  entend  par- 
faitement l'italien,  m'a  mandé  qu'il  était  extrêmement 
satisfait  dé  la  dennière  comédie  dont  vous  avez  gratifié 
notre  public  de  Paris.  Si  elle  est  imprimée  ,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  l'envoyer.  Mes  yeux  feront  un 
effort  pour  la  lire ,  ou  bien  ma  nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumer;  nardl 
pàTvus  onyx  eUciet  cadum. 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme  fardeau  ; 
il  y  a  vingt  volumes  de  votre  serviteur  que  vous  pourrez 
jeter  dans  le  fèu  ;  et ,  pour  vous  consoler,  le  reste  est  de 
Corneille.  Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles  de  votre 
ami  M.  le  marquis  Albergati.  Si  j'étais  jeune ,  \e  vous 
accompagnerais  à  votre  retour  pour  aller  Fembrasser, 
mais  j'ai  soixante-dix  ans,  et  il  faut  que  je  meure  entre 
les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  dans  ma  petite  retraite.  Vous 
y  aurez  un  vrai  serviteur  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 
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CCCXCIII. 

A  M.  LEEAIN. 

A  Ferney,  ao  février. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  ^delmde  pour 
bien  des  raisons^  une  des  plus  fortes,  c'est  (ju'il  n est  pas 
permis  d'imputer  à  un  prince  du  sang  un  crime  qu'il  n'a 
pas  fait.  Cette  fiction  révolta  le  public,  et  m'obligea  de 
changer  la  pièce.  L'aventure  sur  laquelle  cette  tragédie 
est  fondée  arriva  en  effet  à  un  duc  de  Bretagne ,  mais 
non  à  un  prince  du  sang  de  France.  Les  gens  sensés  qui 
savent  l'histoire  seront  révoltés  à  la  cour ,  je  vous  en 
avertis ,  et  je  présente  requête  par  cette  lettre  à  M.  le  duc 
de  Duras  ;  je  le  supplie  très  instamment  de  faire  jouer 
le  Duc  de  FoLe,  que  je  crois  incomparablement  moins 
mauvais  cpx  Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille,  devenue  madame  Dupuits, 
vous  fera  de  petits  Corneilles  qui  vous  donneront  de 
bonnes  tragédies  dont  vous  avei  besoin. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette  Adé- 
laïde un  héros  blessé  dans  le  combat;  que  cette  blessure, 
étant  absolument  inutile  au  dénoùment ,  n'est  qu'une 
puérilité  ;  que  cela  seul  suffirait  pour  gâter  une  pièce. 
Il  faut  m'en  croire  quand  je  me  condamne  moi-même. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le 
duc  de  Duras. 

Bonsoir  :  je  suis  fort  occupé  avec  Pierre  Conseille;  il 
me  fait  trouver  Racine  admirable. 
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CCCXCIV.      • 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

al  février. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égaient.  L  ac- 
compagnement de  rhymne  à  M.  de  Pompîgnan  est  fort 
bonnet  le  refrain,  quand  on  est  dix  ou  douze,  est  très 
plaisant  à  chanter.  Pour  ks  ÉclcUtcissemens  historiques , 
ils  sont  du  plus  grand  sérieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu  il  ne  la  faut  pas  donner  seule, 
maïs  attendra  qu'on  puisse  imprimer  deux  ou  trois  pièces 
à  la  fois.  Si  je  pouvais  fortifier  un  peu  le  rôle  de  ce  benêt 
de  Ramire  j  je  crois  que  je  ne  ferais  point  mal.  Pour 
Man'amne,  je  la  trouve  assez  bien  ;  je  crois  qu'elle  fera 
effet;  je  crois  qu'on  pourra  l'imprimer  avec  le  Droit 
du  Seigneur.  Pour  Olj-mpie,  qu'on  appelle  oh  Vin^iel 
et  qui  est  cependant  très  pie,  je  dirai  comme  M.  de 
Pompîgnan  :  De  moi  je  suis  assez  content;  allons,  saute, 
marquis  ! 

Corneille  va  son  train.  Ah,  le  pauvre  honune!  qu'il 
me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce  de  Dupais 
et  Desronais,  et  pas  un  mot  du  Discours  de  l'abbé  de 
Voiseoon  ;  et  M.  le  premier  président  de  La  Marche  ne 
m'envoie  point  ma  pancarte  nécessaire;  et  madame  Denis 
est  toujours  malade  ;  et  mes  petits  mariés  s'aiment  encore 
à  la  folie,  quoique  au  bout  de  huit  jours.  Mes  anges, 
il  y  a  tantôt  soixante  ans  que  j'ai  commencé  à  aimer  l'un 
de  vous  deux ,  et  je  suis  toujours  à  tous  deux  avec  res- 
pect et  tendresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux  ;  je  perds 
les  miens,  et  je  deviens  sourd  comme  un  pot. 
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CGCXCV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Femey,  a3  février. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère ,  en  même  temps 
que  c*est  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait  connaître  de  'vos 
talensqtse,  etc.;  voilà  une  belle  phrase;  mais  il  me  paraît 
que  mon  cher  évéque  a  tout  un  autre  style.  Je  ne  sais 
pas  si  votre  teint  était  de  couleur  jaune  ce  jour*là,  mais 
le  coloris  de  votre  Discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleurette  dont 
TOUS  m'honorez.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  net?  ni 
Crébillon  ni  moi  ne  méritons  tant  de  bontés.  Entre  nous, 
je  ne  connais  pas  une-  bonne  pièce  depuis  Racine ,  et 
aucune,  avant  lui,  où  il  n'y  ait  d'horribles  défauts.  Si 
TOUS  avez  jamais  pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille, 
ce  qui  est  une  très  rude  pénitence ,  vous  aurez  vu  que 
c  est  Jui  qui  a  toujours  cherché  à  être  tendre.  Il  n*y  a  pas 
une  de  ses  pièces  (j'en  bxcepte  C/iimène  et  Pauline')  où 
il  n'y  ait  un  amour  postiche  et  ridicule,  très  ridicule- 
ment exprimé. 

C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand ,  et  d'autant 
plus  grand,  qu'il  ne  paraît  jamais  chercher  à  l'être;  c'est 
l'auteur  A'Athalie  qui  est  l'homme  parfait.  Je  vous  confie 
qu'çn  commentant  Corneille  je  deviens  idolâtre  de  Ra- 
cine. Je  ne  peux  phis  souffrir  le  boursouflé  et  une  gran- 
detlr  hors  de  nature. 

Vous  savez  bien ,  fripon  que  vous  êtes ,  que  les  tra- 
gédies de  Crébillon  ne  valent  rien ,  et  je  vous  avoue  en 
conscience  que  les  miennes  ne  valent  pas  mieux;  je  les 
brûlerais  toutes  si  je  pouvais;  et  cependant  j'ai  encore 
la  sottise  d'en  faire,  comme  le  président  Lubert  jouait 
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du  violon  à  soixante-dix  ans,  quoiqu'il  en  jouât  fort  mal, 
et  qull  fût  cependant  le  meilleur  violon  du  parlement. 

Savez-vous  la  musique?  tenez,  voilà  ce  quon  m'en- 
voie*; je  vous  le  confie;  mais  ne  me  trahissez  pas. 

Vous  embrassez  madame  Denis  :  hé  bien ,  elle  tous 
embrasse  aussi  ;  mais  elle  est  bien  malade.  Je  lui  lirai 
votre  Discours  dès  qu'elle  se  portera  mieux.  Tai  enne 
de  vour  faire  une  niche ,  de  copier  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  madame  la  duchesse  de  Grammont ,  et  de  e  lui 
envoyer.  Je  n'ai  l'honneur  de  la  connaître  que  par  lei 
lettres ,  où  il  n'y  a  jamais  rien  de  trop  ni  de  trop  peu^et 
dont  chaque  mot  marque  une  ame  noble  et  bienfesante. 
Je  lui  ai  beaucoup  d'obligation  ;  elle  a  été  la  premières 
la  plus  généreuse  protectrice  de  mademoiselle  Corneille. 
Il  s'est  trouvé  heureusement  que  mademoiselle  Corneille 
en  était  digne;  c'est  la  naïveté,  l'enfance,  la  vérité, h 
vertu  même.  Je  rends  grâce  à  Fontenelle  de  n'avoir  pas 
voulu  connaître  cette  enfant-là. 

Mon  cher  confrère ,  je  ne  souhaite  plus  qu  une  chose, 
e'est  que  vous  soyez  bien  malade,  que  vous  ayez  besoin 
de  Tronchin ,  et  que  vous  veniez  nous  voir. 

Je  vops  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et,  en  v^rité,^ 
je  vous  aime  de  même.  Je  vise  à  être  un  peu  aveugle.* 
Dieu  me  punit  d'avoir  été  quelquefois  malin  ;  mais  tous 
me  donnerez  l'absolution. 

CCCXCVI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aa  châteaH  de  Femey,  le  s5  (èvrier. 

Une  des  raisons,  monseigneur,  qui  font  que  je-n'ai 
eu  depuis  long -temps  l'honneur  d'écrire  à  votre  émi* 

*  La  mtuique  de  Phymne  sur  Pompignan. 
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nence ,  n  est  pas  que  je  sois  fieft  ou  négligent  avec  les 
cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits  de  TËurope  ;  mais 
le  hit  est  que  je  deviens  aveugle,  au  milieu  de  quarante 
lieues  de  neige,  pays  admirable  pendant  1  été,  et  séjour 
des  trembleurs  4'Isis  pendant  Fbiver.  On  dit  que  la 
même  chose  arrive  aux  lièvres  des  montagnes.  Je  me 
suis  mêlé  ces  jours -ci  des  affaires  d'un  autre  aveugle, 
petit  garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux 
princes  de  Féglise  romaine,  mais  avec  lequel  on  ne  laisse 
pas  de  jouer  avant  qu'on  soit  prince.  J'ai  marié  made- 
moiselle Corneille  à  un  jeune  gentilhomme  dont  les 
terres  touchent  les  miennes;  il  se  nomme  Dupuits;  il 
est  officier  de  dragons ,  estimé  et  aimé  dans  son  corps , 
très  attaché  au  service,  et  voulant  absolument  faire  de 
petits  militaires  qui  ^e  feront  tuer  par  des  Anglais  ou 
des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner  part 
de  ce  mariage,  comme  à  un  des  protecteurs  du  nom 
de  Corneille,  et  au  meilleur  connaisseur  de  ses  beautés 
et  de  ses  fatras.  Je  cherchais  un  descendant  de  Racine 
pour  ressusciter  le  théâtre;  mais  n'en  ayant  point  trouvé, 
j'ai  pris  un  officier  de  dragons.  J'écris  à  l'Académie  fran- 
çaise, à  laquelle  je  dédie  l'édition  qui  fera  une  partie 
de  la  dot,  et  je  demande  que  ceux  qui  assisteront  à  la 
séance ,  à  la  réception  dje  ma  lettre ,  me  permettent  de 
signer  pour  eux  le  contrat. 

^Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à  votre 
éminence.  L'ombre  de  Pierre  vous  en  sera  très  obligée , 
et  moi ,  autre  ombre ,  je  regarderai  cette  permission 
comme  une  très  grande  faveur.  Nous  n'avons  point  clos 
le  contrat ,  et  nous  vous  laissons ,  comme  de  raison ,  la 
première  place  parmi  les  signatures,  si  vous  daignez 
l'accepter. 
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Je  suppose  que  vous  tous  faites  apporter  les  nou- 
veaux ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  et  que  vous  avez 
vu  les  factums  pour  les  Calas.  L's^ffaire  a  été  rapportée 
au  conseil  avec  beaucoup  d'équité,  c'est- à -dire  de  la 
manière  la  plus  favorable  :  nous,  espérons  justice;  une 
grande  partie  de  l'Europe  la  demande  avec  nous.  Cette 
affaire  pourra  faire  rentrer  bien  des  gens  en  eux-mêmes, 
inspirer  quelque  indulgence,  et  apprendre  à  ne  pas  rouer 
son  prochain ,  uniquement  parce  qu'il  est  d'une  autre 
religion  que  nous. 

Voulez-vous,  monseigneur,  vous  amuser  avec  XHéra- 
clius  de  Caldéron ,  et  la  Conspiration  contre  César,  de 
Shakespeare  ?  J'ai  traduit  ces  deux  pièces ,  et  elles  sont 
imprimées,  l'iine  après  Cinna,  l'autre  après  YHéraclius 
de  Corneille,  comme  objet  de  comparaison.  Cela  rendra 
cette  édition  assez  piquante.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
adresser  ces  deux  morceaux,  si  vous  me  le  commandez. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  Discours  de  notre  nouveau 
confrère  l'abbé  de  Yoisenon  :  on  en  dit  beaucoup  de 
bien. 

Agréez,  monseigneur,  les  tendres  respects  du  vieil 
aveugle  de  soixante-dix  ans,  car  il  est  né  en  1693.  Il 
est  bien  faible ,  mais  il  est  fort  gai  ;  il  prend  toutes  les 
choses  de  ce  monde  pour  des  bouteilles  de  savon,  et 
franchement  elles  ne  sont  que  cela. 

GCCXCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcrney,  a5  février. 

Plus  anges  que  jamais,  madame  Denis  est  toujours 
malade,  et  moi  toujours  aveugle,  et  vous  ne  me  dites 
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rîen  de  vo«  yeux.  L'âge  avance,  on  n'est  pas  plutôt 
sorti  du  collège  qu  on  a  soixante  ans  ;  en  un  clin  d  œil 
on  en  a  soixante- dist;  on  voit  tomber  ses  contempo- 
rains comme  des  mouches.  Mes  nouveaux  mariés ,  qui 
sont  à  vos  pieds  9  ne  savent  rien  de  tout  cela.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  vu  la  crainte  où  était  Marie  de  ne  point 
avoir  son  Du  puits,  a — Mon  père  nia  signifié  que  je  ne 
devais  pas  me  marier  ^  quil  ny  consentirait  point  ^-Me^ 
anges,  que  vouliez-vous  que  je  pensasse?  Vous  voulez 
que  je  commente  François  Corneille;  c'est  bien  assez 
de  commenter  Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  passer  de  mau- 
vais quarts  d*heure  ;  je  suis  outré  contre  lui.  Il  est  comme 
les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes ,  qui 
bondissent  sur  un  rocher  escarpé,  et  descendent  dans 
des  précipices.  J'avais  cru  que  Racine  serait  ma  conso- 
lation ,  mais  il  est  mon  désespoir.  C'est  le  comble  de  l'in- 
solence de  faire  une  tragédie  après  ce  grand  homme-là. 
Aussi,  après  lui ,  je  ne  connais  que  de  mauvaises  pièces, 
et ,  avant  lui ,  que  quelques  bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu ,  laissez  là  votre  Adélaïde.  Que  veut 
dire  ce  héros  blessé?  à  quoi  sert  sa  blessure?  à  rien  du 
tout  ;  et  je  vous  répète  qu'il  est  impertinent  d'imputer 
à  un  prince  du  sang  le  crime  qu'il  n'a  point  commis; 
cela  seul  détruit  tout  intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême.  C'est  bien 
dommage  que  cette  Zulime  ressemble  à  toutes  les  femmes 
délaissées  qu'on  a  tant  mises  sur  le  théâtre;  sans  cela 
elle  pourrait  être  passable. 

J'aime  assez  le  Droit  du  Seigneur ^  je  vous  l'avoue  ; 
mais  je  voudrais  qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  ces  honnêtes 
libertés  que  le  sujet  comporte ,  et  que  les  dames  aiment 
beaucoup,  quoi  qu'elles  en  disent. 

Mariamne  est  médiocre,  malgré  mon  Essénien. 
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Olympie  ett  prodigieusement  supérieure  à  cette  Ma- 
riamne^  et  n*est  pas  encore  trop  bonne.  Tout  m'humilie 
et  me  chagrine;  je  suis  difficile  pour  moi-même  comme 
pour  les  autres,  11  est  dur  de  «entir  la  perfiection  et  de 
n  y  pouvoir  atteipdrCé 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  jours  d'amertume  ;  ne  me 
faites  point  mourir  en  ressuscitant  Adélaïde;  empèchez- 
,  moi  de  boire  ce  calice  ;  je  vous  le  demande  avec  la  plus 
vive  instaure. 

Hé  bien  !  a-t-on  enfin  rapporté  Taffaire  des  Calas? 
Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer  un  homme 
que  d'admettre  une  requête.  11  me  semble  que  M.  de 
Crosne  ne  demande  pas  mieux  que  de  parler ,  et  assu- 
rément il  parlera  bien.  J  aurais  fait  trois  ou  quatre  actes 
depuis  le  temps  qu'on  fait  languir  cette  pauyre  veuve. 
J  avoue  que  son  aventure  ne  contribue  pas  à  me  faire 
aimer  les  parlemens.  Malheur  à  qui  a  affaire  à  eux!  fût-on 
jésuite,  on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j  ai  du  papier  de  reste ,  il  faut  que  je  dise  à 
mes  anges  que  j  ai  jugé  les  jésuites.  II  y  en  avait  trois 
chez  moi  ces  jours  passés,  avec  une  nombreuse  comp- 
gnie.  Je  m'établis  premier  président  ;  je  leur  fis  prêter 
serment  de  signer  les  quatre  propositions  de  1682,  de 
détester  la  doctrine  du  régicide,  du  probabilisme ,  de 
renoncer  à  tout  privilège  contraire  à  nos  lois ,  et  d'obéir 
au  roi  plutôt  qu'au  pape.  Ils  firent  serment ,  après  quoi 
je  prononçai  : 

La  Cour ,  sans  avoir  égard  à  tous  les  ftitras  qu'on 
vient  d'écrire  contre  vous ,  et  à  toutes  les  sottises  que 
vous  avez  écrites  depuis  deux  cent  cinquante  ans ,  voas 
déclare  innooens  de  tout  ce  que  les  pariemens  disent 
contre  vous  aujourd'hui,  et  vous  déclare  coupables  de 
ce  qu'ils  ne  disent  pas  ;  elle  vous  condamne  à  être  la- 
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pîdés  avec  les  pierres  de  Port-Royal,  sur  le  tombeau 
d'Arnauid. 

Toujt  le  monde  conyint  que  j'avais  raison ,  (et  les  jé- 
suite» l'avouèrent  aussi.  Et  vous,  mes  anges,  qu'en  pen- 
sez^vous? 

Respect  et  tendresse. 

CGGXCVIIL 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Ferney,  le  28  février. 

J'aimerais  beaucoup  mieux,  monsieur,  que  vous 
meussiez  fait  Thonneur  de  m'envoyer  vatre  ouvrage 
imprimé  plutàt  que  manuscrit;  le  public  en  jouirait 
déjà,  le  crois  très  sincèrement  que  c'est  un  des  meil- 
leurs présais  qu  on  puisse  lui  faire. 

J'ai  été  obligé  de  me  faire  lire  presque  tout  votre 
Mémoire,  parce  que  je  deviens  un  peu  aveugle,  à  la 
suite  d'une  grande  fluxion  qui  m'est  tombée  sur  les 

Je  ne  puis  tn^  vous  remercier ,  monsieur ,  de  me 
donner  un  avant -goût  de  ce  que  vous  destinez  à  la 
France.  Pour  former  des  enfans ,  vous  commencez  par 
fiarmer  des  hommes.  Vous  intitulez  Touvrage  :  Essai 
d'un  plan  d'étude  pour  les  collèges  ;  et  moi  je  l'intitule  : 
instmcùéon  d'un  homme  d^état^  pour  éclairer  toutes  les 
conditions.  Je  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Que  je  vous 
sais  bon  gré,  monsieur,  de  vouloir  que  ceux  qui  in- 
struisent les  enfans  en  aient  eux-mêmes  !  ils  sentent  cer- 
tainement mieux  que  les  célibataires  comment  il  faut 
instruire  l'enfance  et  la  jeunesse.  Je  vous  remercie  de 
proscrire  l'étude  chez  les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la 
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terre ,  je  vous  présente  requête  pour  avoir  des  manœuvres, 
et  non  des  clercs  tonsures.  Envoyez-moi  surtout  des 
frères  îgnorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour 
les  y  atteler.  Je  tâche  de  réparer,  sur  la  fin  de  ma  vie , 
l'inutilité  dont  j  ai  été  au  monde  ;  j  expie  mes  vaines  oc- 
cupations en  défrichant  des  terres  qui  n'avaient  rien 
porté  depuis  des  siècles.  Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre 
cents  barbouilleurs  de  papier,  aussi  inutiles  que  moi, 
qui  devraient  bien  faire  la  même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  Jean-Jacques  de  ré- 
futer son  ridicule  paradoxe,  qu'il  faut  exclure  l'histoire 
de  l'éducation  des  enfans;  mais  vous  rendez  bien  justice 
à  M.  Clairaut ,  en  recommandant  ses  Elémens  de  géo- 
métriâ,  qui  "sont  trop  n^ligés  par  les  maîtres,  et  qui 
mèneraient  les  enfans  par  la  route  que  la  nature  a  indi- 
quée elle-même.  Il  n'y  aura  point  de  père  de  famiUe  qui 
ne  regarde  votre  livre  comme  le  meuble  le  plus  néces- 
saire de  sa  maison ,  et  il  servira  de  règle  à  tous  ceux  qui 
se  mêleront  d'enseîgper.  Vous  vous  élevez  partout  au 
dessus  de  votre  matière.  Je  né  sais  pas  pourquoi  vous 
mettez  le  livre  de  M.  Vatel  au  rang  des  livres  nécessaires. 
Je  n'avais  regardé  son  livre  que  comme  une  copie  assez 
médiocre,  et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens ,  pour  la  religion ,  à  ce  que  vous 
dites  avec  l'abbé  Gédoyn ,  et  même  à  œ  que  vous  ae 
dites  pas.  La  religion  la  plus  simple  et  la  plus  aensi- 
blement  fondée  sur  la  loi  naturelle  est  sans  dout&  la 
meilleure. 

Je  vous  rends  compte ,  monsieur ,  avee  autant  de 
bonne  foi  que  de  reconnaissance,  de  Timpresûon  qoe 
votre  Mémoire  m'a  fiiite.  <A  présent  |  que  m'ordonnez- 
vous  P  voulez-vous  que  je  vous  renvoie  le  manuscrit  ? 
voulez*vous  me  permettre  qu'on  l'imprime  dans  les  pays 
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étrangers  ?  J'obéirai  exactement  à  vos  ordres.  Votre  con- 
fiance m'honore  autant  qu'elle  m'est  chère. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  Totre  aTis.fiur  le  style; 
je  trouve  qu'il  est  ce  qu'il  doit  être,  convenable  à 
votre  place  et  à  la  matière  que  vous  traitez.  Malheur 
à  ceux  qui  cherchent  des  phrases  et  de  l'esprit,  et  qui 
veulent  éblouir  par  des  épig^ainmes ,  quand  il  faut  être 
solide*! 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que  vous 
avez  mises  en  marge?  Cela  délasse  les  yeux  et  repose 
l'esprit. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  vieux,  bien  malade;  mais  je 
défie  qu'on  soit  plus  sensible  à  votre  mérite  que  moi.    . 

Je  ne  peux  vous  exprimer  avec  combien  de  respect 
et  d'estime  j*ai  Fl^onneur  d'être ,  etc. 

CCCXClX. 

A  M.  DAMILAVILLB. 

Le  2  mars. 

En  réponse  à  la  lettre  de  mon  cher  frère,  du  23  fé- 
vrier ,  je  lui  dirai  :  Mes  frères ,  il  ne  faut  pas  calomnier 
les  malheureux,  surtout  quand  on  n'a  pas  besoin  de  leui* 
imputer  des  crimes.  Vous  devez  vous  apercevoir  que  je 
n'ai  pas  ménagé  les  jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la  pos- 
térité en  leur  faveur  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont 
l'Europe  et  Damiens  les  ont  justifiés.  Je  ne  puis  et  ne 
dois  dire  que  ce  qui  est  dans  le  procès.  J'ai  rempli  le 
devoir  d'historien  ;  et  je  ne  serais  qu'un  vil  écho  des 
jansénistes  si  je  parlais  autrement. 

Comment  pouvez -vous  dire  que  Yinfl.,  n'a  aucune 
part  au  crime  de  ce  scélérat  ?  Lisez  donc  sa  réponse  : 
CeH  la  religion  qui  m'a  fait  faire  ce  qt^  fai  fait.  Voilà 
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ce  qu'il  die  dan»  soo  interrogatoire;  je  ne  suis  que  son 
greffier. 

Mon  cher  frère 9  je  hais  toute  tyrannie,  et  je  ne  serai 
jamais  ni  jésuite ,  ni  janséniste ,  ni  parlementaire. 

J*avais  depuis  long- temps  Ténorme  compte  du  pro* 
cureur  général  de  Provence  :  j'ai  une  bibliothèque  en- 
tière des  livres  faits  depuis  trois  ans  contre  les  jésuites. 
Dans  quelque  temps  on  ne  se  souviendra  plus  dfe  tous 
ces  livres,  et  Ton  dira  seulement  :  Il  y  eut  des  jésuites. 
Je  suis  honteux  de  demander  toujours  des  livres ,.  et  de 
vous  fatiguer  de  mes  importunités  ;  je  crois  que  j'aurai 
bientôt  une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  celle  de 
M.  le  marquis  de  Pompignan. 

On  a  oublié,  ce  me  semble,  dans  les  petites  plaisan- 
teries que  mérite  Simon  Le  Franc,  la  guerre  éternelle 
qu  il  a  jurée  aux  incrédules  y  dans  le  village  de  Pompi- 
gnan. Remercions  bien  Dieu  de  l'excès  de  son  ridicule. 
Je  vous  réponds  que  si  ce  petit  président  des  aides  de 
province  n'était  pas  le  plus  impertinent  des  hommes, 
il  serait  le  plus  dangereux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Simon.  Vous         i 
savez  sans  doute  l'aventure  du  garde  des  sceaux,  du 
secrétaire  Carpot  et  des  lettres  «patentes;  cela  est  dé-         , 
llcieux  et  remporte  sur  tout  le  reste,  f^ive  le  roi  et         I 
Simon  Le  Franc l  Écr,  Xinf...  \ 

CCCC. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'AflGËNCE  DE  DIRAC 

A  Fcmey,  le  a  man. 

V    Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  18  février, 
que  vous  êtes  l'apotre  de  la  raison.  Vous  rendez  service 
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à  rbumanité  en  détruisant ,  autant  que  vous  le  pouvez , 
clans  votre  province  la  plus  infâme  superstition  qui  ait 
jamais  souille  la  terre.  Nous  sommes  défaits  des  jésuites , 
mais  je  ne  sais  si  c'est  un  si  grand  bien  ;  ceux  qui  pren- 
dront leur  place  se  croiront  obligés  daffecter  plus 
d'austérité  et  plus  de  pédantisme.  Rien  ne  fut  plus  atra- 
bilaire et  plus  féroce  que  les  huguenots ,  parce  qu  ils 
voulaient  combattre  la  morale  relâchée.  Nous  sommes 
défaits  des  renards ,  fit  nous  tomberons  dans  la  main 
des  loups.  La  seule  philosophie  peut  nous  défendre.  Il 
serait  à  souhaiter  que  le  Sermon  des  cinquante  fût  dans 
beaucoup  de  mains  ;  mais  malheureusement  je  ne  puis 
plus  en  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  MesUer  que  je  vous 
envoie.  La  simplicité  de  cet  homme,  la  pureté  de  ses 
mœurs,  le  pardon  qu'il  demande  à  Dieu,  et  l'authenti- 
cité de  son  livre  ^  doivent  faire  un  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous  voudrez 
du  Testament  de  ce  bon  curé.  L'affaire  des  Calas  a  été 
rapportée  ;  elle  est  en  très  bon  train  ;  je  réponds  du 
succès.  C'est  un  grand  coup  porté  à  la  superstition; 
j'espère  qu'il  aura  d'heureuses  suites. 

J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  jeune  gentil- 
homme de  mon  voisinage,  infiniment  aimable;  c'est  un 
de  nos  adeptes ,  car  il  a  du  bon  sens« 

Adieu,  monsieur  ;  cultivez  la  vigne  du  Seigneur  ;  con- 
servez-moi vos  bontés ,  et  soyez  persuadé  de  mon  tendre 
respect.  Ciiristmoqvb. 
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CCCCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  5  mais. 

Mon  cher  frère ,  j  attends  votre  petite  Pompignade 
dont  les  notes  me  réjouiront.  J'attends  surtout  des  nou- 
velles de  la  seconde  représentation  de  la  pièce  de  M.  de 
Crosne ,  qu'on  dit  fort  bonne.  Je  ine  flatte  toujours  que 
cette  affaire  des  Galas  fera  un  bien  infini  à  la  raison  hu- 
maine, et  autant  de  mal  à  Yinf,,. 

Mettez-moi  au  £ait ,  je^  vous  en  conjure ,  de  l'aventure 
de  Y  Encyclopédie.  Est-il  bien  vrai  qu'après  avoir  été 
persécutée  par  les  Omer  et  les  Chaumeix ,  elle  l'est  par 
les  libraires  ?  est-il  vrai  que  la  mauvaise  foi  et  l'avarice 
aient  succédé  à  la  superstition  y  pour  anéantir  cet  ou- 
vrage? Si  cela  est,  ne  pourrait-on  pas  renouer  avec 
rimpératrice  de  Russie  ?  Après  tout,  si  les  auteurs  sont 
en  possession  de  leurs  manuscrits ,  ils  n'ont  qu'à  aller 
où  ils  voudront.  La  véritable  manière  de  faire  cet  ou- 
vrage en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entièrement  le 
maître ,  et  d'y  travailler  en  pays  étranger.  Je  plains  bien 
le  sort  des  gens  de  lettres;  tantôt  un  Omer  leur  coupe 
les  ailes ,  et  tantôt  des  fripons  leur  coupent  la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  poste  que  Catherine 
destinait  à  mon  frère  d'AIembert  ?  En  ce  cas ,  ce  poste 
serait  toujours  occupé  par  un  frère,  et  il  y  aurait  de  quoi 
lever  les  mains  au  ciel  en  actions  de  grâces ,  tandis  qu'à 
Paris  on  lève  les  épaules  sur  les  Pompignan  et  sur  les 
Lebrun ,  et  sur  tant  d'autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermon  et  des 
Meslier  :  la  vigne  né  laisse  pas  de  se  cultiver ,  quoi  qu'on 
en  dise. 
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Mon  frère  Thiériot  est  prié  de  me  dire  combien  il  y 
a  encore  de  petits  Corneilles  dans  le  monde;  il  vient' 
de  m  en  arriver  un  qui  est  réellement  arrière-petit-fils 
de  Pierre,  par  conséquent  très  bon  gentilhomme.  Il  a 
été  long-temps  soldat  et  manœuvre  ;  il  a  une  sœur  cuisi- 
nière en  province,  et  il  s'est  imaginé  que  mademoiselle 
Corneille I  qui  est  chez  moi,  était  cette  sœur.  Il  vient 
tout  exprès  pour  que  je  le  marie  aussi  ;  mais  comme 
il  ressemble  plus  à  un  petit- fils  de  Suréna  et  de  Pul- 
chérie  qu  à  celui  de  Cornélie  et  de  Ginna ,  je  ne  crois 
pas  que  je  fasse  si  tôt  ses  noces. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère.  Je  suis  aveugle  et 
malingre.  Écr.  Vinf,., 

CCCCII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aax  Ddices,  le  7  mar». 

Votre  éminence,  monseigneur,  doit  avoir  reçu  une 
lettre  du  pauvre  Tirésie,  adressée  à  Vie-sur- Aisne ,  pen- 
dant qu'elle  daignait  me  faire  des  reproches  de  mon 
silence.  Vous  êtes  enj^obé  dans  TAcadémie  française., 
qui  a  daigné  signer  en  corps  au  mariage  de  notre  Marie 
Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Duclos  vous  en- 
voie XHéraclius  espagnol,  dont  on  dit  que  Corneille  a 
tiré  le  sien  ;  vous  rirez ,  et  il  est  bon  de  rire. 

Votre  éminence  a  la  bonté  de  me  parler  ôiOfympie; 
jaurai  l'honneur  de  la  lui  envoyer  dans  quelque  temps  ; 
elle  en  aura  perdu  la  mémoire ,  eune  jugera  que 'mieux 
de  leffet  qu'elle  peut  faire. 

L affaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le  ma- 
riage de  madame  Dupuits ,  une  grosse  maladie  de  ma 
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nièce,  m'ont  un  peu  dérouté  des amusemens  tragiques; 
mais  rien  ne  me  détachera  de  votre  «éminence ,  à  qui 
j'ai  voué  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

CCCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  g  iuar«. 

Assurément  vous  êtes  bien  anges  ;  et  je  suis  bien  payé 
pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous  me  traitez  précisé- 
ment comme  Gabriel  traita  Tobie.  Vous  m  enseignez 
un  remède  pour  mes  yeux;  mais  ce  n'est  pas  du  fiel 
de  brochet.  Je-  vous  remercie  bien  tendrement,  mes 
chers  anges. 

Je  vois  quil  faut  abandonner  le  tripot  pour  long- 
temps. Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  mademoi- 
selle Clairon  est  dans  le  cas  de  Thémorroïsse;  et  que  le 
sauveur  Tronohin  lui  a  mandé  qu'il  ne  pouvait  la  guérir, 
si  elle  ne  venait  toucher  le  bas  de  sa  robe.  Il  la  déclare 
morte  si  elle  joue  la  comédie.  Je  me  bornerai  donc  à 
commenter  Corneille  et  à  admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre  Cor- 
neille. Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait  PertAarUe, 
Théodore,  jigésiUis ,  Attila,  Surina,  Pulchérie,  Othan, 
Bérénice,  il  faut  encore  qu'un  arrière-petit'fiis  de  tous 
ces  gens-Ii  vienne  du  pays  de  la  mère  aux  gaines,  me 
relancer  aux  Délices. 

C'est  réellement  l'arrière -petit -fils  de  Pierre.  II  se 
nomme  Claude-Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre- Alexis 
Corneille,  lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre  Corneille, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  lequel  Pierre  était  fils 
de  Pierre,  auteur  de  Cinna  et  de  Peithante. 
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Glaude-Étienne ,  dont  il  s'agît  ici ,  est  né  avec  sohante 
Hyres  de  rente  malvenans.  Il  a  été  soldat,  déserteur, ma- 
nœuvre ,  et  d'ailleurs  fort  honnête  homme.  En  passant 
par  Grenoble ,  il  a  représenté  son  nom  et  ses  besoins  à 
M*  de  M***  que  vous  connaissez.  Ce  président,  qui  est  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes,  ne  lui  a  pas  donné 
un  sou ,  mais  il  lui  a  conseillé  de  poursuiyre  son  voyage 
à  pied  y  et  de  venir  chez  moi ,  l'assurant  que  ce  conseil 
valait  beaucoup  mieux  que  de  larg^nt ,  et  que  sa  for- 
tune' était  faite. 

Claude-Etienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que  quatre 
livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux  Délices.  Le 
président  a  fait  son  déiDompte,  et  lui  a  prouvé  qu'en 
vivant  sobrement  il  en  aurait  encore  de  reste  à  son 
arrivée. 

Le  pauvre  diable,  nfin  ,  arrive  mourant  de  fsim,'  et 
ressemblant  au  Lazare  ou  à  moi.  Il  entre  dans  la  maison , 
et  demande  d'abord  à  boire  et  à  manger,  -ce  qu'on  ne 
trouve  point  chez  le  président  de  M^^^  Quand  il  est  un 
peu  refait,  il  dit  sou  nom ,  et  demande>  4  embrasser 'sii 
oomskie.  Il  montre  les  papiers  qu'il  a  en  poche  ;  ils  sons 
en  très  bonne  forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos 
de  le  présenter  à  sa  cousine  ni  à  èot^  cousin  M.  Dapnits, 
et  >d  crois  que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque  ar- 
gent comptant.  Il  desoetid  pourtant  de  Pierre  Corneille 
eu  droite  ligne,  et  mademoiselle  Corneille,  à  la  rigueur, 
n'est  rien  à  Pierre  Corneille.  Nous  aurions  pu  marier 
Marie  à  Claude-Etienne,  sans  être  obligés  de  demander 
une  dispense  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession ,  et  qu'il 
s'appelle  Claude ,  Tautre  Claude  videra  la  maison.  Voilà  y 
je  crois,  ce  que  nous  avons  de  meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits  Cor- 
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nillons,  cousins-germains  de  Pertharite^  qui  viendront 
Tun  après  l'autre  demander  la  becquée.  Mais  Marie 
Corneille  est  conune  Marie  sœur  de  Marthe  ;  elle  a  pris 
la  meilleure  part. 

Le  bon  de  l'histoire ,  c'est  que  c'est  un  nommé  Du- 
molard,  pauvre  diable  de  son  métier,  qui  est  le  premier 
auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout  cela,  combiné  en- 
semble ,  me  fait  croire  plus  que  jamais  à  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  arrange- 
mens  de  M.  Bertin  ;  il  nous  envoie  de  l'argent  comptant, 
autre  destinée  encore  très  singulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  pas  moins  ;  elle  ne  se 
doutait  paS)  il  y  a  un  an  9  que  le  conseil  d'état  s'assem- 
blerait pour  elle. 

Olympie  a  encore  sa  destinée;  elle  sera  jouée it  Mos- 
cou ai^nt  de  1  être  à  Paris.  Une  très  mauvaise  copie  a 
été  imprimée  en  Allemagne  ^  et  j'ai  été  obligé  d'en  en- 
voyer "une  m9ins  mauvaise.  La  !pièce  me  paraît  singu- 
lière et  assez  rondement  écrite.  Je  la  trouve  admirable 
qu4nd  je  lis  Attila;  mais  je  la  trouve  détestable  quand 
je  Us  les  pièces  de  Racine ,  et  je  voudrais  avoir  brûlé 
tout  ce  que  j'ai  lait.  Mes  divins  anges,  il  n'y  a  que  Racine 
dans  le  monde:  s  il  mei^ient  quielqu'un  de  sa  famille,  je 
vous  promets  de  le  Inen  traiter  :  mais  pour  Campistron, 
La  Grange-Chancel ,  Crébillon  et  moi,  no.us  sommes  des 
gens  ^xçessiveniént  médiocres.  Ce  n  est  pas  qu'il  n'y  ait 
de  très,  belles  choses  dans  Corneille;  mats  pour  une  pièce 
parfai$e  de  lui,  je  n'en  connais  point. 

Mes  chers  anges,  je  baise  le  bout  de  vtfts  ailes  aYec 
tendresse  et  respect. 
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CCCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Aux  Délices,  11  mars. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux,  ils  pourront 
se  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois  brancards, 
car  mé  voici  avec  trois  Corneille.  La  yéniMfi  est  ma- 
dame Duputls,  les  deux  autres  sont  les  descendans  en 
ligne  directe  de  Pierre ,  et  sa  sœur  dont  on  me  menace 
est  la  troisième  ;  mais  Pierre  est  beaucoup  plus  embar- 
rassant que  les  trois  autres.  Il  n'y  a  pas ,  révérence  par- 
ler ,  le  sens  commun  dans  ses  dix  dernières  pièces  ;  et ,  à 
la  réserva  de  la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée , 
et  de  la  moitié  d'une  scène  d'Othon,  qui  ne  sont  après 
tout  que  de  la  politique  très  froide ,  tout  le  reste  est  fort 
au  dessous  de  Pradon  et  de  Danchet. 

L'embarras  du  commentateur  est  plus  grand  chez  moi 
que  celui  du  père  de  famille.  Madame  Dupuits  m'amuse 
par  sa  gsâié  et  par  sa  naïveté  ;  mais  son  oncle  Pierre  est 
bien  loin  de  m'amuser.  M.  Dupuits  et  elle  présentent 
leurs  très  humbles  et  très  tendres  reconnaissances  à  leurs 
anges  ;  il  y  a  beau  temps  qu'ils  ont  écrit  au  père.  J'ai  vrai- 
ment grand  soin  que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs 
devoirs.  Save^-vous  bien  que  je  les  fais  aller  à  la  messe 
tout  comme  s'ils  y  croyaient  ? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de  Saint- 
Ëustacbe  ;  je  les  crois  de  Saint-Roch ,  et  cela  est  fort  égal , 
car  Rock  n'a  pas  plus  existé  quEustache;  mais  je  hais 
Eustache  où  l'on  ne  voulut  point  enterrer  Molière ,  qui 
valait  mieux  que  lui.  'Mes  anges  connaîtront  sans  doute 
quelque  marguiller   d'honneur  de  ce  Saint-Eustache , 
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quelque  honnête  dame,  amie  du  curé,  et  on  obtiendra 
aisément  de  lui  qu'il  fesse  examiner  les  registres  dé  la  pa- 
roisse. Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra  au  fait.  N'avez- 
vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde  de  savoir  com- 
ment mon  confrère  Pierre,  gentilhomme  ordinaire  de 
Louis  XIV,  et  fils  de  Pierre  mpn  maître ,  a  eu  un  fils  mort 
à  l'hôpital  ? 

J'en  reviens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière-petit- 
fils  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône;  Marie  Cor* 
neille ,  qui  est  à  peine  sa  parente ,  a  fait  fortune  sans  le 
savoir. 

Le  prince  Ferdinancl  de  Brunswick  Adus  a  battus  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans ,  et  son  frère,  régent  de  Russie, 
est  en  prison  depuis  vingt-trois  ans,  dans  une  île  de  la 
mer  Glaciale.  L'empereur  Ivan  est  enfermé  chez  des 
moines ,  et  la  fille  de  cette  princesse  dé  Zerbst ,  que  vous 
avez  vue  à  Paris ,  gouverne  gatment  deux  mille  lieue«>  de 
pays.  Georges  III  nous  a  pris  le  Canada ,  tandis  que  le 
prétendant  dit 'son  chapelet  à  Rome,  et  que  soti  fils 
s'enivre  à  Bouillon ,  et  donne  des  coups  de  pied  au  cul  à 
tontes  les  femmes  qu'il  rencontre.  Ne  voilà-t-il  pfts  un 
monde  bien  arrangé  ! 

Vivez  gaîment ,  mes  anges  ;  jouissez  tranquillement  de 
celle  courte  vie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  et  tout  ce  que  j'ai 
fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Celui  qui  a  pris  le  nom 
de  Salomon  pour  dire  que  tout  est  vanité ,  et  que  tout  va 
comme  il  peut,  était  un  philosophe  d'Alexandrie  bien 
raisonnable.  Il  faut  que  l'église  ait  eu  le  diable  au  corps 
pour  attribuer  cet  ouvrage  à  Salomon ,  et  pour  le  mettre 
dans  le  canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous ,  mais  les  ecclésiiastiques 
sont  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait  qu'une  chose 
de  raisonnable  dans  ma  vie,  c'est  de  cultiver  la  terre. 
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Celui  qui  défriche  un  champ  rend  plus  de  service  au 
genre  humain  que  tous  les  barbouilleurs  de  papier  de 
FEarope. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre ,  et  moi  tou- 
jours un  petit  Homère ,  un  petî^  Lamotte ,  versifiant  et 
n'y  voyant  goutte,  me  moquant  de  tout,  et  surtout  de 
moi ,  vous  aimant  de  tout  mou  cœur,  et  persistant  pour 
vous  4ans  mon  culte  de  dulîe,  jusqua  ce  que  je  rende 
mon  corps  aux  quatre  éléipens  qui  me  lont  donné. 

CCCGV.       . 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  II  mars. 

C'est  donc  lundi  «passé ,  7  du  mois,  que  tout  le  conseil 
d'état  assemblé  a  écouté  M.  de  Crosne.  Je  ne  sais  pas  en- 
core ce  qui  aura  été  résolu ,  mais  j'ai  encore  assez  bonne 
opinion  des  hommes  pour  croire  que  les  premières  lêtes 
de  l'état  n'auront  pas  été  de  Favis  des  huit  juges  de  Tou- 
louse. Ceis  huit  indignes  juges  ont  servi  la  philosophie 
plus  qu'ils  ne  pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent 
tirer  le  bien  des  plus  grands  maux. 

Que  ditfes-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau  Cor- 
neille? C'est  un  véritaWe  coup  de  théâtre.  Que  dit  frère 
Thiériot  l'apathique?  vous  réjouissez- vous  à  m'envoyer 
Ae^ pompignades  ?  On  rit  beaucoup  à  Versailles  de  la 
conversation  du  roi  avec  le  marquis  Simon  Le  Franc. 
On  en  aurait  ri. sous  Louis  XI,  comment  voulez-vous 
qu'on  ne  se  tienne  pas  les  côtés  sous  Louis  XV,  le  plus 
indulgent  et  le  plus  aimable  des  souverains  ? 

J'embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères.  Écr, 
l'inf... 

P.  S.   Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  encore 
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quelques  cartons  à  X Essai  sur  les  mœurs;  rien  n'est  si 
difficile  à  dire  aux  hommes  que  la  vérité. 

CCCCVI. 

A  M.  THIROUX  DE  CROSNE. 

Aux  Dcltces ,  nuir». 

Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous 
avez  donné  <[e  vous  la  plus  haute  idée ,  par  la  manière 
dont  vous  avez  parlé  dans  ce  nombreux  conseil,  dont 
vous  avez  enlevé  les  suffrages.  Permettez-moi  de  vous 
en  faire  mon  compliment  ainsi  que  mes  remerdmens. 
Si  vous  faites  ce  petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans 
nos  cantons  moitié  catholiques  moitié  hérétiques ,  vous 
verrez  tous  les  cœurs  voler  au  devant  de  vous ,  et  je  vous 
assure  que  votre  arrivée  sera  un  triomphe.  Je  ne  serai 
pas,  monsieur,  le  moins  empressé  à  vous  rendre  mes 
hommages.  Les  philosophes  doivent  vous  chérir,  et  les 
intolérans  même  doivent  vous  estimer.  Je  vous  respecte, 
et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer.  Je  souhaite,  pour 
le  bien  des  hommes,  que  votre  réputation  vous  mène 
incessamment  aux  grandes  places  que  vous  méritez.  En 
fesant  des  vœux  pour  vous ,  j'en  fais  pour  ma  patrie ,  que 
j  aimerais  davantage  si  elle  avait  plus  de  citoyens  tels 
que  vous. 

Je  n  ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir ,  mais  je 
le  désire  avec  une  passion  égale  au  respect  avec  lequel 
jai  riionneur  detre,  etc. 
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CGCCVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  ïS  mars. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la  terre; 
il  y  a  donc  de  rhumanîté.  Les  iiommes  ne  sont  donc  pas 
tous  de  méchans  coquins,  comme  on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  conseil  d*état  est  un  grand 
jour  pour  la  philosophie.  C'est  le  jour  de  votre  triomphe, 
mon  cher  frère ,  vous  avez  bien  aidé  à  la  victoire  ;  vous 
avez  servi  les  Calas  mieux  que  personne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crosne  a  rapporté  laf- 
faire  avec  une  éloquence  digne  de  Tauguste  assemblée 
devant  laquelle  il  parlait*  Il  est  devenu  célèbre  tout  d  un 
coup.  G  est  un  jeune  homme  d'un  rare  mérite ,  et  qui  est 
un  peu  de  nos  adeptes ,  avec  la  prudence  convenable  :  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je 
parie  que  le  marquis  Simon  Le  Franc  est  fâché  de  ce 
succès ,  et  que  son  frère  a  dit  la  messe  pour  obtenir  de 
Dieu  que  la  requête  fût  rejetée* 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  à  Genève  aux  dé- 
pens des  cl}irurgiens-dentistes  ;  je  crois  que  vous  recevrez 
bientôt  la  Relation  du  voyage  y  imprimée  à  Paris,  aux 
dépens  de  Simon  Le  Franc. 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère.  Écr,  Vinf. . . 

On  dit  que  mademoiselle  Clajron  viendra  bientôt  voir 
le  sauveur  Tronchia  à  Genève  ;  nous  la  prierons  déjouer 
sur  notre  petit  théâtre  quand  elle  se  portera  bien.  Ce 
sera  une  de  nos  singularités  d'avoir  eu  Clairon  et  Le- 
kain  dans  notre  bassin  des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de 
Paris,  je  leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  :  Maison 
à  louer. 
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CCCCVIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  i5  man. 

M.  Trouchin,  mademoiselle,  ma  dit  que  votre  état 
demande  les  plus  grands  ménagemens  et  lattention  la 
plus  scrupuleuse ,  et  que  vous  risquez  beaucoup  si  tous 
voyagez  dans  le  temps  de  vos  accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appartement 
à  Genève ,  dans  le  voisinage  de  M.  Tronchin  ;  non  seule- 
ment il  n'y  en  a  point,  mais  s'il  y  en  avait,  il  serait  d'une 
cherté  excessive.  Il  y  a  même  une  famille  considérable  de 
Genève  qui,  ne  pouvant  trouver  à  se  loger  cette  année, 
est  obligée  d'aller  habiter  un  petit  château  que  je  pos- 
sède à  une  .lieue  de  la  ville.  Genève  d'ailleurs  n'est  pas 
un  séjour  qui  vous  convienne,  et  on  n'y  honorerait  pas 
vos  talens  comme  à  Paris. 

Nous  sommes  actuellement^  madame  Denis  et  moi,  aux 
Délices.  Cest  une  maison  de  campagne  assez  agréable; 
mais  les  appartemens  que  nous  pouvons  donner  sont  bien 
mal  disposés.  Vous  choisirez  celui  qui  vous  conviendra 
le  mieux  ;  ce  sont  plutôt  des  chambres  que  des  apparte- 
mens. Madame  Denis  e8tmalade,jelesuisaussi  ;  M.  Tron- 
chin viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trois.  Nous 
irons  passer  la  belle  saison  dans  le  petit  château  de  Fer- 
ney,  où  vous  serez  beaucoup  plus  commodément  logée. 
Ferney  est  à  deux  lieues  de  Genève;  on  rendra  compte 
tous  les  jours  de  votre  état  à  M.  Tronchin ,  qui  veillera 
sur  votre  santé. 

Voilà,  mademoiselle,  ce  que  je  vous  propose  :  l'état 
de  madame  Denis  et  le  mien  nous  condamnent  à  un  ré- 
gime et  à  une  retraite  convenables  à  votre  situation  pré- 
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sente.  Cependant ,  si  vous  voulez  apporter  un  habit  de 
fête  pour  le  temps  de  votre  convalescence ,  nous  mettrons 
aussi  les  nôtres  pour  la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  des- 
cendante de  Corneille  voie  la  personne  du  monde  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  grand-père ,  et  que  j'aie  la 
consolation ,  dans  ma  vieillesse ,  de  me  trouver  entre  vous 
et  elle. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  mademoiselle ,  avec  tous  les  sen- 
timehs  qui  vous  sont  dus,  etc. 

CCCCIX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LAMOTTE-GEFRARD, 
x.iBUTBVAST'CoxiOvax,  sxa 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  compris 
dans  la  réforme;  mais  consolez-vous  :  la  France  a  la 
guerre  tous  les  sept  ans,  et  pour  peu  que  la  bonne  vo- 
lonté vous  dure^  vous  exercerez  le  grand  art  de  faire  tuer 
du  monde  méthodiquement.  Je  me  croirais  très  heureux, 
très  honoré,  et  je  me  donnerais  les  airs  d'un  homme  con- 
sidérable ,  si  je  pouvais  recevoir  quelques  uns  de  vos 
ordres,  et  être  à  portée  de  faire  parvenir  à  M.  le  duc  de 
Choisetil  la  commission  qne  vous  me  donneriez.  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  les  faibles  bontés  d'un  ministre 
pour  un  pauvre  reclus  de  mon  espèce.  Il  souffre  quel- 
quefois que  je  lui  écrive ,  et  c*esv  très  rarement.  Je  suis 
confondu  ^  comme  de  raison ,  dans  la  foule  de  ceux  dont 
il  se  souvient.  Je  ne  dois  pas^  en  vérité,  prétendre  da- 
vantage ;  mais  s'il  se  présentait  quelque  occasion  où  je 
pusse ,  sans  faire  l'insolent ,  être  votre  commisMonnaire , 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir.  Je  recevrai,  avec  re- 
connaissance ,  le  manuscrit  du  bâcha  de  Bonneval  que 
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VOUS  voulez  bien  m'offrir,  et  j*en  ferai  l'usage  que  vous 
ordonnerez.  Je  vous  avoue  que  je  serais  cu|*ieux  de  sa- 
voir les  motifs  de  sa  conversion  à  la  foi  musulmane. 
Apparemment  qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a  été 
plus  touché  des  conquêtes  de  Mahomet  que  de  rhumilité 
de  Jésus-Christ.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  ce  Mahomet 
qui  impose.  Les  religions  sont  comme  les  jeux  du  trictrac 
et  des  échecs ,  elles  nous  viennent  d'Asie.  Il  faut  que  ce 
soit  un  pays  bien  supérieur  au  nôtre ,  car  nous  n'avons 
jamais  inventé  que  des  pompons  et  des  falbalas;  tout 
nous  vient  d'ailleurs ,  jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma  main , 
parce  que  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux  Tobie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  vrais,  monsieur,  votre ,  etc. 

CCCCX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  21  mars. 

Mes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de  vers, 
mais  ce  n'est  que  de  la  prose.  Cette  prose  vaut  mieux  que 
des  vers;  c'est  un  projet  d'éducation  que  M.  de  La  Chalo- 
tais  doit  présenter  au  parlement  de  Bretagne ,  et  sur  le- 
quel il  m'a  fait  l'honneur  de  me  consulter.  Si  mes  anges 
veulent  le  parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contens.  le 
vous  supplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  conu-e- 
signé,  soit  duc  de  Proalin^  soit  CourteUles. 

Si  le  procureur  général  de  Toulouse  avait  fait  de  tels 
ouvrages  au  lieu  de  poursuivre  la  mort  de  Jean  Galas, 
je  le  bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  mademoi- 
selle Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logement  chez  moi; 
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car  assurément  elle  n  en  trouvera  piîis  à  Genève ,  et  cette 
ville  à  consistoire  n'est  pas  trop  faite  pour  une  comé- 
dienne. M.  Tronchin  prétend  que  le  voyage  peut  lui  être 
funeste  dans  letat  où  elle  est.  Il  assure  de  plus  quelle 
ne  peut  jouer  d  une  année  entière  sans  être  en  danger 
de  mort.  lia  Comédie  va  être  abandonnée;  la  nôtre  lest 
aussi.  Maman  Denis  est  toujours  malade ,  et  je  suis  plus 
misérable  qtle  jamais.  Ma  consolation  est  la  journée  du  7 
de  mars ,  ce  conseil  d  état  de  cent  personnes ,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu ,  cet  arrêt  qui  est  déjà  la  justification  des 
Calas,  cette  joie  du  public ,  et  ce  cri  unanime  contre  la 
capitoul  David.  Tous  ces  David  me  déplaisent ,  à  com- 
mencer par  le  roi  David ,  et  à  finir  par  David  le  libraire. 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguillier  de 
Saint-Eu8tache  qui  ait  déterré  l'extrait  baptistaire  dun 
Corneille,  fils  dun  Pierre  Corneille ,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi ,  et  d'une  Le  Cochois  ?  Il  ne  m'est  point 
venu  de  nouveaux  Corneilles;  mais  s'il  m'en  venait,  ils  ne 
m'ennuieraient  pas  plus  que  la  Sophonisbe  du  grand 
Pierre,  que  je  fais  actuellement  imprimer.  Je  ne  sais  si 
je  vivrai  assez  long-temps  pour  finir  cet  ouvrage.  Je  presse 
Cramer  tant  que  je  peux  ;  car  j'aime  à  corriger  des 
épreuves ,  et  je  crains  les  œuvres  posthumes* 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  mes  anges,  et  je 
leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 

CCCCXI. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices,  21  man. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer,  par 
M.  d'Argental,  le  manuscrit  que  vous  avez  bien  voulu 
me  confier,  et  je  vous  assure  que  c'est  avec  bien  de  la 
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peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera  contre-signer  par 
M.  le  duc  de  Praslin ,  ou  par  quelque  autre  contre- 
signeur* 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprimé  dans 
plus  d une  ville ,  dès  qu'il  laura  été  à  Rennes.  Il  sera 
bien  plus  aisé  de  le  contrefaire  que  de  l'imiter.  Vous  me 
ferez  une  très  grande  grâce,  monsieur,  de  daigner  me 
faire  parvenir  le  Mémoire  sur  l'origine  du  parlement. 
Si  le  paquet  est  gros,  je  vous  prierai  de  l'adresser  pour 
moi  à  M.  Damilaville ,  premier  commis  du  vingtième , 
quai  Saint-Bernard ,  à  Paris.  Si  le  volume  n'est  pas  con- 
sidérable, comme  je  le  crains,  ayez  la  bonté  de  me  l'en- 
voyer en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes  de 
cette  origine  i  car,  à  commencer  par  l'origine  du  monde, 
je  n'en  vois  aucune  bien  claire.  Elles  ressemblent  assez 
aux  généalogies  des  grandes  maisons ,  qui  commencent 
toutes  par  des  fables.  Quoique  le  nouveau  tableau  des 
sottises  du  genre  humain  soit  déjà  achevé  d'imprimer 
sous  le  titre  d'Essai  sur  l'Histoire  générale ^  je  n'en  pro- 
fiterai pas  nfoins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  au  moyen  de  quel- 
ques cartons. 

Vraiment ,  monsieur,  le  Jugement  de  la  raison  est  un 
joli  sujet  ;  mais  les  Appels  a  la  raison  sont  déjà  oubliés  ;  et 
les  plaisanteries  ne  sont  bonnes  que  quand  elles  sont  ser- 
vies toutes  chaudes.  D'ailleurs  il  me  paraît  bien  difficile 
que  la  raison  prononce  sur  les  enfans  de  Loyola ,  sans 
dire  son  avis  sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'As- 
sise, et  de  cet  énergumène  de  Dominique,  et  de  cet  in- 
solent Norbert,  et  de  tous  ces  instituteurs  de  milice 
papale ,  toujours  à  charge  aux  citoyens ,  et  toujours  dan- 
gereuse  pour  les  gouvernemens. 
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Je  me  chargerais  bien  pourtant,  et  très  volontiers, 
dTétre  le  greffier  de  la  raison  dans  un  tribunal  dont  vous 
êtes  le  premier  président  ;  mais  je  suis  depuis  long-temps 
occupé  d'une  affaire  qui  n  est  ni  moins  raisonnable  ni 
moins  pressante;  c'est  malheureusement  contre  le  par- 
lement de  Toulouse.  La  destinée  a  voulu  qu'on  me  vînt 
chercher  dans  les  antres  des  Alpes  pour  secourir  une 
famille  infortunée,  sacrifiée  au  fanatisme  le  plus  absurde , 
et  dont  le  père  a  été  condamné  à  la  roue  sur  les  indices 
les  plus  trompeurs.  Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler 
de  cette  aventure  :  elle  interesse  toute  l'Europe  ;  car  c'est 
le  zèle  de  la  religion  qui  a  produit  ce  désastre.  Il  me 
paraît  que,  grâce  à  vous ,  monsieur,  on  est  plus  raison- 
nable dans  l'Armorique  que  dans  la  Septimanie.  Les 
têtes  bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton ,  et  les 
têtes  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique  et  de 
Torquemada. 

Je  vous  avoue  que  j^ai  eu  une  grande  satisfaction 
quand  j'ai  su  que  tout  le  conseil ,  au  nombre  de  cent 
juges ,  avkit  condamné  d'une  voix  unanime  le  zèle  aveo 
lequel  huit  catholiques  ont  condamné  à  la  roue  un  père 
de  famille,  parce  qu'il^tait  huguenot;  car  voilà  à  quoi 
se  réduit  tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Société  d'agriculture  y 
et  j'en  ai  profité.  Jai  fait  semer  du  fromental;  j'ai  dé- 
friché; j'ai  fait  une  terre  de  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente  d'une  terre  qui  n'en  valait  pas  trois  mille.  Cette 
occupation  de  la  vieillesse  vaut  mieux  que  de  faire  des 
AgésUas  et  des  Suréna.  Cependant  j'en  fais  encore  pour 
mon  malheur,  mais  je  n'en  ferai  pas  long-temps  :  *vox 
quoque  Mœrim  déficit;  ce  qui  ne  me  déficit  point,  c'est 
l'estime  très  respectueuse  et  le  sincère  attachement  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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CCCCXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  23  man. 

Mon  cher  frère,  Tillustre  frère  qui  daigne  tant  aimer 
Brutus^,  me  pardît  avoir  sappléé,  par  sa  brillante  imagi- 
nation, à  ce  qui  manque  à  cette  pièce.  Je  ne  peux  en 
conscience  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Un  tel  suffrage  et  le 
vôtre  sont  d  une  grande  consolation.  Je  me  souviens 
que,  dans  la  nouveauté  de  cette  pièce ,  feu  Bernard  de 
Fontenelle  et  compagnie  prièrent  l'ami  Thiériot  de  m  a- 
vertir  sérieusement  de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Ils  lui 
dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  à  ce  métier-là.  J'en  crus 
quelque  chose,  et  cependant  le  démon  du  théâtre  rem- 
porta. Parlez-en  à  frère  Thiériot,  il  vous  confirmera 
cette  anecdote,  car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  succès  des 
Calas.  J'ai  appris  une  des  raisons  du  jugement  de  Tou- 
louse, qui  va  bien  étonner  votre  raison. 

Ces  visigoths  ont  pour  maximq  que  quatre  quarts  de 
preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves  complètes; 
et  ils  donnent  à  des  ouï-dire  le  nom  de  quarts  depieiive 
et  de  huitièmes» 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et  de 
juger?  est-il  possible  que  la  vie  des  hommes  dépende  de 
gens  aussi  absurdes  P  Les  tètes  des  Hurons  et  des  Topi- 
nambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan ,  les  preuves  de  son  ridi- 
cule sont  complètes.  Je  vous  répète  que  cet  homme 
serait  bien  dangereux  s'il  avait  autant  de  pouvoir  que 
d'impertinence.  Je  sais  de  très  bonne  part  qu'il  ne 
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vint  à  Pari«  que  dans  le  dessein  de  se  faire  valoir  au- 
près de  la  cour,  en  persécutant  les  philosophe^.  Les 
quarts  de  plaisanterie  qui  sont  dans  la  Relation  du 
voyage  de  Fontainebleau .^  et  les  huitièmes  de  ridicule 
dont  l'Hymne  est  parsemée,  seront  pour  lui  un  affuble- 
ment  complet.  Cet  homme  voulait  nâire,  et  il  ne  fera 
que  nous  réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  de  YEncyclo- 
pédie,  je  les  attends  comme  les  articles  de  mon  sym- 
bole. 

Bwez ,  mes  très  chers  frèrei,  à  la  santé  de  votre, 
vieux  frère  V. 

CCCCXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mars. 

lia  lettre  de  mes  anges ,  du  i5  de  mars,  est  vraiment 
un  bien  bon  ouvrage;  mais  je  voudrais  qu'on  leur  don* 
nàt  par  plaisir  à  commenter  Othon,  la  Toison  d^or  et^ 
Sophonisbey  etc.  ;  la  patience  leur  échapperait  comme 
à  moi  ;  et  si ,  pour  se  consoler,  ils  relisaient  IphigéniCy 
ils  se  mettraient  à  genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou  après  ? 
cela  n'entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou  dans  mes  dé- 
goûts; c'est  l'ouvrage  que  je  juge,  et  non  l'homme.  Je 
veux  que  Pierre  ait  cent  fois  plus  de  génie  que  Jean  ; 
Pierre  n'en  est  que  plus  condamnable  d'avoir  fait  un  si 
détestable  usage  de  son  génie  dans  la  force  de  sgn  âge. 
le  ne  peux  me  plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
parlez  d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin;  j'avouerai  même 
qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages  ;  mais 
encore  une  fois,  vive  Jean  !  plus  on  le  lit,  et  plus  on 
lui  découvre  un  talent  unique ,  soutenu  par  toutes  les 
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finesses  de  Fart.  En  un  mot,  s'il  y  a  quelque  chose  sur 
la  terre  qui  approche  de  la  perfection,  c'est  Jean.  Je 
n*ai  conunenté  Pierre  que  pour  être  utile  à  ma  pupille 
et  au  public,  et  je  ne  peux  être  utile  qu^en  disant  la 
vërité. 

Comme  il  faut  joindre  Fagréable  à  Tutile,  voici  quel- 
ques exemplaires  de  la  Relation  du  marquis  de  Pompi- 
gnan,  faite  par  lui-même;  il  y  a  là  je  ne  sais  quoi  de 
naïf  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m'ordonnez  devons  envoyer  une  certaine  Otjrrrt- 
pie  pour  laquelle  je  n^.  refroidissais  beaucoup  ;  c'€|^  un 
enfant  que  j'étouffais  de  caresses.  Quand  il  était  au  ber- 
ceau, je  l'aimais  trop,  et  peut-être  à  présent  je  ne  l'aime 
pas  assez;  je  crains  qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule  dans 
le  monde  ;  car,  à  moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus 
beau  des  spectacles,  il  peut  devenir  grande  matière  à 
sifflets.  Je  vais  sur-le-champ  faire  chercher  Olympie^je 
dois  en  avoir  encore  une  assez  mauvaise  copie  ;  mais  je 
vous  l'enverrai  telle  quelle  est,  pour  ne  pas  vous  faire 
attendre. 

CCCCXIV. 

A  M.  BERTRAND, 

PEBKIEB  PASTEUH,  ▲  BBaSB. 

a6  mMXt, 

Mon  cœur  est  pénétré,  mon  cher  philosophe,  de  vos 
démarches  pleines  d'amitié,  et  je  ne  les  oublierai  dénia 
vie.  Les  Galas  ne  sont  pas  les  seuls  immolés  au  fanatisme; 
il  y  a  une  famille  entière  du  Languedoc,  condamnée 
pour  la  même  horreur  dont  tes  Galas  avaient  été  accusés. 
Elle  est  fugitive  dans  ce  pays-ci  ;  le  conseil  de  Berne  lui 
fait  même  une  petite  pension.  11  sera  difficile  d'obtenir, 
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pour  ces  nouveaux  infortunés^  la  justice  que  nous  avons 
enfin  arrachée  pour  les  Galas  après  trois  ans  de  soins 
et  de  peines  assidues.  Je  ne  sais  pas  quand  l'esprit  persé- 
cuteur sera  renvoyé  dans  le  fond  des  enfers  dont  il  est 
sorti,  mais  je  sais  que  ce  n'est  quen  méprisant  la  mère 
quo#  peut  venir  à  bout  du  fils;  et  cette  mère,  comme 
vous  lentendez  bien ,  est  la  superstition.  Il  se  fera  sans 
doute  un  jour  une  grande  révolution  dans  les  esprits. 
Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pas,  mais  il  mourra 
dans  lespérance  que  les  hommes  seront  plus  éclairés  et 
plus  doux.  Personne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  que 
vous;  mais  en  tout  pays  les  bons  cœurs  et  les  bons 
esprits  sont  enchaînés  par  ceux  qui  ne  sont  ni  Tun  ni 
iautre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CCCCXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices ,  3o  mars. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  M.  le  duc  de  Villars,  à  Vin- 
stant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu ,  monseigneur  le  duc , 
la  porter  moi-même ,  attendu  que  les  vents  et  les  neiges 
me  poursiiivent  jusque  dans  le  printemps;  c'est  un  petit 
inconvénient  attaché  à  la  beauté  de  notre  paysage  bordé 
par  quarante  lieues  de  glaces.  On  dit  que  c'est  ce  qui 
me  rend  quinze-vingts ,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les 
beaux  jours  ;  j'en  doute  beaucoup ,  car  lorsqu'on  est 
dans  la  soixante- dixième  année,  rien  ne  revient.  Je 
ne  parle  pas  pour  les  maréchaux  de  France  qui  auront 
leurs  septante  ans,  comme  nous  autres  chétifs;  nossei- 
gneurs les  maréchaux  sont  d'une  meilleure  pâte;  et  je 
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suis  sur  que  quand  vous  serez  leur  doyen ,  comme  vous 
1  êtes  de  F  Académie ,  vous  serez  le  plus  joyeux  de  la 
bande.  Notre  confrère  M.  de  PompîgDan  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fasse  rire  tout  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que 
son  Sepmon  soit  parvenu  jusqu'à  vous  ;  c'est  son  psmé- 
gyrique  qu'il  a  fait  prononcer  dans  l'église  de  son  i4llkge 
de  Pompignan ,  et  dont  il  est  l'auteur^  il  l'a  fait  imprimer 
à  Paris,  et  vous  croyez  bien  qu'il  a  été  affublé  de  plus 
de  brocards  que  n'en  a  jamais  essuyé  feu  M.  Chiantpot- 
la-perruque* 

Un  M.  de  RadonviUiers,  ci-devant  jésuite,  est  votre 
autre  confrère  académicien.  Il  était ,  comme  vous  savez, 
fort  recommandé  par  la  cour,  et  en  conséquence  il  a 
obtenu  six  boules  noires.  Nos  pauvres  gens  de  leUres 
tout  effrayés,  craignant  d'être  perdus  à  la  cour,  ont 
fouillé  vite  dans  leurs  poches ,  et  ont  montré ,  par  les 
boules  noires  qui  leur  restaient,  qu'ils  en  avaient  donné 
de  blanches  ;  de  façon  qu'il  a  été  bien  avéré  que  c'étaient 
messieurs  de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait  ce  petit 
présent  à  M.  de  Radonvilliers.  Gela  fait  voir  qu'il  y  a  des 
malins  partout. 

Pour  M.  le  duc  de  Villars,  votre  confrère  en  pairie, 
en  académie  et  en  gouvernement  de  province ,  il  est  en- 
graissé et  embelli  depuis  environ  trois  semaines;  ses 
créanciers  ont  appris  avec  une  joie  incroyable  la  mort 
de  madame  la  maréchale  sa  mère;  mais,  pour  moi,  j'en 
ai  été  très  affligé.  Je  crois  qu'il  restera  encore  quelque 
temps  à  Genève  ;  ce  n'est  pas  qu'il  y  soit  amoureux;  mais 
Tronchin ,  qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  pas  de  son  lit, 
lui  promet  de  le  guérir  radicalement. 

Ah  !  monseigneur,  je  n'ai  point  du  tout  l'esprit  plai- 
sant, et  je  ne  sais  plus  que  faire  de  ma  fiancée.  Vous  de- 
vriez bien ,  quand  vous  serez  de  loisir,  faire  des  Mémoires 
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de  votre  vie;  ils  seraient  écrits  du  styje  de  ceux  de  M.  le 
comte  de  Grammont,  et  ils  contiendraient  des  choses 
plus  intéressantes ,  plus  nobles  et  plus  gaies.  Est-ce  que 
TOUS  ne  serez  jamais  assez  sage  pour  passer  trois  ou 
quatre  mois  à  Richelieu  ?  Vous  repasseriez  toujfr  ce  que 
vous  avez  fait  dans#votre  illustre  et  singulière  vie,  et 
personne  ne  peindrait  mieux  que  vous  les  ridicules  de 
votre  siècle.  Vraiment  notre  victoire  des  Calas  est  bien 
plus  grande  quon  ne  vous  la  dit;  non  seulement  on  a 
ordonné  Tapport  des  pièces,  mais  on  a  demandé  au  par- 
lement compte  de  ses  motifs. 

Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  réprimande  ; 
quand  on  est  content  de  la  conduite  des  gens,  on  n'exige 
point  qu'ils  disent  leurs  raisons.  Aussi  M.  Gilbert ,  grand 
parlementaire,  n  était  point  de  cet  avis. 

Le  quinze-vingts  V.  se  met  à  vos  pieds. 

CGCCXVI. 
A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices, le  3x  mars. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  notre  secrétaire  perpétuel 
a  envoyé  à  votre  éminence  XHéraclius  de  Caldéron,  que 
je  lui  ai  remis  pour  divertir  l'Académie.  Voua  verrez  quel 
est  l'original  de  Caldéron  ou  de  Corneille  :  cette  lecture 
peut  amuser  infiniment  un  homme  de  goût  tel  que  vous; 
et  c'est  une  chose,  à  mon  gré ,  assez  plaisante,  de  voir 
jusqu'à  quel  point  la  plus  grave  de  toutes  les  nations 
méprise  le  sens  commun. 

Voici ,  en  attendant ,  la  traduction  très  fidèle  de  la 
Conspiration  contre  César  par  Cassius  et  Brutus,  qu'on 
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joue  tou»  les  jou^s  à  Londres,  et  qu'on  préfère  infi- 
niment au  Cinna  de  Corneille.  Je  vous  supplie  de  me 
dire  comment  un  peuple  qui  a  tant  de  philosophes  peut 
ayoir  si  peu  de  goût.  Vous  me  répondrez  peut-être 
que  c  ett  parce  qu'ils  sont  philosophes  ;  mais  quoi  !  la 
philosophie  mènerait-elle  tout  droit  à  l'absurdité?  et  le 
goût  cultivé  n'est -il  pas  même  une  vraie  partie  de  la 
philosophie  ? 

Oserai-je,  monseigneur,  vous  demander  à  quoi  vous 
placez  la  vôtre  à  présent?  Le  Plessis,  dont  vous  avez 
daté  vos  dernières  lettres ,  est-il  un  château  qui  vous 
appartienne ,  et  que  vous  embellissez  ? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée  avec 
des  ouvriers,  des  livres  et  quelques  amis;  et  c'est  bien 
assurément  tout  ce  qu'il  faut,  que  d'attraper  ce  bout 
gaîment.  Le  sufficit  diei  malitia  sua  a  bien  quelque  vé- 
rité. Mais  pourquoi  ne  pas  dire  aussi  sufficit  diei  lœtitia 
ma? 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts;  mais  j'ai  pris 
la  chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont  les  neiges  des 
Alpes  qui  m'ont  rendu  ce  mauvais  service,  et  qu'avec 
les  beaux  jours  j'aurai  la  visière  plus  nette.  Je  vous  féli- 
cite toujours,  monseigneur,  d'avoir  vos  cinq  sens  en 
bon  état  ;  porro  unum  necessarium  y  c'est  apparemment 
sanitas.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  je  m'avise  de  citer  tant 
la  sainte  Écriture  devant  un  prince  de  l'Église;  cela 
sent  bien  son  huguenot;  je  ne  le  suis  pourtant  pas, 
quoique  je  me  trouve  à  présent  sur  le  vaste  territoire 
de  Genève.  M.  le  duc  de  Yillars  y  est,  comme  moi ,  pour 
sa  santé;  il  a  été  fort  mal;  Dieu  et  Tronchin  l'ont  guéri, 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  madame  la  maréchale 
sa  mère. 

Notre  canton  va  s  embellir.  Le  duc  de  Chablais  éta- 
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blîra  sa  cour  prèa  dé  notre  lac,  vis-à-vis  mes  fenêtres. 
C'est  une  cour  que  je  ne  verrai  guère.  J  ai  renoncé  à 
tous  les  princes  ;  je  n  en  dis  pas  autant  des  cardinaux  : 
il  y  en  a  un  à  qui  j'aurais  voulu  rendre  mes  hommages 
avant  de  prendre  congé  de  ce  monde  :  je  lui  serai  tou- 
jours attaché  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond 
respect. 
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